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AVANT-PROPOS 



Les iXotices et Portraits politiques et littéraires dont 
se compose le présent volume, et que je prends la 
liberté d'offrir au public sous cette forme nouvelle, ont 
déjà paru dans les différents journaux ou recueils pé- 
riodiques auxquels j'ai collaboré depuis vingt ans, et 
particulièrement dans la République française. 

Je les ai repris, revus et corrigés, pour les mettre en 
état de former un corps d'ouvrage d'une lecture suivie, 
attachante et profitable. C'est dire que je me suis ap- 
pliqué à supprimer les détails inutiles et les répétitions 
inévitables dans une série d'articles qui avaient été 
écrits sans ordre ni plan arrêté, le jour môme ou le 
lendemain de la mort des hommes dont ils retracent 
la vie, afin de satisfaire aux besoins de publications 
quotidiennes qui ne pouvaient les attendre ni les faire 
attendre à leurs lecteurs. J'ai à peine besoin d'ajouter 
que j'ai profité de cette revision nécessaire, pour j intro 
duire, dans la mesure de mes forces et de mes moyens^ 
quelques changements^ modifications et variantes, 
de nature à les rendre plus dignes de la bienveillance 
nouvelle que j'ose solliciter pour ces essais improvisés. 
Mais, je me hâte de le dire, le fond est resté le môme. 

Gc sont, en effet, des improvisations de journaliste 
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VI AVANT-PROPOS. 

que j*ai la hardiesse de présenter et de soumettre au 
jugement de la critique. La plupart de ces articles, 
notamment ceux qui ont paru dans la République fran- 
çaise, ayant été imprimés dès la première heure et pour 
annoncer la mort, tantôt prévue, tantôt soudaine, des 
personnagesdontilstraitent,nombre de gens ont pensé, 
lors de leur apparition, qu'ils avaient été, dès long- 
temps, préparés à l'avance et, comme l'on dit dans le 
langage technique du métier, tenus sur le marbre, 
tout prêts à être lancés à Theure fatale. C'était une 
erreur. Ces articles, sans exception aucune, ont tou- 
jours été écrits sous le coup même des événements ; et, 
si je fais cette déclaration, c'est moins pour mettre en 
lumière des facultés d'improvisation, qui n'intéressent 
guère le public, que pour restituer i\ ces Notices leur 
véritable caractère. 

Ainsi s'expliquent les défauts de composition, les 
lacunes profondes, les jugements hâtifs et incomplets 
que l'on remarquera trop facilement, hélas 1 dans cette 
série d'études imposées par les circonstances. Mais 
j'espère que l'on voudra bien tenir compte à l'auteur 
des conditions particulières où il a dû travailler pour 
les mettre au jour. Un article de journal, par sa nature 
môme, ne peut prétendre à être placé au même rang 
qu'une étude historique et critique de longue haleine, 
entreprise après des méditations et des recherches qui 
demandent beaucoup de temps, et poursuivie dans le 
silence du cabinet, à tête reposée. Un homme venait 
à mourir : il fallait, au moment même où cet événe- 
ment était porté à la connaissance du public, dire ce 
qu'avait été cet homme pendant sa vie, ce qu'il avait 
fait, comment et par quels titres il était arrivé à la cé- 
lébrité, quels services il avait rendus à la littérature, à 
la science, à son parti qui déplorait sa perte, à son 
pays qui perdait en lui l'une de ses gloires les moins 
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AVANT-PROPOS. VII 

contestées. C'est cette tâche que je me suis efforcé de 
remplir, non pas tant avec la pensée de me satisfaire 
moi-même qu'avec le désir sincère de ne rien laisser 
gnorer à mes lecteurs des titres qui pouvaient recom- 
mander le personnage disparu à leurs regrets et à leur 
admiration. 

On doit comprendre par là que ces Notices ne sont 
ni des morceaux d'histoire ni même de simples bio- 
graphies. Tout ce que Ton doit savoir des hommes dont 
j'ai parlé ne se trouve pas, bien loin de là, dans les ar- 
ticles que je leur ai consacrés ; j'ai cependant l'idée 
que rien d'essentiel et de caractéristique n'y a été omis, 
du moins volontairement, et j'avoue que je me tien- 
drais pour récompensé de mes e£forts, si la critique 
voulait bien reconnaître que, dans ces esquisses im- 
parfaites, il y a des traits marqués de ressemblance, et 
dans ces jugements précipités, un sens exact et précis 
de la vérité cherchée avec ferveur et dite avec modé- 
ration. 

11 est plus difficile que l'on ne pense de parler des 
morts à l'heure où commence pour eux l'histoire im- 
partiale et sévère. On est tout étourdi par le bruit que 
cause leur chute et par le vide que creuseleur tombe, 
surtout quand ces morts sont illustres et qu'ils ont tenu 
une grande place dans leur temps. Des clameurs inté- 
ressées s'élèvent autour de leur mémoire, soit pour 
l'exalter, soit pour la maudire, en sorte qu'une figure 
historique peut être altérée dans ses traits par une ad- 
miration trop enthousiaste, comme elle peut être obs- 
curcie dans son éclatpar des dénigrements trop injustes. 
C'est le temps seul qui la remet en sa vraie place et la 
rétablit dans sa complète et définitive originalité. Nul 
écrivain n'a le droit de penser qu'à lui seul il fera ce 
que la postérité seule peut faire. A part quelques ex- 
ceptions redoutables autant que glorieuses, parmi les- 
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VIII AVANT-PROPOS. 

quelles un homme â*une sincère modestie ne peut 
nourrir la pensée de se ranger, ce ne sont pas les pein- 
tres de portraits qui décident des jugements de This- 
toire. Toutefois, ce qui n'est défendu à personne, c'est 
de chercher, si humble que Ton soit, à dire ce que Ton 
croit la vérité, en ne s'écartant jamais des règles delà 
justice et des convenances oratoires. C'est là tout le 
mérite de ce livre, s'il en a un. 

Qu'il me soit permis de rapporter ce mérite, sans en 
distraire pour moi la moindre part, à la haute et pure 
inspiration quia donné naissance au journal la Répu- 
blique française, }& yeux ûïve à l'intention parfaitement 
réfléchie et commune à tous ses fondateurs de travail- 
ler ensemble à l'éducation intellectuelle et morale 
autant qu'à l'instruction politique et sociale de la dé- 
mocratie républicaine. 

Quand, au mois de novembre 1871, peu de temps 
après sa rentrée dans l'Assemblée de Versailles, notre 
grand et à jamais regretté Gambetta réunit autour de 
lui ceux de ses amis déjà connus pour avoir écrit dans 
la presse opposante sous le second empire, et qui 
l'avaient entouré pendant cette période héroïque de 
travail et de patriotisme que l'on appelait alors la Dic- 
tature de Tours et de Bordeaux, et quand il leur pro- 
posa de fonder avec lui, sous ses auspices et sous sa 
direction, un journal d'union et de réconciliation, dont 
la tâche principale serait de travailler à la fondation de 
la République, il trouva des hommes aussi convaincus 
qu'il l'était lui-même de la nécessité de fonder la Ré- 
publique sur l'éducation du peuple, et, pour y parve- 
nir, de reprendre, en raccommodant à des besoins 
nouveaux, avec l'ancienne tradition du journalisme 
sans signatures, c'est-à-dire du journalisme imperson- 
nel, les habitudes de la presse de discussion et de con- 
troverse, de la seule presse qui puisse tout ensemble 
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associer un parti à une œuvre générale et concourir à 
réducation quotidienne de chacun de ses lecteurs. 

Sous Terapire de cette idée juste et féconde, chacun 
de nous se mit à la besogne. J*ai eu l'honneur alors 
d'être choisi par mes collaborateurs et amis pour être 
en quelque sorte le lien de leurs travaux, et j*ai fait 
tout ce qui dépendait de moi pour être digne de cet 
honneur. J*ai beaucoup écrit dans Tintérèt de ma cause 
et pour servir mon parti; je n'ai rien écrit qui, dans 
ma pensée, ne dût servir à cette éducation intellectuelle 
et morale, sociale et politique de la démocratie répu- 
blicaine qui était à cette époque et qui reste encore 
mon idéal de journaliste. 

Pourquoi ne le dirais-je pas? 

J'ai voulu enseigner aux miens, à ceux dont je n'ai 
pas cessé un seul jour de défendre les droits et les in- 
térêts, à ces hommes du peuple dans le sein duquel je 
suis né et j'ai grandi, à ces parvenus des nouvelles 
couches sociales dont l'avènement à la vie publique a 
été salué avec une si haute raison politique et tant 
d'émouvante éloquence, j'ai voulu leur apprendre sur 
les hommes et sur les choses de notre temps tout ce 
que j'avais appris pour eux, depuis que j'avais l'âge de 
raison et que je comprenais mes devoirs d'homme et 
de républicain. Voilà pourquoi, voilà comment je me 
suis trouvé prêt à écrire sur tant de personnages et de 
sujets divers, dans ma vie de journaliste qui est déjà 
longue et qui m'a pris, sans que je le regrette, le 
meilleur de moi-même. 

Plus les hommes étaient élevés et les sujets difûciles, 
plus je m'appliquais à les embrasser dans leurs détails 
comme dans leur ensemble, pour les mieux faire com- 
prendre. Ayant affaire à un public dont je courais le 
risque d'égarer le jugement si je m'étais abandonné à 
des passions trop vives, je me surveillais moi-même 
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avec ratiention la plus soutenue, pour ne pas tomber 
dans Terreur et les déclamations qui en sont ordinai- 
rement les conséquences. Cette réserve prudente m*a 
grandement profité. Je n*ai pas toujours eu à glorifier 
les hommes les plus illustres de mon parti, comme il 
m'est arrivé de le faire avec tant de joie intime et pro- 
fonde et tant de reconnaissance pour leurs services ; 
j'ai dû porter aussi des jugements sur quelques-uns 
des adversaires de la cause qui est la mienne. Je 
souhaite d'un cœur sincère que les ardents, qui croient 
me précéder aujourd'hui dans la carrière, trouvent 
que ces jugements portés sur nos ennemis communs 
sont empreints d'une trop grande mansuétude. Ce sera 
pour moi la meilleure preuve que je n'ai pas dépassé 
les limites tracées par la raison et l'équité. 

Je rougirais, d'ailleurs, d'avoir à me défendre contre 
le reproche de dénigrement systématique; je ne croîs 
pas l'avoir mérité. Nul doute que ces articles, dans leur 
diversité, ne portent la marque d'un esprit habitué dès 
longtemps à prendre parti pour ou contre certains 
hommes dévoués ou hostiles aux idées qu'il a faites 
siennes. L'impartialité ou, pour mieux dire, l'indifl'é- 
rence entre les doctrines n'est pas mon fait; mais je 
tiendrais à ce que l'on me rendît ce témoignage que, 
dans mon appréciation des hommes, je n'ai jamais 
excédé mon droit. J'avais, du reste, pour me proléger 
contre la tentation d'en abuser, une parole de Gam- 
betta, bien digne de son noble cœur aussi grand que 
son esprit. Il a aimé ces articles, je puis le dire, et je le 
dis, en effet, non sans orgueil ; il les a goûtés, approu- 
vés, loués peut-être plus qu'ils ne méritaient de l'être ; 
il m'en courageait à les réunir en un volume, et c'est 
en souvenir de lui que ce livre paraît aujourd'hui. Ce 
qui lui en plaisait, c'était leur modération. « Persévère, 
me disait- il; tu es dans le droit chemin et tu fais de 
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bonne besogne. Qu'importe que ceux dont tu écris aient 
été nos amis ou nos adversaires ; il faut les traiter avec 
une égale justice. Après tout, ils ont compté parmi les 
Français les plus élevés et les plus considérables de 
notre temps. Ce n*est pas à nous d*amoindrir le patri- 
moine moral de la patrie. »> 

Je ne pense pas à ces choses et je n'en écris pas sans 
une vive et naturelle émotion. Tout écrivain, quel qu'il 
soit, qui reprend vingt années de sa vie de publiciste 
pour la remettre sous les yeux du public, doit éprouver 
une impression de mélancolie que, pour mon compte, 
je ne songe pas à dissimuler. Depuis vingt ans, que de 
figures disparues 1 que de morts illustres et déjà 
oubliés I que de fosses ouvertes et fermées, sur les- 
quelles traînent les ronces de l'ingratitude et dont il 
devient déjà difficile de lire les noms, sans parler de 
cette tombe toujours béante qui a englouti, bien avant 
l'heure, hélas! l'être privilégié, incomparable, vraiment 
unique, à qui je m'étais donné tout entie; aux belles 
heures de la jeunesse, que j'ai aimé, souten /, défendu 
dans tous les actes de sa glorieuse vie, et qui mainte- 
nant n'est plus là pour nous éclairer de ses conseils, 
nous réchauffer de sa parole, nous assister de son 
action toute-puissante I Mais je le dis avec une foi pro- 
fonde, son esprit nous reste. J'entends par là que Gam- 
betta, ce grand fils du peuple, a laissé dans la démo- 
cratie française une empreinte, des traces ineffaçables. 
Il en est parmi nous qui font tout ce qu'ils peuvent 
pour le faire oublier. Ils ont renié sa méthode politique, 
comme ils niaient ses services. Ceux qui ont outragé sa 
personne de son vivant refusent de reconnaître son 
génie, maintenant qu'il est mort : quoi de plus natu- 
rel? Tout cela passera. Ce qui ne passera point, c'est la 
cause généreuse que Gambetta servait avec une supé- 
riorité de vues et de moyens hors de comparaison avec 
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tout ce que nous avons vu depuis qu'il n'est plus. Cette 
cause est celle de la démocratie, et c'est la démocratie 
elle-même qui se chargera de dire quelque jour que 
Gambetta était entré dans la vraie voie, quand il avait 
indiqué la discussion libre, l'éducation universelle, la 
et science en un mot, comme le seul fondement solide 
durable des institutions républicaines. Gambetta, cette 
âme plébéienne, aimait à s'élever sur les hauteurs pour 
y attirer e peuple avec lui. Sa confiance dans son parti 
et dans la France étaient sans bornes : c'est par là qu'il 
exerçait sur le peuple une action que nul n'a retrou- 
vée. Il ne croyait pas que la science et la sagesse 
fussent réservées aux aristocraties, aux petites élites. 
Il était convaincu, au contraire, qu'un jour viendrait 
où elles pénétreraient de leur lumière les couches in- 
férieures de la grande démocratie humaine. 

Puisse cet humble livre, qui a son destin, y contri- 
buer pour sa faible parti 

Ë. Sfuller 



^mbernon, 1«' mai 1886. 
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I 
J. MIGHELET 



La vie de J. Mîchelet est tout entière dans ses ou- 
vrages. C'est là qu'il faut Tétudier. C'est là que l'oa 
apprend à connaître cette haute intelligence, éclairée 
par une si vaste érudition, qui le place parmi les plus 
grands maîtres de l'histoire, dans tous les temps et chez 
tous les peuples ; à aimer ce grand cœur qui, après 
avoir inspiré et soutenu l'auteur de tant d'œuvres impé- 
rissables, lui assigne un rang si élevé parmi les apôtres 
de la justice et du progrès dans l'humanité. A part 
son enseignement public au Collège de France et les 
incidents tumultueux qui, à deux reprises différentes, 
en 1843 et en 1851 amenèrent la suppression et la 
fermeture dé son cours; à part la muette protestation 
qu'il éleva contre le crime triomphant du 2 décembre 
en refusant le serment, on ne trouve rien à signaler 
dans la vie de M. Michelet que la série continue de ses 
chefs-d'œuvre. Sa longue existence s'est écoulée dans 
l'étude et dans le travail, et, pour raconter son his- 
toire, il suffit de raconter celle de ses livres. 

E. Spoller. * 
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FIGURES DISPARUES. 



• VJt^MifliçlIV'^^iaitiié pour être écrivain. Il vit le jour 
à Paris, en 1798, dans le chœur d'une église de reli- 
gieuses occupée alors par Timprimerie de son père. 
« Occupée, dit-il quelque part, mais non profanée; 
qu'est-ce que la presse, au temps moderne, sinon 
l'arche sainte? » Sa première enfance fut donnée aux 
travaux manuels du métier de typographe ; ses pre- 
mières souffrances, sa pauvreté étroite, ses longues 
veilles tinrent aux difficultés des temps, à la persécu- 
tion qui, sous Napoléon P', frappa l'industrie pater- 
nelle. M. Michelet garda toujours de cette époque mal- 
heureuse la haine de l'arbitraire, le respect du travail 
dans l'atelier, l'amour de ce noble métier de la typo- 
graphie, l'aînée des professions ouvrières. Il ne parle 
jamais, dans ses livres, de ses premières années si dures 
sans une émotion communicative. Par là, il se sentait 
rattaché à la grande famille du peuple des grandes 
villes, dont il a si bien décrit les servitudes. Cependant, 
il avançait en âge, et ses parents, à force de privations, 
s'étaient résolus à donner à un enfant si bien doué les 
moyens de développer ses facultés brillantes. Au col- 
lège Charlemagne» il eut la chance de rencontrer des 
maîtres tels que MM. Villemain et J. V. Leclerc, qui 
lui prodiguèrent, avec les encouragements, les leçons 
et les conseils. Ses études classiques finies, une car- 
rière s'ouvrit devant M. Michelet, l'enseignement : 
c'était sa vraie vocation. Mais le besoin de gagner au 
plus tôt de quoi soutenir sa famille le réduisit à se 
faire maître avant d'avoir appris à le devenir. Il ne 
passa point par l'École normale. La constante affection 
qu'il porta toujours à cette grande institution, où il 
devint plus tard maître de conférences, donne à pen- 
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J. MICHELBT. 3 

ser qu'il regretta souvent de n'y avoir pas terminé ses 
études de jeunesse. En réalité, M. Michelet n'eut d'au- 
tre maître que lui-môme. Appelé tour à tour, par les 
fonctions de sa charge, à enseigner l'histoire, la phi- 
losophie et les langues, il se trouva dans l'obligation 
d'apprendre, pour instruire ses élèves, les faits et les 
idées; de passer, comme il le dit lui-môme, du réel à 
l'idéal : gymnastique puissante qui fortifia sa mémoire 
en agrandissant son esprit, et qui contraignit, dès les 
premiers jours, sa débordante imagination à se concen- 
trer sur des éléments précis, déterminés, acquis au 
jour le jour. Ainsi se forma l'intelligence de M. Mi- 
chelet. Hardie et profonde, elle devint, en môme temps 
que curieuse, avide de précision et de certitude. Cette 
forte et originale éducation donne le secret du talent 
brillant et solide qu'il montra dès ses premiers ouvrages. 

U 

L'histoire était son étude de prédilection. « Donner 
à la patrie son histoire, » tel fut le rôve de sa vie. « Ma 
plus forte impression d'enfance, dit M. Michelet, dans 
son livre du Peuple, après celle de Timprimerie, c'est 
le musée des monuments français, si malheureuse- 
ment détruit. C'est là, et nulle autre part, que j'ai reçu 
la vive impression de l'histoire. Je remplissais ces 
tombeaux de mon imagination, je sentais ces morts 
à travers ces marbres, et ce n'était pas sans quelque 
terreur que j'entrais sous les voûtes oîi dormaient 
Dagobert, Ghilpéric et Frédégonde. » Il était résolu 
dès lors à écrire VHistoire de France. Mais pour lui 
l'histoire de France, qui aboutit à la Révolution, n'est 
que le couronnement de l'histoire entière du monde. 
Qu'est-ce que l'histoire? C'est le récit de l'éternel 
combat de la liberté contre la fatalité, dit-il dans son 
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Introduction à Vhistoire universelle. Il recherche en con- 
séquence les origines de ce combat éternel dans les 
études des climats et des races ; il en suit les traces, à 
travers les âges, chez tous les peuples ; il entre dans 
l'histoire le flambeau de la philosophie nouvelle à la 
main. Déjà il sent au fond de son esprit se dessiner, 
se préciser cette curieuse et saisissante définition de 
rhistoire qu'il donnera plus tard et qui explique tous 
ses livres : « L'histoire est une résurrection. » Aussi bien 
s*enquiert-il des systèmes. Entre tous, il s'attache à la 
Science nouvelle du grand Italien Vico. Ce livre lui aide 
à comprendre le génie des civilisations antiques et, en 
particulier, celui de la vieille Rome, et il en publie la 
traduction. Vers le môme temps, comme pour pré- 
luder à des travaux de plus longue haleine, il publie 
à Tusage des classes cet incomparable Précis de rhis- 
toire des temps modernes, où déjà se montrent dans 
tout leur éclat la netteté et la sûreté de son jugement, 
la vivacité et le coloris de son style : livre alerte et 
brillant comme la jeunesse, le seul des manuels clas- 
siques que Ton aime à relire après le collège. Pour- 
suivant ses travaux, il démontre que la France est Thé- 
ritière de Rome, qu'elle est le soldat armé du Droit 
agrandi et purifié, dont Rome a posé les premiers prin- 
cipes. Pendant qu'il collige dans les chroniques et qu'il 
exhume des manuscrits les origines du Droit français 
« antiqui juris fabulas », il s'attache à l'histoire de 
Rome, d'après les récentes découvertes de Niebuhr et 
des jurisconsultes. Mais le voilà qui renouvelle le sujet. 
Sous sa plume, la Rome républicaine revit, et ce n'est 
plus la Rome des Vertot et des Rollin. Il pénètre dans 
l'enceinte des sept collines, sous les cabanes rustiques 
des bergers du Latium, dans les fermes fortifiées des 
Samnites; il remonte avec les troupeaux sous les mar- 
ronniers des Âbruzzes; il ressuscite enfin la vieille 
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Italie de la Gampanie heureuse, des Etrusques et de 
la Gaule Cisalpine. A la suite des légions romaines, il 
parcourt le monde antique. Chemin faisant, il ren- 
<:ontre Garthage, Aunibal, et il trace de la grande ville 
sémitique, du héros à peine connu de Trasimène, de 
Cannes et de Zama, une image qui ne s'effacera plus de 
la mémoire des hommes. 11 explique la lulLe des plé- 
béiens et des patriciens^ les développements du droit 
civil et politique. La guerre servile, les guerres so- 
ciales, Sylla et Marins, les luttes qui ont mis fin à la 
République, l'invasion progressive de Rome par les 
peuples vaincus, le triomphe de la plèbe sur Taristo- 
cratie, Gicéron, Pompée et César : tout renaît, tout 
revit dans cette Histoire romaine^ aujourd'hui si uni- 
versellement admirée qu'on la regarde comme le chef- 
d'œuvre de l'auteur. Quelle rénovation dans l'art d'é- 
crire l'histoire ! Quel champ nouveau offert à la science, 
à l'imagination, à l'art I Que de livres sortis du livre de 
M. Michelet! Depuis les traités juridiques des profes- 
seurs de droit romain jusqu'aux romans des poètes, 
en passant par les travaux des critiques et les récits des 
historiens, tout procède de Y Histoire romaine. Souvent 
une page, une phrase de M. Michelet en disent plus 
que les dissertations les plus savantes et les tableaux 
les plus colorés. Lui seul a été le véritable initiateur, 
le maître. L'enseignement classique môme a été re- 
nouvelé sous son influence. 

III 

Il s'acheminait vers l'œuvre de sa vie, V Histoire de 
France, Maître de conférences à l'École normale supé- 
rieure, il s'était réchauffé, dilaté au contact de la jeu- 
nesse. Le pays venait de faire triompher ses libertés 
et ses droits menacés par les revenants de l'ancien ré- 
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gime. Il était plein de flamme et d'espérance ; il pou- 
vait aborder son grand ouvrage. L'intelligente pro- 
teclion de M. Guizot, qu'il s'honorait de tenir pour 
maître, lui ouvrit la maison chère aux érudits : M. Mi- 
chelet fut nommé chef de la section historique aux 
Archives du royaume. C'est de là qu'est sortie VHis- 
totre de France au Moyen Age, La patrie des anciens 
temps réapparut. Ce fut une véritable évocation. L'é- 
crivain était dans toute la maturité et en pleine pos- 
session de son talent. Enfermé tout le jour dans les 
hautes et profondes galeries des Archives, déchiffrant 
les manuscrits, les vieilles chartes, les diplômes igno- • 
rés, secouant la poussière des livres oubliés, M. Mi- 
chelet se plongeait tout entier dans l'époque dont il 
voulait raconter l'histoire. Il lisait tout, prenant quel- 
ques notes ; mais, grâce à son imagination ardente et 
féconde, grâce à un instinct de pénétration, qui est 
comme la partie divine de l'art de l'historien, il se 
retrouvait face h face avec les hommes des temps 
passés, dans le plein courant des événements. Il dé- 
mêlait leurs passions, leurs idées; il expliquait les mo- 
biles d'après les actes; il ranimait les cendres éteintes 
pour en faire jaillir des flammes et une lumière nou- 
velles. Enfin, tout rempli de l'idée du grand rôle de la 
France dans le monde, il rattachait à son histoire 
celle de toute l'Europe, ressuscitait tout le Moyen Age 
pour y faire revivre la patrie française et pour la mon- 
trer dans l'accomplissement de la haute mission qu'elle 
tient de son génie sociable et ouvert, fait du vieux 
génie de la Gaule, de l'esprit juridique de Rome, de 
la sève forte et nouvelle empruntée à l'arbre des Bar- 
bares. Quel étonnement ce dut être dans le monde 
des lettres, quand fut découvert ce splendide et mer- 
veilleux tableau de la France qui ouvre le second vo- 
lume de Y Histoire de M. Michelet I Quelle aptitude rare 
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et singulière à discerner, à caractériser les diverses 
provinces, à les présenter chacune avec son tempé- 
rament, ses qualités et ses défauts I Quelle savante et 
heureuse manière de reconstituer la grande et néces- 
saire unité de la France par les contrastes mêmes 
qu'elle offre I Gomme Ton voit se former cet indisso- 
luble faisceau des forces nationales, se constituer la 
patrie appelée à résister à Tinvasion des Normands, 
aux Anglais de la guerre de Gent-Ans! Quelle haute 
et souveraine justice rendue aux efforts, aux services 
de l'ancienne royauté I Quelle tendre et profonde pitié 
pour le pauvre peuple de France dans les jours de 
ténèbres et de misère du Moyen Agel Quel art exquis 
et touchant à nous rappeler les noms des artistes 
obscurs qui dirigeaient les travaux de ces foules, dont 
nous admirons les merveilleux édifices ! Et les com- 
munes I Et les premières luttes pour la liberté ! Et les 
commencements de la bourgeoisie avec les légistes! 
Et les récits des batailles furieuses où parut périr 
notre nationalité ! Enfin, pour couronner le tout, quelle 
légende que celle de Jeanne d'Arc! M. Michelet di- 
sait quelquefois avec attendrissement : « Ma Jeanne 
d'Arc I » Hél oui, c'était la sienne, cette Jeanne d'Arc. 
Elle lui appartenait, cette pure incarnation du génie 
de la France, cette pauvre fille du peuple, qui sentit 
battre, dans sa frêle poitrine, le cœur de toute la nation. 
C'est à ce grand historien vraiment national que nous 
devonsde connaître, de comprendre, de révérer la plus 
haute expression du patriotisme qu'il soit donné à un 
grand peuple de proposer à l'admiration de ses enfants. 

IV 

Un tel livre suffirait à la gloire d'un homme. M. Mi- 
chelet, après l'avoir publié, n'était parvenu qu'au tiers 
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de sa carrière. En 4838, il fut appelé à succéder à 
rilluslre Daunou dans la chaire d'histoire et de morale 
au Collège de France. Son enseignement public com- 
mença. A côté de lui, dans une autre chaire, celle des 
langues et littératures du midi de l'Europe, professait 
M. Edgar Quinet. Les deux professeurs, unis par Ta- 
mitié, Tétaient aussi par les idées. Ils renouvelèrent 
les cours du Collège, en y introduisant Tesprit nou- 
veau de la Révolution française. Il faut se souvenir do 
ce que Paris était alors. C'était le rendez-vous de la 
jeunesse libérale et studieuse de toutes les contrées 
de l'Europe. MM. Michelet et Quinet voyaient assis 
devant eux, pour écouter leurs leçons, de jeunes 
hommes pleins de généreuses espérances, qui repré- 
sentaient toutes les nationalités de l'ancien continent, 
et surtout les nationalités vaincues et tombées avec la 
France, en 1815, sous reffort de la Sainte-Alliance des 
rois. L'enseignement qu'ils distribuaient s'adressait 
ainsi à des peuples entiers. Grande époque dans This* 
toiredu Collège de France! La montagne Sainte-Gene- 
viève était redevenue ce qu'elle était au temps d'Abai- 
lard et du Moyen Age. A combien d'exilés, à combien 
de patriotes italiens, tchèques, roumains, polonais, 
les illustres lecteurs du Collège de France n'ont-ils 
pas donné les consolations de la généreuse hospitalité 
de la patrie de la Révolution I Leurs élèves sont aujour- 
d'hui disséminés partout. En apprenant la mort de 
M. Michelet, aucun d'eux n'a manqué de lui donner un 
souvenir pour acquitter envers sa mémoire et envers 
la France la dette de la gratitude I M. Michelet, qui oc- 
cupait la chaire d'histoire et de morale, avait pris fort 
à cœur ce haut enseignement qui associe les lois du 
devoir à l'histoire des droits. Son programme était 
vaste, sans lignes bien nettement arrêtées. Ainsi le com- 
portait la pensée supérieure qui a créé la chaire d'his- 
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toiro et de morale. Mais sa méthode toute person- 
nelle agrandissait encore le champ et la portée de ses 
leçons. Ceux qui ont entendu M. Michelet n'oublieront 
jamais cette jeune, spirituelle et grave figure sous des 
cheveux blanchis avant Tâge, ces grands et beaux 
yeux noirs qui dardaient l'intelligence, cette voix pro- 
fonde et mélodieuse qui s'échappait d'une bouche aux 
lèvres tour à tour dédaigneuses ou pleines de bon- 
homie, cette parole lente et grave, entrecoupée de 
silences, qui tout à coup passait des plus petits et des 
plus vulgaires détails de la vie aux plus élevées consi- 
dérations de la philosophie. Parfois le trait partait 
acéré comme une flèche, vibrait dans Tair et atteignait 
en plein cœur les idées et les hommes accusés et cités 
par réloquent professeur au sévère tribunal de THis- 
toire. Parfois, au contraire, procédant par allusions 
détournées, accumulant sur sa route les comparai- 
sons inattendues, les évocations surprenantes, les 
rapprochements capricieux, le maître se plaisait à 
faire penser ses auditeurs plus qu*à les enseigner di- 
rectement. Il agitait, remuait, secouait ces jeunes 
Intelligences ; il les échauffait, les excitait aux saintes 
colères et les apaisait par un mot plein d'esprit. Leçons 
uniques, qu'on n'a jamais entendues depuis que 
M. Michelet est descendu de sa chaire pour n'y plus 
remonter; enseignement inimitable, dont personne, 
avec raison, n'a voulu reprendre la tradition. Aux 
leçons orales se joignaient les livres. A cette époque 
de la vie de M. Michelet se rapportent la publication 
de ses livres sur les Jésuites, en collaboration avec 
M. Quinet, et du Prêtre^ de la Femme et de la Famille^ 
admirable étude des procédés à l'aide desquels s'éta- 
blit et se perpétue la domination cléricale, véritable 
chef-d'œuvre d'analyse morale, d'une incroyable 
finesse, qui le range parmi les véritables créateurs de 

1. 
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la critique moderne, tant il y déploie de pénétration 
et de sagacité, de vues ingénieuses et profondes.. Plus 
tard, de plus en plus tourné vers Tétude de la démo- 
cratie, dont la force grandissante frappait ses regards, 
M. Michelet donnait son livre du Peuple^ le plus beau 
peut-être de tous ses ouvrages, celui où il a semé le 
plus d'idées généreuses et justes sur la société fran- 
çaise issue de la Révolution, oti il a révélé à notre 
race le secret de son génie, de sa grandeur et de ses 
faiblesses, où il a appris à notre nation la véritable 
religion de la France, manuel indispensable du pa-* 
triote et du citoyen, où il y a toujours à apprendre, que 
tous les Français devraient sans cesse méditer pour y 
puiser toujours. 



Ces glorieuses années sont les plus fécondes de la 
vie de M. Micbelet. Il enseignait la jeunesse ; il écri- 
vait pour le peuple; il préparait V Histoire de la Ré- 
volution française. Ici il faut céder la parole au maître. 
Lui seul a parlé de son livre comme il convient. Pour 
nous, nous ne saurions voir M. Micbelet sous d'autres 
traits que ceux où il s'est peint lui-môme, dans ces 
lignes incomparables : « Chaque année, dit-il, lorsque 
je descends de ma chaire, que je vois la foule écoulée, 
encore une génération que je ne reverrai plus, ma 
pensée retourne en moi. 

« L'été s'avance, la ville est moins peuplée, la rue 
moins bruyante, le pavé plus sonore autour de mon 
Panthéon. Ses grandes dalles blanches et noires re- 
tentissent sous mes pieds. 

« Je rentre en moi. J'interroge sur mon enseigne- 
ment, sur mon histoire, son tout-puissant interprète, 
l'esprit de la Révolution. 



Digitized by VjOOQ IC 



J. MICHELET. 11 

« Lui, il sait, et les autres n'ont pas su. 11 contient 
leur secret à tous les temps antérieurs. En lui seule- 
ment la France eut conscience d'elle-même. Dans 
tout moment de défaillance où nous semblons nous 
oublier, c'est là que nous devons nous chercher, 
nous ressaisir. Là se garde toujours pour nous le 
profond mystère de vie, l'inextinguible étincelle. 

c( La Révolution est en nous, dans nos âmes ; au 
dehors, elle n'a point de monument. Vivant esprit de 
la France, où te saisirai-je, si ce n'est en moi ?... Les 
pouvoirs qui se sont succédé, ennemis dans tout le 
reste, ont semblé d'accord sur un point : relever, 
réveiller les âges lointains et morts... Toi, ils auraient 
voulu t'enfouir... Et, pourquoi ?... Toi seul, tu vis. 

« Tu vis !... Je le sens chaque fois qu'à cette époque 
de l'année mon enseignement me laisse, et le travail 
pèse, et la saison s'alourdit... Alors, je vais au Champ- 
de-Mars ; je m'assieds sur l'herbe séchée, je respire 
le grand souffle qui court sur la plaine aride. » 

Ce grand soulfle, l'âme, le tout-puissant esprit de 
la Révolution, il a été donné à M. Michelet de l'ex- 
primer, autant qu'un homme peut exprimer tout ce 
qu'a ressenti, dans une semblable tourmente, tout 
un grand peuple. M. Michelet ne croyait pas au rôle 
prépondérant des individualités dans l'épopée ré- 
volutionnaire. Le premier, par une inspiration de 
génie, il a tenté de substituer aux puissantes person- 
nalités qui tour à tour avaient été prises pour les 
chefs de la Révolution, un seul acteur toujours pré- 
sent, toujours dominateur et souverain, le peuple. 
Cette grande idée, où Ta-t-il puisée? Dans son cœur 
d'enfant de Paris, dans les récits de son vieux père, 
témoin de toutes les scènes qu'il allait raconter. 
« Je suis né, dit-il, comme une herbe sans soleil, 
entre deux pavés de Paris. » Ce profond atta- 
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chement à sa ville, M. Michelet Ta toujours gardé en 
son âme passionnée et vibrante. Il aimait le peuple de 
Paris, il le comprenait ; il le voyait, par un effet de cette 
vision intérieure qui lui tenait lieu de lumière dans les 
obscurités de l'histoire ; et, le voyant dans son action 
incessante, il s'appliquait à le faire vivre et agir dans 
ses tableaux. De là le singulier effet de cette histoire, 
que Ton dirait écrite sous le coup des événements; de 
là, le relief étonnant des personnages, la couleur des 
récits. L'esprit en garde une empreinte ineffaçable. 
Sans doute, la vérité n'est pas trouvée sur tous les 
points; sans doute encore il s'est glissé dans le livre 
de l'illustre historien des erreurs et des omissions. 
Il n'en est pas moins vrai qu'il a ouvert la vraie voie, 
qu'il a posé les assises du monument, qu'ici surtout 
il est précurseur, et qu'après lui, il ne reste plus 
guère à faire qu'à s'inspirer de son exemple et de ses 
idées^ sauf à corriger ses fautes, à combler ses lacunes^ 
à développer les vues qu'il n'a pu compléter. C'est 
l'affaire du temps et de ses continuateurs. Ce que, 
d'ailleurs, personne ne pourra lui contester, c'est 
d'avoir compris la Révolution dans toute son am- 
pleur. « Je définis la Révolution, dit-il, l'avènement 
de la Loi, la résurrection du Droit, la réaction de la 
Justice. » Cette définition d'une portée si haute ne 
sera pas réformée. La préoccupation du droit, la re- 
cherche de la justice, telle est la pensée dominante de 
toute la vie intellectuelle et morale de M. Michelet. 
C'est par là qu'il a rendu de si grands services à la 
cause de la Révolution. Il Ta, pour ainsi dire, éclairée 
tout entière d'un seul mot. En plaçant l'idée du droit 
et de la justice au-dessus de tout dans la Révolution, 
il a expliqué comment ce grand événement de l'his- 
toire des hommes diffère de l'établissement du chris- 
tianisme qui repose tout entier sur l'amour et sur la 
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grâce; et par là il a indiqué aux philosophes et aux 
législateurs en quoi la doctrine de la Révolution se 
sépare si profondément sur tous les points de celle 
de l'Église. A ce titre, M. Michelet a précédé P.-J, 
Proudhon, et ce grand esprit, en effet, le reconnaissait 
pour maître. Gomme ce point de doctrine est capital, 
on peut dire que toute interprétation de la Révolu- 
tion française procédera désormais de M. Michelet 
qui, du reste, n*avait fait que se montrer le continua- 
teur de la philosophie du dix-huitième siècle. En 
toutes choses, M. Michelet préférait Taction, la vie. 
L'histoire, pour lui, était la lutte de la liberté contre 
la fatalité, la lutte de la vie contre la mort : doctrine 
profonde qui ramène l'histoire dans le cercle des 
sciences positives, suivant les traditions de Voltaire, 
de Gondorcet, de Daunou, d'Auguste Gomte et de 
toute l'école moderne. 

VI 

Après avoir donné dix ans de sa vie au Moyen Age, 
dix autres années à la Révolution française, M. Mi- 
chelet reprit ses grands travaux, sa grande Histoire de 
France. Il s'était arrêté aux temps modernes. En 1855, 
il donna la Renaissance, L'apparition de ce livre fut 
un événement. Dans une préface considérable, l'au- 
teur révisait ses anciennes idées sur le Moyen Age et 
semait une foule d'idées neuves et justes, d'une fécon- 
dité toute-puissante, qui ont passé depuis dans l'esprit 
des jeunes générations. Ghaque année, un nouveau vo- 
lume de V Histoire de France vint s'ajouter aux autres. 
En 1867, l'œuvre entière était terminée. Dans cette 
seconde partie de son ouvrage, le talent de M. Mi- 
chelet, toujours grandissant, apparut sous des aspects 
nouveaux. Son style prit une force, un relief, un éclat 
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qui le rendent inimitable. Mais exagérant sa manière, 
l'historien perdit peu à peu le fil des événements pour 
s'égarer dans des considérations accessoires qui 
prennent souvent plus d'importance que le sujet 
lui-même. Attentif à tirer parti de tout pour arriver 
à rendre les faits et les hommes dans toute leur 
vérité, M. Michelet fit plus que jamais des emprunts 
à Tart, aux portraits, aux gravures, aux monuments. 
On doit signaler aussi sa tendance atout expliquer 
par des phénomènes ou des accidents physiologiques. 
Son érudition redoutable ne s'est jamais trouvée en 
défaut; mais son ardente imagination ne connut 
plus de frein. Ainsi s'expliquent les jugements souvent 
sévères portés par la critique sur la seconde partie 
de VHistoire de France. Mais, en revanche, quel art 
prodigieux porté dans la connaissance du cœuri 
Quelle habileté à peindre les passions aux prises l 
Les portraits historiques de M. Michelet défient toute 
comparaison. Saint-Simon seul, dans ses il/^moires, at- 
teint ce prestigieux rendu. Tout ce monde vit, parle, 
agit, remue. C'est une galerie magique où Ton croit 
voir les personnages descendre de leurs cadres, se 
mêler les uns aux autres, attirés et repoussés par 
leurs amours, leurs haines. La passion de l'écrivain 
les anime. Il parle leur langue ou plutôt il leur fait 
parler la sienne. Aussi, quel style pour décrire une 
telle mêlée ! L'auteur prend tous les tons, tous les 
tours. Rien de plus imprévu. Les apostrophes sont 
mêlées aux maximes; le cri du cœur succède à la 
réflexion froide du philosophe. Parmi les monu- 
ments de notre littérature, VHistoire de France oc- 
cupe une place à part : la langue française dit tout 
ce que veut dire cet étonnant styliste. Elle le dit 
quelquefois à ses risques et périls, mais toujours avec 
grâce et puissance, avec noblesse et beauté. Au point 
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de vue de l'histoire, quelque opinion que Ton se 
fasse des idées de Tauteur, la sagacité de son esprit 
reste si vive que, bon gré mal gré, il faudra toujours 
consulter M. Michelet, si Ton ne veut pas courir le 
risque de se tromper en parlant soit d'un événement, 
soit d'un personnage. Il a écrit l'histoire en vision- 
naire, a-t-on dit ; soit^ ces visions-là hanteront à jamais 
l'imagination de la postérité. 

VU 

Pendant qu'il poursuivait celte œuvre immense, 
M. Michelet, sous Tinfluence et sous le charme de 
la femme qu'il avait appelée à partager sa vie, pu- 
bliait d'autres livres, où l'on croit sentir une active 
mais discrète collaboration. UOiseau, Vlnsecte^ la 
Mer, la Montagne, VAmow\ la Femme, sont dans 
toutes les mains. Le succès de ces ouvrages, où les 
sciences naturelles sont présentées sous la forme la 
plus gracieuse, s'explique par les séductions d'une 
prose aussi riche que la poésie la plus éblouissante. 
En y regardant de plus près, peut-être y aurait-il 
beaucoup à reprendre sur la hardiesse des opinions 
scientiûques de l'auteur; peut-être aussi trouverait- 
on à y relever plus d'un de ces traits soudains, vé- 
ritables illuminations subites et rapides, qui éclairent 
toute une théorie jusque dans ses profondeurs. Ëa 
tout cas, ces livres aimables ne doivent être considérés 
que comme la récréation de ce grand travailleur* 
toujours en quête d'idées nouvelles à creuser, à déve- 
lopper et à répandre. Il convient d'y joindre la Sor- 
cière, là Bible de F humanité et Nos fils, livres qui se rap- 
prochent davantage des anciennes études de l'illustre 
écrivain, et dont plus d'une page est marquée au cola 
de la rare pénétration de son esprit orné et brillant. 
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Les dernières années de M. Michelet ont été attris- 
tées par les désastres qui ont accablé la France. Pen- 
dant la guerre, il était à Florence. En proie aux 
plus vives émotions, il poussa devant l'Europe un 
grand cri de douleur patriotique pour reprocher 
aux nations leur ingratitude. Cette revendication 
éloquente partait du cœur. Le cœur en demeura brisé. 
Depuis lors, ce grand homme n*a cessé de souffrir. 
Rentré à Paris, il s'était remis au travail, voulant 
donner quelques notes aux futurs historiens du 
XIX® siècle. Un premier volume de ces notes a déjà 
paru. Par moments, le génie brille, et cela suffit à 
faire de cette Histoire commencée un des livres les 
plus intéressants. Le public attendait la suite avec im- 
patience, quand la mort a frappé le glorieux maître. 
Avant de mourir, il avait revu la République. Il 
comptait sur une autre joie : il comptait remonter 
dans la chaire qu'il a illustrée, retrouver la jeunesse 
qu'il aimait, s'entretenir avec elle du présent si 
sombre, de l'avenir qu'il espérait plus radieux. Cette 
consolation si grande lui a été refusée, sous le pré- 
texte que sa chaire était légalement occupée. M. Mi- 
chelet ne parlait jamais de cet incident sans qu'aussi- 
tôt les larmes emplissent ses yeux. Heureusement 
qu'il se sentait soutenu par l'admiration unanime de 
la jeunesse républicaine, par l'amitié des savants les 
plus illustres, enfin par la certitude de laisser après 
lui, non seulement des ouvrages immortels, mais 
la pure et vraie gloire d'un grand esprit, dévoué avec 
passion à la patrie, à la science et au bonheur des 
hommes. 

Février 1874. 
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II 
EDGAR QUINET 



M. Edgar Quinct, mort le 27 mars 1875 à Versailles, 
était né à Bourg-en-Bresse le 17 février 1803. Quel- 
ques mois à peine avant sa mort, il donnait au public 
un intéressant ouvrage, VEsprit nouveau, dont le 
rapide succès a été pour lui une consolation, au mi- 
lieu des difficultés et des tristesses des temps où nous 
sommes; et le journal la République française publiait 
quelques pages écrites pour servir de préface à un 
nouveau livre de sa femme, les Sentiers de France, 
Ces pages sont pour ainsi dire les dernières qu*ait tra- 
cées la main de cet infatigable travailleur. La mort 
soudaine de M. Edgar Quinet a été un grand deuil pour 
la démocratie républicaine, dont il avait embrassé et 
servi la cause avec une ardeur, un dévouement qui ne 
se sont jamais démentis, pendant plus de cinquante 
ans, à travers les fortunes les plus diverses, dans l'en- 
seignement public, dans les Assemblées parlemen- 
taires, dans des livres écrits soit en France, soit dans 
l'exil, et qui ont servi à l'éducation morale et poli- 
tique de plusieurs générations d'hommes, non seule- 
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ment en France mais à Tétranger, où ce nom illustre 
jouissait d'une légitime renommée» 

I 

« Si je suis quelque chose, écrivait M. Edgar Quinet 
dans la préface de son livre de la République, je suis 
un esprit de liberté. » C'était le témoignage qu'il ai- 
mait à se rendre lui-même dans les dernières années 
de sa vie, à la un d'une carrière toute remplie de 
luttes et d'épreuves. M. Quinet, fils d'un commissaire 
des guerres de la Révolution et de l'Empire, avait vécu 
son enfance sous le despotisme du premier Bona- 
parte. Il faut relire, dans le livre qu'il a publié en 1858, 
Histoire de mes idées, les pages où il essaie de faire 
comprendre la haine que son père avait vouée à l'em- 
pereur Napoléon. « Mon père, dit-il, haïssait le 
maître du monde d'une haine qui n'a peut-être jamais 
été égalée. Il ne pouvait l'entendre nommer sans 
frémir, sans pâlir d'indignation, de colère et même 
de mépris. Il est le seul homme que j'aie vu mépriser 
celui que tout le monde admirait. Il appartenait à 
cette sorte d'hommes, rares déjà sous le Consulat, 
presque introuvables sous l'Empire, et qui me sem- 
blent entièrement disparus. Ils tenaient des temps 
prodigieux qu'ils avaient traversés une croyance 
absolue à la puissance de la volonté. Pour eux, rien 
d'impossible ou même de difficile. Toute hésitation 
devant l'impossible les irritait, comme une désobéis- 
sance ou un démenti. Quand cette énergie prenait 
sa source dans l'âme, elle lui communiquait une 
fierté indomptable. A ce petit nombre, l'apparition 
d'un maître causa une aversion que ne diminua au- 
cun triomphe de la force. Jusqu'à la dernière heure, 
mon père, du fond de son obscurité, lutta contre le 
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vainqueur, de puissance à puissance, d'âme à âme. 
Car il le détestait comme une âme libre peut détes- 
ter le destin. Il exécrait tout en lui, la voix, le geste, 
le regard. Plus la fortune courtisait le grand homme, 
plus mon père se retirait de lui. Il ne fut désarmé, 
dans cette haine implacable, que par les défaites. 
Alors il se tut. Les désastres consommés, il alla même 
jusqu'à le défendre. On n'entendit plus un mot de 
blâme sortir de sa bouche. La pitié fut plus forte 
que la haine. » Cette page saisissante est d'autant plus 
curieuse à rappeler, que le jeune Edgar Quinet, 
élevé par une mère qui détestait l'empire et Tempereur 
au moins autant que son mari les haïssait, n'en de- 
vint pas moins fervent bonapartiste. La légende im* 
périale saisit son imagination. La coïncidence de la 
chute de l'empire et de la chute de la France Tégara 
pour longtemps : il eut mille peines plus tard à se 
mettre dans le droit chemin ; il y fallut l'étude, la ré- 
flexion, l'expérience, les voyages au dehors et, qui 
sait? jusqu'à la persécution et l'exil. La Terreur blan- 
che de 1815, la guerre déclarée à la Révolution fran- 
çaise et à ses principes, les outrages prodigués aux 
hommes des temps nouveaux, la menace faite à 
leurs intérêts, l'effacement momentané de la France 
en Europe, tout contribua à jeter M. Quinet à la 
suite de ces libéraux de la Restauration qui ne surent 
pas se défendre contre les périls d'une alliance adul- 
tère avec les pires ennemis de la liberté. Waterloo 
parut à M. Edgar Quinet la journée la plus fatale de 
l'histoire de notre pays. Que de fois il est revenu sur 
ce désastre! Toute sa vie, on peut le dire, il a été tour- 
menté de l'idée de se rendre compte des causes de 
l'écroulement de l'édifice impérial. Pendant longtemps, 
il n'a voulu voir en Europe que les suites et les effets 
de la bataille fatidique. Il lui était réservé d'écrire un 
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livre admirable : Y Histoire de la campagne de 1815, où 
il porterait les coups les plus terribles à la légende, 
rétablirait la vérité des faits, affranchirait Thistoire et 
vengerait la liberté. Mais que de détours pour en 
arriver làl 

II 

Ce livre môme peut-il faire oublier ce poème de Aa- 
poléon où la plus déplorable confusion se montre dans 
l'esprit de M. Quinet entre la France et le despote qui 
l'avait asservie? Cette confusion, d'ailleurs, ne saurait 
être une excuse, mais elle explique, sans justifier son 
erreur, la grande, Tinallérable passion de M. Ed- 
gar Quinet pour la France. « J'ai adoré la France, 
dit-il ; j'ai rêvé pour elle la gloire de devenir l'idéal des 
peuples modernes. » Quelle est l'origine de cette idée? 
Est-ce dans les malheurs immérités qui fondirent sur 
nous avec l'Europe des rois coalisés contre la nation 
de 1789? Est-ce dans les Hères leçons de ce conven- 
tionnel de forte trempe, Baudot, dont il a été plus 
tard l'exécuteur testamentaire et dont il nous a laissé, 
dans son livre sur la Révolution, une esquisse si atta- 
chante et si vigoureuse? Questions qu'il no s'agit pas 
de résoudre ici, mais qui dominent toute la vie mo- 
rale de M. Quinet. Il a été un des plus ardents amou- 
reux de la France dans notre siècle, s'il est permis 
de se servir d'une semblable expression. Il a aimé la 
France en elle-même et pour elle-même, chez les autres 
peuples et pour les autres peuples. Patriote convaincu, 
il appelait le reste des nations à venir à la France 
pour l'entourer, pour s'imprégner de son esprit et de- 
venir à son école plus libres, plus flères, plus grandes. 
M. Quinet n'était pas un citoyen du monde, un cos- 
mopolite. Il était Français, et Français de la Révolu- 
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tion. A ses yeux, la Révolution française avait com- 
mencé une ère nouvelle pour le monde, et c'était à 
propager les idées françaises parmi les nations qu*il 
avait consacré sa vie. 

Il disait en 1845 : «Quelquefois, dans nos théories, 
je vois pâlir la France, la patrie, au profit du genre 
humain. Ne vous abandonnez pas à cette pente. Si 
l'on cherchait Torigine de cette pensée, on verrait 
qu'elle est née sous la Restauration, dans la nuit de 
l'invasion, lorsque la France avait perdu la conscience 
d'elle-même. Ce système de renoncement à la na- 
tionalité est né dans le tombeau. d'un peuple. D'ail- 
leurs^ ne sentez-vous pas que ce pays, cette terre que 
vous foulez, est nécessaire au monde? M. de Maistro 
dit que la France est investie d'une véritable magis- 
trature dans l'univers; quand ses ennemis parlent 
ainsi, sont-ce ses enfants qui soutiendront le con- 
traire? Les aveugles ne verront- ils pas que la magis- 
trature continue avec la nécessité de la fonction? que 
le peuple qui a fait la Révolution est nécessaire pour 
la diriger, pour l'expliquer, la développer? Qui dira 
au monde le sens, la conséquence^ l'esprit de cette 
ère nouvelle, si ce n'est le peuple qui l'a créée ou 
inaugurée? Et d'ailleurs où est la puissance, où est la 
nation qui, à la place de la France, se charge de 
prendre la magistrature et les dangers qui y sont atta- 
chés? Aimez donc ce pays, non comme une abstrac- 
tion doctrinaire, mais comme une terre consacrée* 
Quand les métaphysiciens vous proposent d'émigrer 
sans choix, sans souvenir, à la surface du globe, rap- 
pelez-vous ce mot par lequel a été sauvée la Révolu* 
tion : « Emporterai-je ma patrie à la semelle de mes 
souliers? » Il convient de rappeler ces graves paroles, 
surtout à l'heure présente, où l'on entend des sec- 
taires ignorants et fanatiques nier tout, jusqu'à l'idée 
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de la Patrie. Ces sages conseils étaient adressés par 
M. Edgar Quinet à la jeunesse qu*il avait mission 
d'instruire et qui comptait dans ses rangs des enfants 
de toutes les nations; il parlait ainsi, dans une de 
ses leçons sur le Christianisme et la Révolution fran- 
çaise^ au moment même où les idées de cosmopoli- 
tisme et le célèbre et faux principe des nationalités 
allaient prendre tout leur essor et faire la conquête 
de l'Europe. M. Quinet poursuivait une œuvre d'un 
esprit tout différent : il cherchait à répandre la France 
sur le reste du monde. L'œuvre était grandiose. Il s'y 
était préparé par de longues et persévérantes études; 
il avait reçu de la nature les dons les plus rares, les 
aptitudes les plus variées pour y réussir. 

m 

C'était une intelligence vaste et souple, d'une éton- 
nante amplitude, d'une plus étonnante facilité : avec 
cela, une imagination de poète, prompte à tout saisir, 
heureuse à tout garder. Joignez à ces grandes facul- 
tés le goût des hautes spéculations, des généralisa* 
tions les plus hardies et les plus nouvelles, une élo- 
quence naturelle, une sensibilité toujours en éveil, 
une langue assouplie par le travail, émue, tendre» 
habile à rendre les nuances même fugitives. En lisant 
les divers ouvrages de M. Edgar Quinet, aux diffé- 
rentes époques de sa vie, on voit bien vite qu'il avait 
d'immenses lectures, une riche mémoire toujours 
prête, un Jugement rapide, un grand art dans les 
rapprochements et les contrastes, de quoi frapper 
vivement en un mot tous les esprits curieux, dans ces 
belles époques de passion et de lutte oii il a vécu. 
Ses premiers travaux furent consacrés à l'Allemagne» 
à Herder^ dont il étudia les ouvrages sur la Philoso^ 
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phie de l Histoire de rhumanité, L*empreinte de l'esprit 
de Herder sur l'esprit de M. Quinet est restée pro- 
fonde : jamais il n'a pu ni peut-être voulu secouer 
un joug qui lui resta imposé à dater de ce jour. 

Poète, philosophe, historien, observateur moraliste 
et théoricien politique, M. Quinet a toujours, volontai- 
rement ou non, manifesté peu de souci des limites à 
garder entre les divers travaux de la pensée. Ses livres 
offrent un curieux exemple delà confusion des genres. 
Soit qu'il spécule, soit qu'il décrive, il se garde de cou- 
per les ailes à son imagination, qui peut remporter loin 
du sujet qu'il traite. Il n'est pas rare avec lui d'aban- 
donner tout à coup la réalité pour entrer dans Tidéal, 
et c'est môme là ce qu'il recherche le plus volontiers. 
D'autres fois, au contraire, on le suit docilement dans 
l'exposition des théories politiques et des systèmes 
religieux les plus difficiles, et tout à coup il s'em- 
porte, s'enlève avec éloquence et vous ravit avec 
lui dans la poésie, pour retomber peu après, non 
parce qu'il manque de souffle, mais parce qu'il 
sent le besoin de reprendre sa démonstration. Cette 
méthode d'écrire ne se justifie que par le talent qu'on 
y déploie. Elle fait penser le lecteur, et c'est un des 
vrais et sérieux mérites de M. Edgar Quinet. Mais il 
est hors de doute qu'elle ne laisse pas de nuire à la 
perfection des œuvres produites, et il ne serait pas 
impossible que M. Edgar Quinet, qui a éveillé tant 
d'intelligences aux vives et pures émotions de la 
pensée, ne laissât de son passage dans les lettres 
françaises qu'un grand souvenir. On n'oubliera pas 
en effet ces facultés extraordinaires que M. Edgar 
Quinet a possédées jusqu'à la fin de sa vie, d'aller 
droit aux difficultés d'une question et de s'élever jus- 
qu'aux cimes des sujets les plus élevés. Il ne compre- 
nait pas seulement les idées avec grandeur et poésie; 
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il voyait les faits avec netteté et précision, et môme 
il prévoyait les événements. 



IV 

Il a eu souvent la prescience divinatrice. Pendant 
ses premiers séjours en Allemagne, il avait clairement 
observé les vraies tendances de la nation germanique. 
Constamment tourné vers l'étude du rôle de la France 
dans le monde, son esprit était resté frappé des fer- 
ments de haine et de jalousie déposés au delà du 
Rhin par les guerres du premier empire. Il avait re- 
marqué également, dès 1831, les tendances de la poli- 
tique historique, prôchée dans les Universités d'Alle- 
magne. A quarante ans de distance des événements, 
M. Quinet a eu Tétonnante fortune d'écrire des pa- 
roles comme celles-ci : « Depuis la fin du Moyen 
âge, la force et l'initiative des États germaniques 
passe du midi au nord avec tout le mouvement de la 
civilisation. C'est donc de la Prusse que le Nord est 
occupé à cette heure à faire son instrument? Oui, 
et si on le laissait faire, il la pousserait lentement, et 
par derrière, au meurtre du vieux royaume de France. 
Sachons que la plaie du traité de Westphalie et la 
cession des provinces d'Alsace et de Lorraine sai- 
gnent encore au cœur de l'Allemagne, autant que les 
traités de 1815 au cœur de la France. Chez un peuple 
qui rumine si longtemps ses souvenirs, on trouve 
cette blessure au fond de tous les projets et de toutes 
les rancunes. Arracher ce territoire à la France, voilà 
le lieu commun de l'ambition nationale. » M. de Bis- 
marck, après nos désastres, n'a pas tenu un autre 
langage. C'est une rare puissance d'observation et de 
jugement qui livre ainsi à l'avance les secrets de l'his- 
toire. Dans ses courses à travers les peuples de l'Eu* 



Digitized by VjOOQIC 



EDGAR QUINET. 25 

ropi>, en Grèce, en Pologne, en Italie, chez les Roumains, 
en Espagne, en Hollande, partout M. Quînet a porté 
la même aptitude à démêler les causes sans cesse 
agissantes de décadence et de relèvement qui consti- 
tuent la trame des annales humaines. Sans doute, il 
y a beaucoup à dire sur la rigueur plus ou moins 
parfaite de sa méthode ; il n'en reste pas moins acquis 
à la philosophie historique que M. Edgar Quinet a 
témoigné d'une singulière sagacité dans la critique 
émouvante et raisonnée qu'il a faite de Thistoire des 
peuples modernes. Il mêlait les observations sur les 
mœurs aux remarques d'esthétique, les impressions 
de voyage et d*art aux narrations historiques : tout 
était confondu, mais de ce tout il résultait une sorte 
d'enseignement lumineux et passionné que les lettrés 
rechercheront toujours avec un curieux intérêt. 



De bonne heure aussi, M. Edgar Quinet avait tourné 
son attention vers les problèmes de Tordre religieux. 
Ses thèses pour le doctorat (1839) roulent sur les Epo- 
pées mythologiques de Tlnde; son livre du Génie de% 
religions est sorti de là. On voit cet esprit ardent, in- 
vestigateur, embrasser dans des vues d'ensemble tous- 
les phénomènes religieux de l'humanité. Ces vues 
sont loin d'être toutes acceptées par la critique mo- 
derne, et les méthodes nouvelles permettent sans 
doute de suppléer à bien des lacunes qu'on y re- 
marque. Mais l'effort y est, et il n'est pas médiocre. 
Ce que l'on observe surtout, c'est une attention cons- 
tante à rattacher les études les plus opposées au grand 
centre des idées parmi les peuples modernes, c'est- 
à-dire à la politique et au gouvernement des sociétés, 
fondés sur les principes de la Révolution française. Ce^ 
£. Spuller. 2 
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système d'érudition peut exciter le dédain des parti- 
sans de ce que Ton appelle la science pour la science, 
mais M. Quinet n'a pas vécu dans les cercles des 
impassibles et des désintéressés. Professeur au Col- 
lège de France, il fut appelé à porter la parole à un 
moment où Ton pouvait apercevoir les conséquences 
prochaines d'une renaissance de l'esprit catholique 
ultramontain. Associé à Tillustre Michelet, dont l'ami- 
tié fut l'honneur et la joie de sa vie, M. Edgar Quinet 
partage avec lui la gloire d'avoir poussé ce mémorable 
cri d'alarme contre les Jésuites que l'on a si malheu- 
reusement oublié dans la néfaste réaction de 1849- 
1850. Après ses leçons sur ks Jésuites, il donna son 
beau livre de V Ultramontanisme, où les questions les 
plus vitales de la lutte engagée entre le cléricarisme 
et la pensée libre sont abordées avec une sûreté, et 
traitées avec une vigueur que l'on admirera toujours. 
C'est là que M. Quinet se montre vraiment supérieur : 
<( J'ai eu dans ma vie, dit-il quelque part, une grande 
ambition, et je l'ai surtout montrée dans mon ensei- 
gnement. J'ai tenté de sauver la conscience humaine 
au milieu des embûches qui lui étaient tendues. Je 
n'ai rien épargné pour cela. » Les livres de M. Quinet 
seront ses témoins devant l'histoire. La vérité est que 
nulle part les droits de l'intelligence, de la liberté 
et de la science, n'ont été défendus contre les pièges 
et les coups de surprise de l'esprit de domination, 
d'ignorance et d'abêtissement, avec plus de vigueur et 
d'éclat que dans les pages où M. Edgar Quinet retrace 
l'histoire si tristement instructive des nations sou- 
mises à l'influence exclusive de l'ultramontanisme. La 
raison humaine est vengée de tant d'outrages, et pour 
tout dire, depuis Voltaire et son école, rien n'a été 
tenté de mieux pour l'affranchissement des hommes. 
De tels livres sont des titres glorieux à la pieuse re- 

Digitized by VjOOQIC 



EDGAR QUINET. 27 

connaissance des héritiers et des continuateurs du 
grand dix-huitième siècle. Au point de vue de Tart, 
d'ailleurs, M. Quinet n'a rien écrit de plus ferme, de 
plus vigoureux, de plus magistral : Tidéai du monarque 
absolu selon le cœur de Rome, ilrey netto, Philippe II 
d'Espagne, est un portrait tracé de main de maître et 
qui ne sera pas dépassé. 

VI 

Les persécutions ne manquèrent pas à ce courageux 
défenseur de la liberté de l'esprit humain. Les cours 
de M. Quinet furent suspendus, malgré les protesta- 
tions de la jeunesse, qui lui donna, dans cette occa- 
sion, des témoignages de son respect et de son affec- 
tion, dont il ne perdit jamais la mémoire. Dès ce 
moment, l'illustre professeur était marqué pour les 
luttes de la politique : de nouvelles épreuves l'y atten- 
daient. On savait que ce philosophe était doublé d'un 
homme d'action. A la révolution de Février, M. Edgar 
Quinet futnommé colonel de la 11® légion de la garde 
nationale parisienne, et cet honneur, de tous ceux 
qu'il reçut dans sa vie, fut peut- être celui auquel il 
fut le plus sensible. Aux élections de l'Assemblée 
constituante, ses compatriotes de l'Ain l'envoyèrent 
les représenter. Il s'assit sur les bancs où siégeaient 
les plus fermes champions de la République. Depuis 
plus de vingt ans, il n'avait cessé de dire que la Répu- 
blique est la fin et le couronnement de la Révolution 
française ; il se prépara à la défendre contre la réac- 
tion dont elle était menacée. Avec sa lucidité habi- 
tuelle, il comprit toute la portée et tous les dangers 
de Topinion ullramontaine ; il ne cessa d'en avertir ses 
concitoyens. Pénétré de la nécessité de refaire la 
France dans son éducation morale, il s'attachait tout 
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spécialement aux questions d'éducation publique : son 
livre de V Enseignement du peuple garde la trace de ses 
préoccupations de cette époque. On voit aussi, dans 
sa brochure sur VEtat de siège, qu'il pensait aussi aux 
améliorations matérielles à apporter dans la condition 
•des classes nécessiteuses. Bref, c'était un maître illus- 
tre de la jeunesse, un bon et grand citoyen : il était 
naturellement désigné aux proscriptions de Décembre. 
M. Edgar Quinet fut compris dans les décrets d'exil. 

La chute de la France, après le coup d'Etat, fut 
pour lui une douleur inconsolable. Longtemps il ne 
voulut pas croire à ce qu'il appelait une éclipse de la 
conscience humaine. Un tel homme ne pouvait de- 
meurer en exil sans beaucoup travai^er. Il se remit 
à la tâche, mais frappé au cœur, et plus d'une fois il 
lui arriva de laisser voir à la France, qu'il ne cessait 
d'aimer du plus profond de son âme, qu'à de certaines 
heures le découragement menaçait de l'envahir. 

Les longues veilles consacrées à l'étude, la recherche 
de la vérité, l'amour de la science lui fournirent les 
seules consolations qu'il pût goûter. Il eut une autre 
joie : chacun des écrits qu'il publiait était accueilli 
avec faveur et respect. En 1855, la Revue des Deux- 
Mondes inséra de lui un travail de premier ordre, 
intitulé Philosophie de Ihistoire de France, où il pre- 
nait si vigoureusement à partie les théories fatalistes 
de l'histoire officielle et doctrinaire, qu'il ébranlait et 
jetait à bas ces faux systèmes. Cette étude si justement 
admirée causa toute une révolution dans le monde de 
la jeunesse attentive et studieuse ; il y eut, à la suite, 
toute une série de travaux animés de l'esprit nouveau 
de M. Edgar Quinet. Ses vues sur notre histoire 
nationale l'amenèrent à reprendre toutes les légendes 
de l'ancienne France et à les personnifier dans un 
type, Merlin V enchanteur, dont il raconta la touchante 
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et merveilleuse légende avec une poésie qui toucha 
tous les cœurs. En même temps, toujours attentif à la 
question capitale de la fin du dix-neuvième siècle, la 
question religieuse, il cherchait dans la révolution 
religieuse des Pays-Bas au seizième siècle et dans les 
œuvres de Marnixde Sainte-Aldegonde de quoi éclai- 
rer les esprits et relever les courages. 

VII 

Enfin, il se dirigea vers la Suisse, se fixa sur les bords 
du lac de Genève, et rédigea le livre qu'il préparait 
depuis longtemps sur la Révolution. L'apparition de 
cet ouvrage fut un événement dans le parti républicain. 
Les opinions de M. Quinet, passionnément discutées, 
controuvées, réfutées, firent voir son intelligence tou- 
jours en travail, mais de plus en plus disposée à rame- 
ner à la cause qu'elle avait embrassée les esprits qui s'en 
éloignent par préjugés de naissance, ou par timidité. 
Dans ce livre, M. Quinet ne craignait pas de rompre en 
visière aux opinions généralement acceptées dans la tra- 
dition républicaine, et c'est ce qui explique comment 
les adversaires de la Révolution se servirent beaucoup 
plus de ce livre pour l'attaquer que ses propres amis 
pous la défendre. Ce livre était d'ailleurs remarquable 
à d'autres titres. On y trouve quelques-unes des plus 
belles pages de Fécrivain, d'une grande hauteur dans 
les pensées, d'une belle fermeté dans le style. La polé- 
mique à laquelle le livre de la Révolution donna lieu ne 
consolait point Tauteur d'un exil dont il ne voulait pas 
voir le terme. Présidant le Congrès des amis delà paix 
à Genève en 1867, M. Quinet prononça un discours dé- 
sespéré. Il endurait avec une extrême impatience ce 
qu'il appelait le bâillonnement de l'esprit et de Tâme; 

îeta un noble cri de douleur, ne comptant plus sur la 

t. 
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France. Pourtant, la conscience humaine, comme il 
disait, allait renaître, moins de deux ans plus tard. La 
lémocratie républicaine fît les élections législatives 
le 1869. M. Quinet se retrouvant à Lausanne, laissa 
ichapper toute sa joie : « L'orgie est près de finir, 
lit-il; un jour nouveau commence à paraître; sur les 
Qurailles, une main a écrit les mots oubliés : liberté, 
erité, paix dans Tuniverselle justice. Oui, nous 
introns dnns une époque nouvelle, où il vaut la peine 
le naître. » Â partir de ce moment, il reprit confiance ; 
nais de nouvelles secousses morales, plus profondes et 
)lus terribles, Tattendaient. En 1870, le dernier Bona- 
parte appela la France au plébiscite. M. Quinet devina 
e piège et protesta. Il dénonça le césarisme dans Tordre 
)olitique, et la théocratie qui triomphait dans le mémo 
noment au Concile du Vatican. Son âme était pleine 
les plus sombres pressentiments. Il prévoyait des 
)rages redoutables, mais n'attendait pas les catastro- 
)hes qui allaient fondre sur nous. La guerre déclarée, 
*empire tomba. La République proclamée, M. Edgar 
Juinet vint s'enfermer dans Paris, pendant le siège. 
il ne cessa d'exhorter tout le monde à la patience, à 
.'espoir, au combat, à la lutte. La capitulation acheva 
le le briser. Paris avait couronné sa vie tout entière 
)ar une élection vraiment triomphale. Il partit pour 
Bordeaux, entra dans l'Assemblée, et se retrouva 
:omme en 1848 et en 1851 parmi ceux qui voulaient 
^onder la République et se montraient résolus à la dé- 
fendre. 

VIll 

Les quatre dernières années de la vie de M. Quinet 
[)nt été partagées, on peut le dire, entre la crainte et 
l'espérance. Ayant revu la France et la République, 
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il craignait de les voir tomber encore une fois toutes 
les deux ensemble. Un de ses derniers écrits, La Ré- 
publique^ porte pour sous-litre ces mots significatifs : 
Condition de la régénération de la France, Atteint au 
plus intime de lui-môme par la cession forcée de nos 
chères provinces d'Alsace et de Lorraine, il ne voyait 
de salut pour notre pays, de liberté et de paix pour 
l'Europe, que dans raffermissement des instilutions 
républicaines. La réaction furieuse dont il était le té- 
moin impuissant et attristé, à laquelle il sembla si 
longtemps difficile de mettre un terme, n'effrayait 
pourtant pas M. Edgar Quinet : son courage, sa 
force morale étaient à la hauteur de tous les devoirs. 
Ce qui le troublait, ce qui Taccablait de douleur, ce 
qui le rejetait dans Tamertume des journées d'exil, 
c'était la politique* d'intrigues, de ruses et de faux- 
fuyants employée pour éluder la volonté souveraine 
de la France. 11 ne doutait pas de la France. Il l'avait 
bien observée depuis son retour, à Paris, en province, 
jusque dans les plus petites bourgades. Il se plaisait à 
répéter qu'elle était bien changée depuis vingt ans, et 
c'était là ce qui faisait son espoir. A l'Assemblée, 
parmi ses collègues, il ne rencontrait que respect, 
déférence ; parmi ses amis, que vive et reconnaissante 
affection. Il en était profondément touché. Son libre 
esprit ne cessait pas de travailler. Les progrès des 
sciences de la nature avaient attiré sa rare intelligence ; 
il était en train de renouveler tout son bagage philo- 
sophique. Za Création avaitdéjàmarqué son évolution ; 
tEsprit nouveau^ son dernier livre, l'avait montrée 
complète, avec la paix et la sérénité d'un sage. Entouré 
des soins d'une touchante affection, il était comme un 
patriarche, plein de bonne volonté, sympathique aux 
générations nouvelles, travaillé seulement par l'in- 
quiétude de laisser à la France le patrimoine de la 
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Qdi, développé. La mort est venue lo 
Qent. La France a perdu en M. Edgar 
ne d'une grande vertu civique, d'un 
d'un utile exemple, un conseiller aimé 
telle perte a été vivement ressentie 
iblicains. 

Mars 1875. 
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III 
F. GUIZOT 



M. Guîzot, dont la vio si pleine et si agitée s'est 
éteinte dans la paisible et studieuse retraite du Val- 
Richer, loin des honneurs et du pouvoir, était une 
des grandes figures de la France du dix-neuvième 
siècle. Pendant plus de soixante ans, son nom, livré aux 
disputes des hommes, a été mêlé aux controverses les 
plus graves, aux affaires les plus hautes do notre 
pays. Ses opinions et ses vues se retrouvent dans tout 
ce qui a passionné le monde de la politique et des 
lettres depuis la fin du premier empire. Son influence 
doctrinale a persisté même après sa chute et le ren- 
versement des institutions qu'il voulait fonder, et qui 
n'ont pas survécu à son propre pouvoir. Sa renommée 
avait franchi nos frontières, pour s'étendre en Europe. 
On le considérait avec raison comme la personnifica- 
tion la plus complète et la plus éclatante peut-être de 
la politique suivie par la haute bourgeoisie française. 
Enfin, en appliquant son système et ses moyens de gou- 
vernement, les chefs de nos classes dirigeantes, élèves 
qui ne sont pas toujours dignes de leur maître, ne 
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font que mettre en pratique les leçons de Téminent 
professeur d'histoire de la Sorbonne qui avait entre- 
pris de mettre la science elle-même au service des 
intérêts politiques et sociaux dont il avait embrassé 
la défense et qu'il a soutenus de sa parole, de ses 
écrits et de ses actes avec une persévérance qui ne 
s'est jamais démentie. 

I 

On a souvent dit que M. Guizot était tout entier 
dans sa première éducation, dans ses commence- 
ments. La remarque est juste et profonde. On ne com- 
prendrait pas M. Guizot, dans tout le cours de son 
orageuse carrière, si on ne remontait pas avec lui vers 
cette époque de 1812, auand l'empire de Napoléon P' 
à l'apogée de la gloire militaire, penchait déjà du côté 
d'une ruine inévitable, et que M. Guizot n'avait pas 
été des derniers à discerner d'un coup d'œil aussi 
prompt que sagace. A Genève, où sa mère s'était reti- 
rée pour échapper à la tourmente de la Révolution 
française, M. François Guizot avait fait, sous la direc- 
tion de cette femme d'un esprit vraiment supérieur, 
de fortes et originales études. 

' Il n'avait pas seulement étudié les langues ancien- 
nes suivant les traditions; son intelligence, de bonne 
heure ouverte à la curiosité et aux recherches, s'était 
appliquée à la connaissance des langues et des litté- 
ratures modernes. Il avait appris l'anglais et l'alle- 
mand, qui étaient alors fort à la mode dans la haute 
bourgeoisie. Le livre de C Allemagne de M"* de Staël, 
venait de paraître, et toute la jeunesse libérale de 
ce temps y cheichait des inspirations nouvelles. 
M. Guizot fut initié par un homme de goût et d'éru- 
dition, M. Stapfer, aux sources mômes de la philo- 
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Sophie et de Fécole historique de rAllemagne. 11 
garda de ces premières études une empreinte inef- 
façable. Sans avoir jamais brillé ni même marqué 
dans la philosophie pure, il conserva toujours, de 
son commerce avec les maîtres de la pensée ger- 
manique, le goût des idées générales, Famour des 
formules dogmatiques. D'un autre c6té, à Técolede 
Herder, il s'attachait aux faits primordiaux de l'his- 
toire, et déjà son esprit s'apprenait à rechercher 
certains phénomènes historiques supérieurs, non 
pour en tirer des lois, mais pour les convertir en lois 
propres à assurer le succès des théories auxquelles 
pouvaient le mieux se relier ses vues propres sur le 
gouvernement et la fin dernière des sociétés. Admis à 
Paris dans une société brillante où il trouva dès Tabord 
des protecteurs, M. Quizot fut quelque temps à cher- 
cher sa voie. Il s'essaya, pour commencer, dans quel- 
ques travaux d'esthétique et de morale qui ont été 
imprimés depuis, mais qui ne méritaient pas cet hon- 
neur. On y trouve trop de lieux communs, trop de 
phrases de convention , et l'esprit éminent de 
M. Guizot se fût gâté et perverti, en persistant plus 
longtemps dans des tentatives qu'il aurait mieux fait 
de condamner à l'oubli. L'histoire appliquée à la con- 
duite des affaires politiques, ou plutôt la politique 
appuyée à un système historique, construit de toutes 
pièces : telle était la vraie vocation de M. Guizot. Il se 
trouva qu'à ce moment môme, dans le monde où il 
vivait, on cherchait une théorie de gouvernement: 
par une fortune justifiée depuis par de longs et glo- 
rieux services, M. Guizot fut appelé à travailler à 
l'élaboration de cette théorie historique et plus tard 
à l'appliquer au pouvoir. 
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II 

L'empire allait tomber. Les intelligences les plus 
élevées et les plus généreuses de la société issue de 
la Révolution française agitaient dans les salons de 
répoque les questions de la politique. On savait bien 
que la Révolution avait créé des intérêts nouveaux qui 
avaient besoin d'un gouvernement. C'est le principe 
môme de ce gouvernement que Ton cherchait à dé- 
gager. La Révolution avait introduit dans le monde 
l'idée du Droit, mais au prix de sacrifices qui parais- 
saient avoir coûté trop cher. D'ailleurs, cette idée du 
Droit, si puissante qu'elle fût, n'avait pas réussi à 
transformer complètement l'État : à moitié chemin, 
on s'était arrêté, Les chefs de la haute bourgeoisie, 
émancipés, riches, craignant déjà pour la stabilité de 
leurs conquêtes, durent penser que la Révolution 
n'avait pas eu d'autre but que de substituer la domi- 
nation de la classe sociale qu'ils représentaient à celle 
de la noblesse et du clergé de l'ancienne monarchie. 
Ils ne voulaient pas aller plus loin que ce changement 
politique et social dont ils étaient seuls à profiter. En 
face du Droit qui réside dans la personne humaine^ 
ils admirent- l'existence d'un fait irréductible au Droit, 
l'État. De là ces distinctions fameuses et sans cesse 
reproduites entre l'autorité et la liberté, entre l'indi- 
vidu et l'Etat, qui forment le fond de la politique 
théorique depuis quatre-vingts ans. Les maîtres de 
M. Guizot comprirent à merveille le parti que l'on 
pouvait tirer de cette distinction, pour s'affranchir 
des obligations que devait imposer la doctrine de la 
Révolution pure, et surtout pour en enrayer les pro- 
grès. On passa, pour ainsi dire, une sorte de com- 
promis entre les deux principes, le droit et l'autorité; 

Digitized by VjOOQIC 



F. 6UIZ0T. il 

et il fut conTenu que tous les problèmes delà politique 
moderne pouvaient se ramener à un seul : la conci- 
liation entre les droits de la société et ceux de Tindi- 
vidu. A l'individu, on reconnut tous les droits : c'était 
ce que Ton appelait dans Técole consacrer le principe 
supérieur et sacré de la liberté; à TÉtat, on attribua 
la souveraineté, non pas de droit, mais de fait, et Ton 
proclama que cette souveraineté était indéfectible, 
qu'il n'y avait qu'à s'y soumettre, et que l'important 
était de la contenir dans de justes limites. C'est là- 
dessus que discutent tous les publicistes français sans 
parvenir à s'entendre. M. Guizot, des premiers, com- 
prit admirablement celte doctrine. Elle contient, en 
effet, tout ce qu'il faut pour assurer entre les mains 
de ceux qui détiennent le pouvoir le gouvernement 
delà société et la conduite des affaires. C'était là ce 
que voulaient les hommes auxquels il s'était associé et 
dont il n'a jamais abandonné la cause. Mais il fit plus. 
Restait à expliquer, l'histoire à la main et en descen- 
dant le cours des siècles, comment l'État et l'individu 
pouvaient se trouver en présence, et c'est ce qu'il fit, 
en partant de la donnée fondamentale de l'école his- 
torique allemande. Il adopta hautement la théorie qui 
assigne aux sociétés humaines certains faits primor- 
diaux comme point de départ, et dont tous les événe- 
ments qui se déroulent à travers les siècles ne sont 
que le développement, la naturelle et nécessaire efflo- 
rescence. Le progrès, cette idée si chère aux philoso- 
phes de la Révolution française, il l'admet comme eux; 
mais, au lieu de le considérer comme le résultat ad- 
mirable des efforts persistants, etdes individus qui com- 
posent la société, et de la société elle-même animée, 
passionnée, vivante comme les individus, il regarde le 
progrès comme une évolution pour ainsi dire fatale 
des premiers faits de l'histoire du monde, lesqueH 
E. Spuller. 9 
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avec le temps et sous raction de mille causes souvent 
difficiles àbien percevoir, produisent comme autant de 
conséquences normales les grands événements de la 
vie des nations. M. Guizot réduisait de la sorte les faits 
primordiaux de Thistoire à quatre éléments sans 
cesse en lutte, et dont la lutle constitue le drame 
même de l'histoire de la civilisation : la théocratie, la 
monarchie, l'aristocratie, la démocratie. Toute cette 
théorie forme la contexture des travaux historiques 
de M. Guizot. Ce qu'il a dépensé de recherches, de 
patience, de clarté dans les détails et d'éloquence par- 
fois magistrale dans l'exposition de ce système, tous 
ceux qui ont lu les admirables livres de V Histoire de la 
ckilisation en Europe , de V Histoire de la civilisation en 
France s'en sont rendu compte, A l'aide de ces quatre 
éléments permanents de l'histoire, M. Guizot pouvait 
bâtir le système de politique historique qui lui était 
nécessaire. Il est facile, en effet, d'en découvrir les 
jonséquences. Etant admis — ce qui est comme le 
postulat de l'école doctrinaire — que tout le problème 
de la politique consiste à découvrir la conciliation 
entre l'autorité et la liberté, il faut se servir des quatre 
éléments primordiaux, les étudier et rechercher quels 
sont ceux qui peuvent offrir, par une heureuse et né- 
cessaire combinaison, les plus grandes garanties à la 
liberté comme à l'autorité et assurer par là la solution 
du problème. Gomme le progrès dans les sociétés hu- 
maines n'est qu'une évolution lente et presque insen- 
sible, l'idée du Droit se trouve écartée comme élément 
trop révolutionnaire et, du môme coup, la démocratie. 
La théocratie, état primitif et comme épuisé des so- 
ciétés humaines, achève de s'écrouler sous nos yeux 
par le seul effet de la marche de la société et de la 
civilisation : doux systèmes, deux forces politiques 
restent seules en présence, la monarchie et l'aristo- 
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cratîe. M. Guizot prend à part ces deux systèmes; il 
les étudie avec préférence, et il trouve le moyen de 
les opposer Tun à Tautre, comme sont opposées les 
deux forces irréductibles de Tautorité et de la liberté, 
de VÉtal et de l'individu : la monarchie, ce sera la 
souveraineté de fait car, encore une fois, il ne sau- 
rait être question de souveraineté de droit; Tarislo- 
cratie, ce sera la liberté des individus, liberté profon- 
dément respectable, sacrée même à certains égards, 
en tout cas, signe évident et supérieur du degré plus 
ou moins éminent de la civilisation chez un peuple. 
Et quel sera le gouvernement qui réalisera le mieux 
cette alliance nécessaire de Tautorité et de la liberté? 
Ce sera le gouvernement représentatif, la monarchie 
parlementaire, telle que TAngleterre, par un privilège 
tout spécial de la Providence, en o£fre Texemple aux 
autres nations de Tunivers. Du moins la France y 
pourra- 1- elle prétendre? Oui, répond M. Guizot avec 
assurance. Toute Thistoire de France aboutit au gou- 
vernement représentatif; et, ici encore, il prodigue ses 
veilles, son labeur, jsa science et son talent pour 
établir celte thèse qui défraye toute notre école 
historique, depuis qu'il Ta posée et établie avec Tin- 
comparable éclat qu'il apportait dans cet ordre de 
discussions. 

m 

Telles sont, rapidement résumées, les théories his- 
toriques de M. Guizot. C'est là ce qui constitue son 
bagage d'historien philosophe. Un tel système n'est 
pas l'œuvre d'une intelligence vulgaire, et, quoiqu'il 
Tait établi de toutes pièces, étayé de documents choisis 
avec le plus grand soin, mis en lumière avec une 
éloquence grave, d'une beauté sévère et pénétrante, et 
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qui assurait l'ascendant du maître sur tous les esprits 
de son temps, M. Guizot n'y est pas arrivé du premier 
coup. Sa pensée a traversé bien des étapes avant de 
se reposer dans celte conception définitive. Ce qui 
est certain, c'est que, dès ses commencements, 
M. Guizot portait dans un esprit, né vaste et altier, les 
premiers éléments de ce dogmatisme historique devant 
lequel il a tout fait plier. M. de Fontanes, qui eut 
ridée d'appeler M. Guizot tout jeune encore — il avait 
vingt-cinq ans à peine — à la chaire d'histoire de la 
Faculté des lettres de Paris, et qui lui procura ainsi 
la connaissance et l'amitié de M. Royer-Collard, ne se 
doutait guère qu'il préparait à la monarchie parle- 
mentaire son plus illustre docteur. Mais M. Royer- 
Collard , royaliste convaincu , intelligence élevée , 
comprit tout ce qu'il y avait de ressources dans cette 
nature ambitieuse, âpre et dure au travail, passionnée 
pour le pouvoir. Aussi, dès la première restauration, 
M. Guizot fut-il initié au maniement des grandes 
affaires, et nommé secrétaire général de M. l'abbé de 
Montesquieu, ministre de l'intérieur. Il commença, 
dès lors, à se distinguer comme homme politique. On 
lui confiait, sans hésiter, les tâches les plus délicates 
et les plus difficiles ; la monarchie représentative avait 
en lui un serviteur dévoué autant que capable, et 
c'était là le vrai gouvernement de son choix et de son 
esprit. 11 suivit le roi Louis XVIII à Gand pendant les 
Cent-Jours : là aussi était sa vraie place ; il se glori- 
fiait avec raison, trente ans plus tard, en face de l'op- 
position déchaînée, de l'avoir occupée avec fidélité. 
« Oui, s'écriait-il à plus de vingt reprises différentes, 
au milieu de l'un des plus terribles orages parlemen- 
taires dont l'histoire ait gardé le souvenir; oui, j'ai été 
à Gand ! » En répétant cette déclaration hautaine et 
obstinée, M. Guizot froissait sans doute le sentiment 
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national, qui ne pouvait lui pardonner d'avoir quitté 
la France envahie. Du moins, il se montrait tel qu'il 
*élait lui-môme, depuis son entrée dans la vie publique, 
qualis ab tncepto; et ce n'est pas ce jour-là qu'il a 
mérité d'entendre les mots flétrissants et terribles de 
l'illustre Berryer sur le cynisme des apostasies. 

M. Guizot appartenait à la Restauration. C'est le 
seul gouvernement auquel il pût porter ses services. 
Jamais, il faut le dire, il n'aurait pu trouver l'emploi 
de ses belles facultés, si la fondation de la monarchie 
parlementaire n'eût été tentée dans ce pays. A la 
seconde restauration, il passa du ministère de l'inté- 
rieur à celui de la justice, en la môme qualité de 
secrétaire général. Cet apprentissage des affaires lui 
servit beaucoup dans la suite de sa carrière politique. 
C'est là qu'il apprit l'art d'élever à la hauteur des 
questions d intérêt général les moindres incidents de 
la vie quotidienne d'un grand pays. Son esprit formé 
à la spéculation, sa grande habitude des généralisa* 
tions les plus hardies se développèrent dans ces postes 
administratifs, réservés depuis lors à des hommes 
d'un âge mûr, mais qui étaient la meilleure école pour 
former de vrais hommes d'État. M. Guizot, placé à 
côté du pouvoir, conseillait le pouvoir. Son influence 
était grande et digne de son zèle autant que de ses 
aptitudes. Dès 1816, aussitôt que fut renvoyée la 
Chambre introuvable, il posa les règles du gouverne- 
ment parlementaire dans son écrit intitulé : Du gou-» 
vernement représentatif et de Vélat actuel de la France. 
Le revoyant, il y a quelques années, pour une réim- 
pression nouvelle, M. Guizot ne trouvait rien à re- 
prendre dans cet écrit, l'un des meilleurs qui soient 
sortis de sa plume de publiciste. Il était heureux alors. 
L'école doctrinaire, dont il était l'écrivain le plus 
autorisé, était dans tout son épanouissement. Avec 
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ses amis MM. Royer-Gollard, de Serre, de Broglie, 
dont il a tracé plus tard de si magnifiques portraits 
dans ses Mémoires^ il croyait, sur la foi de leurs opi- 
nions et de leur ambition communes, fonder le gou- 
vernement définitif de la France. Le roi Louis XVIII 
entrait dans leurs vues, sans trop croire à leurs idées, 
et la France libérale admirait leurs talents, sans trop 
goûter leurs personnes. Survinrent le coup de poi- 
gnard de Louvel, la chute de M. Decazes, la réaction 
violente qui s'ensuivit : M. Guizot dut abandonner les 
situations officielles pour reprendre sa plume d'oppo- 
sition. Mais dès ce moment le pli est pris. M. Guizot 
pourra faire de l'opposition, mais ce ne sera pas pour 
ébranler le pouvoir, du moins à ce qu'il assure. Le 
pouvoir est pour lui chose sacrée. La société n'a 
jamais trop de l'action bienfaisante et nécessaire du 
pouvoir. A partir de cette époque, il ne conçoit Top- 
position elle-même que comme un moyen de protec- 
tion et de défense pour la société ; c'est au nom de la 
notion du pouvoir qu'il attaque les actes du pouvoir : 
sophisme dangereux et hypocrite qui ne s'est jamais 
étalé avec plus d'ampleur et d'autorité que dans le 
traité Des moyens de gouvernement et d'opposition dans 
Vélat actuel de la France, livre d'un intérêt puissant, 
où toute la tactique doctrinaire est exposée magistra- 
lement, avec tout l'appareil imposant du dogmatisme 
le plus rigoureux, arsenal toujours rempli, où les op- 
positions de tous genres que nous avons vues se suc- 
céder ont pu trouver des armes tour à tour, manifeste 
d'une opposition toute dynastique et courtoise, qui 
n'en était pas moins périlleuse, et qui attestait certai- 
nement à quel point M. Guizot ressentait l'amertume 
d'avoir perdu toute influence sur la conduite des 
affaires. 
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IV 



Il restait à M. Guizot sa chaire d'histoire moderne 
à la Sorbonne. A cette époque de sa vie, se placent 
les travaux importants qui ont fait sa réputation d^his- 
torien.Sa théorie était faite dans son esprit; il s^appli- 
qua, comme nous Tavons dit plus haut, à la corroborer 
par des textes. Les œuvres d'érudition de M. Guizot se 
recommandent à Tattention du public savant par les 
qualités les plus rares, la sûreté et la pénétration, Ta- 
bondance dans les preuves, la clarté, le goût et la jus- 
tesse dans la critique. Son style, toujours exact, man- 
que de chaleur et de vie. M. Guizot n'a pas voulu, à 
aucune époque de sa vie, dépenser dans ses livres la 
passion dont il était doué : cet homme de science 
n'a jamais tressailli que dans les luttes de la vie publi- 
que. En même temps qu'il éclairait les parties les 
plus obscures de nos annales, il abordait les études 
sur l'histoire d'Angleterre et, en particulier, sur la 
Révolution anglaise, qui ont rendu sa renommée euro- 
péenne. Avec les idées qu*il s'était faites du gouver- 
nement représentatif, M. Guizot devait chercher en 
Angleterre la confirmation de sa thèse. Il est le prin- 
cipal fondateur de cette école politique qui a pré- 
tendu façonner la France sur l'Angleterre, et, si quel- 
qu'un parmi nous a véritablement abusé des éloges 
justement accordés aux institutions anglaises par Vol- 
taire et Montesquieu, c'est assurément M. Guizot, dont 
les livres sur la Révolution d'Angleterre sont comme 
autant d'excitations à l'adresse de la France. Ces livres 
étaient aussi pour M. Guizot des moyens d'opposition. 
Il n'en serait pas convenu si on l'eût poussé sur ce 
point; mais la jeunesse d'alors les prenait ainsi, et il 
ne s'en défendait pas, du moins publiquement. 
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Il en était de môme de ces cours célèbres de la 
Sorbonne où il attirait chaque semaine, au pied de sa 
chaire d'histoire, toute cette foule d'auditeurs que pas- 
sionnaient déjà la verve brillante et spirituelle d'un 
Villemain, la parole ardente et pleine d'éclairs d'un 
Victor Cousin. Suspendu sous le ministère ombrageux 
de M. de Villèle, le cours de M. Guizot fut rouvert sous 
le ministère conciliateur de M. Martignac, en 1828. A 
cette date se placent les fortes et lumineuses leçons du 
grand professeur sur la civilisation en France et en 
Europe. Rien n'a vieilli que le système historique lui- 
môme, dans cet enseignement profond et élevé, où il y 
a tant à retenir sur les différentes périodes de notre his- 
toire. Quel temps que celui-là ! Depuis quarante années, 
on trouve partout le panégyrique de ces années incom- 
parables où la France a donné au monde le spectacle 
d'une seconde Renaissance. M. Guizot était un des sur- 
vivants de cette époque mémorable. Son nom brillait 
encore sur les dernières afûches de la Sorbonne à titre 
de professeur honoraire. Le voilà disparu à son tour î 
Au moins il reste de ce professorat glorieux des livres 
qu'il ne faut plus prendre au pied de la lettre, comme 
faisaient ceux qui nous ont précédés, mais où l'on 
retrouve la trace des émotions fortes et viriles de la 
génération de 1830. On ne marchandait pas alors les 
hautes vérités à la jeunesse. Qui plus que M. Guizot a 
môle la politique à l'histoire? Il ne croyait pas faire 
tort à l'État en cherchant à lui préparer les meilleurs 
et les plus dignes citoyens. Au reste, il payait d'exem- 
ple. A la veille des élections de i828, il publiait une 
brochure palpitante sur le grave et toujours vivant sujet 
des libertés publiques en péril : il entrait, avec les libé- 
raux et môme les républicains d'alors, dans la Société 
Aide-toi, le ciel t'aidera, qu'il jugeait nécessaire pour 
aider le pays à conserver ses droits. 
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La passion politique l'emportait au delà de ses doc* 
trines: qui pourrait en douter, en relisant aujourd'hui 
les pages qu'il a consacrées à ces épisodes de sa vie 
mililanle?Mais le fond de Tàme de M. Guizot, c'était 
une ambition sans bornes. A mesure qu'il avançait 
dans la vie, il mesurait le progrès accompli par ses idées 
dans Tesprit de ses contemporains ; il se sentait en 
situation de prendre à son tour le pouvoir et de l'excer* 
cer au profit de ses opinions et selon ses vues person- 
nelles. Il fut un des 221 ; il se distingua même par 
râpreté do ses déclarations. Voulut-il la révolution 
de 1830? S'attendait-il à la résistance aveugle de 
Charles X, à la prise d'armes du peuple de Paris ? Ques- 
tions obscures, et d'ailleurs sans intérêt. M. Guizot 
appartenait de cœur et d'esprit à une école politique 
qui n'a jamais dissimulé qu'à ses yeux, le plus évident 
progrès politique ne vaut pas les risques d'une révo- 
lution. Que M. Guizot eût d'ailleurs souhaité la chgte 
de la branche aînée des Bourbons, il importait peu. 
Arrivé à Paris juste au moment où la révolution éclata, 
il se conduisit comme s'il l'eût préparée. Dès que 1» 
victoire du peuple fut certaine, il ne s'occupa qu'à 
l'escompter. Dans le premier cabinet formé sur les 
barricades, il eut un portefeuille : trois jours avant, il 
rédigeait et signait une protestation contre les ordon- 
nances, qui se terminait par une déclaration de dévoue* 
ment de la Chambre au vieux roi Charles X et à son 
auguste dynastie. Ces changements subits, en temps de 
révolution, sont assez faciles à justifier delà part d'un 
homme qui peut soutenir qu'il passe, conformément* 
à ses doctrines, de la défense de la liberté menacée à^ 
la défense de l'autorité en péril. Cequ'ily a de certain,. 

3. 
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3st que M. Guizot, qui fut pendant près de treize ans 
minisire du roi Louis-Philippe, n*a pas craint de 
isser paraître ses regrets de la commotion violente 
li avait donné une couronne au prince qu'il a servi. 
. Guizot n*a pas regretté sa conduite en 1830; il a 
gretté la révolution de Juillet. Il n'aurait pas voulu 
le la France se séparât de la famille de ses anciens 
lis ; pour lui, c'était la monarchie ; et la preuve, c'est 
le, devenu plus lard ministre dirigeant de la dynastie 
)uvelle, sans rien comprendre aux sentiments du 
lys, il parut n'avoir d'autre souci que de donner à la 
lyaulé de la Révolution toutes les apparences et tous 
s caractères de la royauté légitime. L'homme de la 
jasi-légitimité, c'est M. Guizot, et l'on peut dire de 
i, en toute justice, qu'il a renié Juillet 1830, bien 
rant l'entrevue de Frohsdorffet la réconciliation entre 
s princes de la maison de France, que, vers la fin 
3 sa vie, il a probablement conseillées. 

VI 

C'est pendant les dix-huit dernières années de la 
onarchie de Juillet que M. Guizot a donné carrière à 
►n ambition du pouvoir, à ses appétits de gouverne- 
enl. A part son passage au ministère de l'instruction 
iiblique et ses efforts pour doter la France du système 
enseignement public vraiment digne de ce grand 
lys, la vie politique de M. Guizot peut se résumer 
un seul mot : résistance. Il crut sincèrement que tout 
ait fini, maintenant que la France élait en possession 
3 ces institutions représentatives dont il avait écrit 
listoire. Parvenu avec la classe dont il défendait les 
térôts au faîte de l'édifice politique et social, il pensa 
Lie la suprême sagesse consistait à retirer l'échelle 
Lii lui avait servi à y monter. Il s'enferma dans le pou- 
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voir comme dans une forteresse. Il n*avait pas seu- 
lement la prétention d*y défendre la dynastie qu'il 
servait, mais aussi les plus grands intérêts sociaux qu'il 
affectait de croire sans cesse menacés et dont la pro* 
tection ne lui semblait jamais assez assurée. Il eut, 
comme tous les hommes d'État sous le régime parle- 
mentaire, des alternatives de succès et de revers. Il 
tomba souvent du pouvoir : il n'en descendit jamais. 
A peine avait-il quitté le cabinet, qu'il cherchait à y 
rentrer. Nulle opposition, quelle qu'elle fût, ne lui 
répugnait. En 1837, il fut l'âme de celte ardente et 
étrange coalition contre M. le comte Mole, qui a tant 
discrédité le gouvernement parlementaire. Il se jeta 
dans cette mêlée avec une ardeur implacable. « Omnia 
serviliier pro dominatione », lui cracha un jour à la 
face le ministre dont il voulait prendre la place. «Vous 
aurez peut-être notre appui, lui dit le Journal des 
Débats, mais jamais notre estime. » Toutes ces duretés 
glissaient sur M. Guizot, qui n'écoulait que sa pas- 
sion, et qui croyait tout perdu, dès qu'il n'était plus 
ministre. C'est pendant cette longue lutte pour la 
possession du pouvoir, c'est au cours de cette rivalité 
fameuse qui compose la trame de l'histoire de la mo- 
narchie orléaniste, qu'ont été inventées par M. Guizot, 
pour les besoins de sa cause, toutes ces théories funestes 
sur l'ordre moral, sur la défense sociale, qui ont divisé 
si profondément la France et rendu si difficile la récon- 
ciliation entre les classes sociales. Avec sa parole tran- 
chante, du haut de la tribune qu'il transformait en 
chaire calviniste, M. Guizot jetait l'anathème à ses 
adversaires; jamais il n'a procédé que par excommu- 
nication. Ses ennemis étaient rejetés par lui loin de la 
politique: il semblait qu'il ne pût y avoir de place que 
pour lui et les siens. Celte proscription lui paraissait 
un signe de force. Il prenait la majesté hautaine de 
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ses imprécations oratoires pour un signe évident d'in- 
faillibililé. Avec cela, un art admirable, mais trop 
admiré, de grandir les plus minimes affaires; une 
ampleur de parole qui ne^servait qu'à déguiser trop 
souvent le vide de la pensée; un dédain superbe qu'il 
réussissait à faire prendre comme la marque d'un 
génie supérieur ; une grande ignorance des faits 
sociaux masquée sous les dehors de doctrines impo- 
santes, des airs de tête à troubler toute une Cham- 
bre, la lèvre méprisante, la voix solennelle: tel a été 
M. Guizot orateur, une grande puissance au service 
d'une petite cause, celle de sa personnalité et de son 
ambition. 

Quand il eut définitivement conquis l'esprit du roi 
Louis-Philippe, après 1840, en lui persuadant que la 
résistance était la sagesse, M. Gnizot perdit toute 
mesure. Plus que jamais il appliqua son système. 
C'est alors qu'on le vit tendre tous les ressorts du 
régime parlementaire jusqu'à les briser. Lui, le pre- 
mier, il enseigna l'art dangereux de peser sur la majo- 
rité pour lui arracher tout ce qu'il jugeait nécessaire 
à l'exercice de son pouvoir. Et de quel moyen se ser- 
vait-il? Do la peur, toujours de la peur. C'est M. Guizot 
qui nous a inoculé ce mal terrible. Compression et 
silence : les élèves de M. Guizot n'ont pas appris cette 
devise à son école, mais ils ont conservé de lui sa 
frayeur de la démocratie, sa haine aveugle de tout ce 
qui ne rentre pas dans le cadre des institutions repré- 
sentatives. Il croyait à une aristocratie de la fortune, 
la seule qui pût confirmer en France sa théorie histori- 
que : c'est pourquoi il disait à ses électeurs de Lisieux, 
avec plus de naïveté que de cynisme : « Enrichissez- 
vous I » Il avait de la démocratie une défiance poussée 
jusqu'à l'horreur, et c'est pourquoi il s'écriait à la tri- 
bune qu'il n'y aurait pas de jour pour le suffrage uni- 
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verseî. Tout entier à son système de défense sociale,. 
il cherchait partout des alliés. Lui protestant, il affec-^ 
tait de protéger le catholicisme. « C'est une grande 
école de respect, disait-il. » « La religion est un frein, 
ajoutait-il ; il en faut pour le peuple. » Il soutenait les 
jésuites, il encourageait toutes les tentatives, toutes 
les entreprises destinées à tenir en bride les classes- 
inférieures, qu'il sentait gronder autour d'un syslèma 
où il ne leur était pas permis d'entrer et dont il leur 
refusait obstinément la porte. 

Ministre des affaires étrangères, il s'était mis d'accord 
avec le prince qu'il servait pour laisser s'effacer peu à 
peu de l'esprit des autres monarques l'impression d'une 
France libérale et révolutionnaire. Vaniteux à l'excès,, 
il jouissait avec ivresse de l'amitié intéressée de$ 
représentants de l'aristocratie britannique, et se don^ 
nait pour modèle, sur le continent, le vieux prince da 
Metternich. Il rêvait pour la France un gouvernement 
paternel comme en Autriche, où il aurait tenu la pre* 
mière place après le souverain. Par là il laissait s'al^ 
térer, se dénaturer, se dégrader le sentiment de la 
fierté nationale. Il ne comprenait rien aux révoltes de 
la fierté française, qu'il prenait pour des accès de folie^ 
furieuse. La France s'ennuyait, s'étiolait, s'abaissait. 
M. Gui^ot ne voulait voir que la paix dans la rue res- 
pectée, et comptait que tout irait bien tant qu'il serait, 
au pouvoir et pourvu qu'il y fût. De là une impopularité 
terrible qui a perdu vraiment la monarchie. M. Guizot 
se faisait gloire de cette impopularité. Il y voyait un 
signe de grandeur incomprise ; il affectait de mépriser 
la foule, et le dédain qu'il témoignait à ses adversaires 
dans la Chambre se changeait, à l'égard du peuple, en 
une sorte de violente injustice qui devait un jour 
tout faire sauter. 
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VII 



La France perdit patience. Elle se lassa de piétiner 
dans la boue, et laissa se consommer la révolution du 
mépris. Toutes ces expressions ont été inventées pour 
M. Guizot, et demeureront attachées à sa mémoire. Il 
tomba, emportant avec lui dans sa chute les destinées 
mômes de la monarchie constitutionnelle. Depuis lors, 
il a vécu loin des affaires publiques, dans le travail et 
dans l'étude. Mais jamais son caractère ne s*est dé- 
menti. Jamais il n'a témoigné le moindre regret 
d'avoir suivi la voie fatale où il avait trouvé la défaite 
et le discrédit. Au contraire, affectant de se draper 
dans une dignité pleine de superbe, il a pris la plume 
pour écrire de sa vie publique une apologie qui n'a 
trouvé d'approbateurs que parmi ses anciens com- 
plaisants. S'il s'est repenti, c'est d'avoir trop sacrifié à 
l'esprit de concession et de tempérament. Né pour la 
lutte, il a transporté dans sa retraite les passions d'au- 
trefois. Chaque fois qu'il s'est trouvé en face des opi- 
nions, des idées qu'il avait combattues, il a retrouvé 
son élan, sa vigueur, sa fougue, ses rigueurs, son 
esprit sectaire et exclusif. Son talent n'a pas cessé 
de grandir. Il le perfectionnait sans cesse par le tra- 
vail ; il le faisait servir à défendre les mômes causes 
qu'il avait servies, compromises et perdues tout 
ensemble. Destinée curieuse et troublante! M. Guizot 
a été l'avocat le plus puissant de l'erreur politique 
qui cause aujourd'hui le profond désarroi où se débat 
la société française, et les panégyriques qui de, toutes 
parts, ont été prononcés sur son cercueil prouvent trop 
bien, hélas I que sa fatale influence persiste toujours. 
Ses amis admirent tout en lui jusqu'à ses faiblesses* 
On l'a vu, dans les dernières années de sa vie, prendre 
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part aux luttes qui divisent TÉglise réformée de France, 
Gettelulte^ilTa aigrie, envenimée au point de la rendre 
mortelle : ses flatteurs lui savent gré de ces emporte- 
ments de ses derniers jours ; ils y voient la marque 
d'une indomptable volonté. Mais quoi de plus redou- 
table que la persistance obstinée dans une politique 
à outrance, dont les fruits amers gisent partout autour 
de nous? Enfin, pourquoi ne pas le dire? M. Guizot, 
amant passionné des libertés parlementaires, en était 
arrivé à professer la plus profonde indifférence sur 
les questions de personnes. Il ne dédaignait pas de 
complimenter Napoléon II!, quand il le voyait dans 
les courtes visites officielles qu'il était appelé à lui 
faire comme directeur de FAcadémie ; il trouvait qu'il 
y avait beaucoup à prendre dans le système de 1852, 
et nous voyons, par Texemple de ses disciples, que 
ses idées sur ce point avaient trouvé des partisans. 
Quand vint Tempire libéral, M. Guizot ne crut pas 
indigne de lui de lui apporter le témoignage de sa 
haute approbation : toute la France démocratique le 
Toit encore accoudé à la cbeminée du salon des 
Affaires étrangères ou de la Chancellerie, chez M. le 
comte Daru ou chez M. Emile OUivier, prodiguant les 
conseils, encourageant les espérances du monde offi- 
ciel oix il lui semblait qu'il avait retrouvé sa place. 

La catastrophe arriva. M. Guizot tomba pour ainsi 
dire une seconde fois. Il semblait, à l'âge oix il était 
parvenu, que ce fût pour ne plus se relever. Qui pour- 
rait douter cependant de l'influence qu'il a exercée 
jusqu'à sa mort? M. le duc Albert de Broglie, qu'est-ce 
autre chose que M. Guizot plus jeune, moins éloquent, 
mais tout aussi plein de lui-même et de rinfaillibilité 
de ses doctrines? 
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VIII 

M. Guizot â disparu ainsi de la scène du monde, 
que les passions qui s'agitaient autour de son 
i nom se fussent apaisées; et c'est à tort que 
1 parlé de deuil national devant cette tombe où 
se certainement une grande intelligence, mais 
i reçu les restes d'un homme d'État dont la 
ère aura été plus funeste que vraiment utile à 
[)ays. Que restera-t-il de M. Guizot? Ses travaux 
torien?Déjà la critique moderne en a sapé par 
Lse la théorie fondamentale ; et, quant à la forme 
a donnée à la plupart de ses ouvrages, froide, 
B, inanimée, sans couleur, elle n'est pas assez 
ment travaillée pour faire que ses livres de- 
rent parmi les chefs-d'œuvre de notre langue. 
Mémoires personnels? Ce n'est que la candide et 
3 apologie des actes qui appellent sur la mémoire 
1. Guizot les justes sévérités de l'histoire. Le 
enir de son éloquence? Hélas I que de gens parmi 
I, les contemporains de M. Guizot^ ignorent déjà de 
le puissance il a joui dans les Assemblées délibé- 
Bsl Que restera-t-il donc? 
restera de M. Guizot de grands exemples de tra^ 
et de dignité personnelle, quand la passion ne 
irait pas; il restera cette longue vie toute dévouée 
e seule et persistante idée, la défense des classes 
•geoises; il restera cette fidélité à ses propres opi- 
s môme fausses, cet honneur enviable de les avoir 
onifîées aux yeux de trois génénérations succes- 
s et inclinées sous les mêmes sentiments de con- 
:e et d'admiration. 

ais, dira-t-on, un homme qui n'a jamais pensé 
venir ne se survit pas dans la postérité. Il est vrai. 
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Mais^ à la gloire de M. Guizot, il faut dire qu'il a aimé 
la science, Téducation et qu'il a cherché à répandre 
la lumière. Par un admirable privilège, chaque fois 
qu'il touche à ce noble et touchant sujet de Tinslruc- 
tion publique, il se transforme, il grandit, il se sur- 
passe. Écoutez-le parler de la lutte engagée entre les 
parvenus de la science et les privilégiés de la nais» 
sance et de la fortune : 

a Nous assistons depuis trois quarts de siècle, dit-il, 
au spectacle de rinsufûsance et de la fragilité de 
toutes les supériorités que donne le sort, de la nais* 
sance, de la richesse, de la tradition, du rang; nous 
avons vu en même temps, à tous les étages et dans 
toutes les carrières de la société, une foule d'hommes 
s'élever et prendre en haut leur place par la seule 
puissance de l'esprit, du caractère, du savoir et du 
travail. A côté des tristes et mauvaises impressions 
que suscite dans les âmes ce trouble violent et continu 
des situations et des existences, il en sort une grande 
leçon morale : la conviction que l'homme vaut sur- 
tout par lui-même, et que, de sa valeur personnelle- 
dépend entièrement sa destinée. En dépit de ce qu'il 
y a dans nos mœurs de mollesse et d'impertinence,, 
c'est là aujourd'hui, dans la société française, un sen- 
timent général et profond, qui agit puissamment au 
sein des familles. Un grand géologue, M. Elle de Beau- 
mont, nous a fait assister aux révolutions de notre 
globe; c'est de sa fermentation intérieure que pro- 
viennent les inégalités de sa surface ; les volcans ont 
fait les montagnes. Que les classes qui occupent les 
hauteurs sociales ne se fassent pas d'illusions; un 
fait analogue se passe sous leurs pieds : la société 
française fermente jusque dans ses dernières profon- 
deurs et travaille à faire sortir de son sein des hau- 
teurs nouvelles. Ce vaste et obscur bouillonnement,. 
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cet ardent et général mouvement d'ascension, c'est le 
caractère essentiel des sociétés démocratiques, c'est 
la démocratie elle-même. » 

admirables, vues profondes, qui donnent la 
e idée du grand esprit de M. Guizot. Il faut 
' ce fortifiant passage des Mémoires de cet 
ustre, en regrettant qu'il n'ait pas plus sou- 
rassé dans leur ensemble tous les rangs de 
locratie française, pour y découvrir les véri- 
\ de l'histoire et de la politique. Sa gloire 
rirait pas, et la reconnaissance du pays tout 
serait acquise. 

Septembre 1874. 
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IV 

VICTOR COUSIN 



M. Victor Cousin est mort le 44 janvier 1867, frappé 
d'une attaque d'apoplexie foudroyante, à Cannes, où, 
suivant sa coutume, il s'était rendu pour passer la 
saison d'hiver. 

Trois semaines avant, on pouvait voir M. Cousin 
tout paré des charmes d'une verte et vigoureuse 
vieillesse, qu'il portait avec une coquetterie à la fois 
élégante et digne, assis aux côtés de l'archevêque de 
Paris, au pied de la chaire de Notre-Dame, et écou- 
tant le dernier en date de ses disciples, le père Hya- 
cinthe, qui enseigne aujourd'hui avec toute l'autorité 
du prêtre les doctrines autrefois proscrites et condam- 
nées de l'ancien professeur de Sorbonne. 

Aux yeux de M. Cousin, cette place d'honneur, 
cette adhésion complète et formelle à ses opinions 
philosophiques étaient peut-être un triomphe, et peut- 
être les regardait-il comme la juste récompense des 
travaux de toute sa vie. 

Il est permis de croire que telle fut sa dernière 
pensée, si le coup qui Ta frappé lui a laissé le temps 
de se reconnaître. C'est sur cette dernière pensée 



Digitized by VjOOQIC 



5d FIGURES DISPARUES. 

qu'il doit être jugé, au moment où il disparaît de ce 
monde pour entrer dans Thistoire. 

I 

Quels débuts admirables que ceux de M. Victor 
Cousin! 

Il n'y a peut-être, pour les hommes d'intelligence, 
rien de plus enviable que Theureuse fortune qui fit de 
M. Cousin le maître et le guide de la jeunesse de son 
temps; que ce rôle glorieux d'initiateur des âmes aux 
plus hautes questions. M. Cousin, pour cette noble mis- 
sion, avait été traité par la nature en favori. Il avait 
reçu d'elle tous les dons, l'imagination et le sentiment, 
un esprit charmant, toujours jeune, toujours ouvert à 
de nouvelles admirations, à de nouvelles sympathies» 
une grâce enchanteresse qui revêtait les problèmes 
les plus ardus des séductions les plus touchantes, 
une âme ardente et passionnée qui se répandait avec 
la plus persuasive éloquence. 

Né avec la Révolution, dès que ses yeux s'étaient 
ouverts, il avait, comme il le dit lui-même, vu flotter 
son drapeau tour à tour sombre et glorieux, et ap- 
pris à lire dans ses chansons; ses fôles avaient été 
celles de son enfance, et les premiers noms qu'il 
épcla furent ceux de ses héros. Sa première jeunesse 
s'écoula sous le premier empire, qui tomba juste à 
l'heure oîi il commençait à penser. Ses maîtres — et 
quels maîtres I La Romiguière et Royer-Collard, — 
lui cédèrent la place, dès qu'il voulut parler. Il monta 
dans cette chaire de Sorbonne qu'il devait tant iU 
lustrer, et y fît sa première leçon. Dès lors, sa vie ne 
fut qu'un long et continuel succès, que la persécu- 
tion et l'exil ne firent qu'accroître, car rien n'a man- 
qué à M. Cousin pour être heureux : lui aussi, il fut 
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persécuté, traqué, forcé de fuir, au nom de ses opi- 
nions, au nom de la philosophie dont il fut ainsi, non 
seulement Tun des maîtres, mais Tun des martyrs. 

Mais ce qui valait mieux pour M. Cousin que ses 
belles facultés originales et natives, encore agrandies 
et développées par le travail et l'étude, c'était son 
temps, c'était la génération qui suivait ses leçons, 
qui applaudissait à son éloquence, encourageait sa 
hardiesse, exaltait ses témérités. Y aura-t-il jamais 
rien de pareil à cette incomparable jeunesse qui se 
pressait aux cours de la Sorbonne, sous la Restau- 
ration, quand M. Cousin y traça, pour la première 
fois, l'histoire abrégée de la raison humaine, et en- 
treprit de raconter avec un intérêt dramatique jus- 
qu'alors inconnu tout ce que l'homme avait pensé 
sur Dieu, sur la nature et sur lui-même ? 

C'était alors un ravissement que de philosopher. Les 
âmes étaient ouvertes à des espérances illimitées. Le 
monde entier était entrain de se renouveler; une ère 
nouvelle commençait en politique, en histoire, en 
littérature, en philosophie. C'est à peine si l'on se 
souvenait des vieux maîtres, si l'on se rappelait qu'en 
France, dans ce grand dix-huitième siècle à peine 
fermé, il y avait eu des lettrés et des penseurs. 
On tenait à rompre avec ce vieux passé; on voulait 
réagir contre lui. Ce fut là le grand écueil du temps; 
M. Cousin ne sut pas l'éviter. C'est que l'on ne réagit 
pas contre la vérité, sous peine de tomber dans l'er- 
reur ; et quand l'on s'y obstine, tout au moins risque- 
t-on à ce jeu dangereux de s'amollir l'esprit et d'éner- 
ver ses facultés. 

C'est ce qui lui arriva. 

On le vit bien dans ce célèbre voyage philosophique 
qu'il fit en Allemagne vers 1818, où il connut les plus 
profonds penseurs de ce pays, et s'approcha d'eux et 
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de leurs doctrines avec une défiance de lui-même qui 
l'empêcha de se les assimiler, et d'en tirer tous les 
fruits que d'abord il s'en était promis. Ces profon- 
deurs lui donnèrent le vertige; il n'osa pas y regarder 
de trop près ni trop longtemps, tant il craignait d'y 
laisser choir son propre système. Son intelligence 
fut saisie, mais le courage lui manqua. 

Au retour de cette exploration, M. Cousin reprit ses 
cours. Avec quelle éloquence, plus enflammée et 
plus pénétrante encore, il revint à l'élude de l'his- 
toire de la philosophie I II se croyait maître de la 
science. Et pourquoi non? Il rentrait d'Allemagne, 
et parlait devant un auditoire généreux et spirituel 
des grandes vérités acquises comme des plus sérieuses 
difficultés à résoudre dans la philosophie, en un lan- 
gage franc, hardi, coloré, plein d'images saisissantes, 
et qui tout ensemble charmait et passionnait les es- 
prits. Chacune de ses leçons était un événement pour 
la France et pour l'Europe. La vanité nationale s'en 
mêlant, on aimait à dire et répéter que le jeune 
maître apprenait à l'Allemagne savante à se connaître 
elle-même. La philosophie n'était plus réservée aux 
seuls initiés ; elle était entrée dans le domaine de la 
pensée publique. Quel professeur de Berlin ou de 
Kœnigsberg pouvait se vanter d'avoir accompli ua 
pareil miracle? Les intelligences étaient éblouies« 
subjuguées. Un jour, à une des leçons de M. Cousin» 
un homme qui était l'idole de la France libérale, le 
général Foy, vint à la Sorbonne et salua l'éloquent 
orateur du titre glorieux de Prince de la jeunesse. 

M. Cousin avait mérité ce grand honneur. 

Il pensait comme tous les jeunes hommes de son \ 
temps, et son cœur battait pour les mêmes causes. 
C'était l'époque où il se liait d'amitié avec le proscrit 
italien Santa Rosa, à la mémoire duquel il a consacré 
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desi nobles pages, tendres, émues, etqu*on relira sans 
doute encore, bien longtemps après que les doctrines 
éclectiques auront été oubliées. Et, plus tard, avec 
quel zèle pieux il acquitta la dette de la patrie envers 
Georges Farcy, Théroïque jeune homme tombé en 
juillet 1830 sous les balles de la garde royale et dans 
les rangs des citoyens soulevés ! M. Cousin joignait 
Texemple aux préceptes; il obéissait alors à sa philo- 
sophie, il la pratiquait; et c'était assez pour que Ton 
vît en lui un des représentants les plus haut placés de 
Tesprit nouveau. 

II 

La monarchie de Juillet fit de M. Cousin un pair 
de France. 

A Tâge de trente-huit ans, dans tout l'éclat de son 
talent et de sa renommée oratoire, M. Cousin descendit 
de sa chaire de la Sorbonne pour n'y plus remonter. 
Il abandonna pour toujours le domaine de la pensée 
pure et la recherche de la vérité au delà des limites 
qu'il s'était assignées à lui-même. Il cessa d'être un 
philosophe militant, c'est-à-dire un homme de médi- 
tation enfermé dans son cabinet, seul avec son intelli- 
gence : il voulut administrer la philosophie ; en d'au- 
tres termes, après avoir édifié et construit son système, 
il entendit profiter des hautes situations que lui mena* 
geait la politique pour répandre et faire enseigner ses 
doctrines. Toute l'Université dut prendre parti pour 
l'éclectisme. M. Cousin eut pour disciples et pour 
propagateurs de ses idées tous ses anciens élèves et 
tous ceux qui entrèrent à l'École normale, à partir du 
moment où sa grande position dans l'État lui permit 
d'agir sur les destinées de l'enseignement public en 
France. Chose remarquable, tous, ou presque tous. 
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qu'ils soient demeurés fidèles à l'éclectisme ou qu'ils 
l'aient abandonné, continuent à saluer M. Cousin 
comme leur maître, M. Vacherot comme M. Jules 
Simon, M. Barthélémy Saint-Hilaire comme M. Fré- 
déric Morin^ tant fut grande la puissance de séduction 
de cet éminent esprit 1 La philosophie de M. Cousin 
devint classique et fut réputée digne de cet honneur. 
Il fallut attendre une génération nouvelle, avant de 
trouver un homme comme M. Taine, qui osât dire : 
« La philosophie de M. Cousin est appelée classique, 
parce que c'est la philosophie à l'usage des classes. » 

Cependant les critiques n'avaient pas plus manqué 
à l'éclectisme que les adversaires. Le dernier livre 
publié par l'illustre Broussais, le dernier représentant 
de la grande école du dix-huitième siècle, contient 
une préface, où les doctrines de M. Cousin sont criti- 
quées avec une verve impitoyable. Plus tard, un autre 
écrivain, placé à un autre point de vue, M. Pierre Le- 
roux, se livra à un examen sévère de l'éclectisme, et 
mit en pleine lumière tout ce que ces dehors brillants 
et trompeurs cachaient de vide infécondité. M. Cousin 
ne témoigna pas envers ces critiques d'une indulgence 
de philosophe ; il se laissa emporter à toutes les vio- 
lences de la haine littéraire la plus acharnée. En toute 
occasion, il montra ce que peut receler de vengeances 
de toute nature, petites et grandes, le cœur d'un homme 
piqué au vif de l'amour-propre intellectuel. 

Ceux qu'il regardait comme les ennemis de sa philo- 
sophie et de ses conséquences immédiates, il les pour- 
suivait avec une ardeur et unepassion quel'on eût sou- 
haité de voir appliquées à la découverte de la vérité. 
Car, il faut bien le dire, M. Cousin avait manqué de 
courage, il s'était arrêté en chemin ; on le lui reprochait, 
et c'était justement de quoi il se fâchait, avec l'aigreur 
et la confusion de quelqu'un qui se sont pris sur le fait. 
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M. Cousin, à celte époque, avait encore d'autres 
ennemis. La pseudo-renaissance catholique lui suscita 

> des adversaires aux blessures desquels il se montra très 

f sensible. Les princes du clergé, les orateurs religieux 
démontrèrent, dans les mandements et dans les 
chaires sacrées, que M. Cousin, Tancien hôte de TAUe- 
magne et quelque peu le disciple de M. de Scbelling 

' et de Hegel, n'était qu'un panthéiste. Panthéiste! 

^^ s'écriait M. Cousin avec des airs indignés, moi, l'au- 
teur, le père de l'éclectisme, je ne serais qu'un pan- 
théiste! Y pensez-vous bien! Jamais plus cruelle 
injure ne fut adressée à un philosophe. 

I Et M. Cousin reprenait ses livres, les corrigeait, y 

^ faisait des supressions qui montraient encore mieux 

^ son ancien panthéisme. Il se répandait, dans des pré- 
faces nouvelles, en flots d'éloquence sur le spiritua- 
lisme, sur la philosophie alliée à la religion, support et 
appui naturel de toute croyance idéale et surnaturelle 

\ qui veut se dégager d'idolâtrie et de superstition. Les 
mêmes préfaces servaient aussi à déverser le blâme et 
l'injure sur les funestes doctrines du panthéisme, ce 
système monstrueux qui, anéantissant la liberté hu- 

) maine, supprime le bien et le mal, confond tout dans 
un fatalisme sacrilège, et précipite les consciences dans 
l'abîme. 
M. Cousin n'y allait pas de main morte. Chacun, se 

\ sentant atteint, cherchait à se défendre. On repoussait 
d'abord les doctrines ; mieux que cela, on examinait 

. la vie même de cet amer censeur; et que trouvait-on ? 
que M. Cousin, si rigide, avait construit tout l'édifice 
de sa réputation à l'aide des travaux de ses élèves ; que 
ce spiritualiste chrétien était dur aux petits, orgueil- 
leux aux égaux, arrogant envers tous ; que ce mora- 

) liste austère n'était exempt d'aucune des faiblesses du 

[ cœur. La conclusion était que plus de modestie n'au- 
E. Spollbr. 4 
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rait pas fait de tort à ce prétendu philosophe, dont 
la prétendue philosophie s'écroulait au premier souffle 
du libre examen, abandonnée et reniée dans ses points 
principaux par celui qui, le premier, Tavait fondée. 

De leur côté, les cléricaux ne s'épargnaient pas 
dans cette lutte. Qui eût dit, il y a vingt-cinq ans, à 
M. Cousin, qu'il redeviendrait Tallié, le serviteur de 
ces adversaires implacables, Teût certainement frappé 
au cœur. Il n'eût pas résisté à un tel coup. Bien loin de 
croire à sa réconciliation future avec eux, il ne cher- 
chait alors qu'à leur trouver des ennemis. C'est avec 
cette intention qu'il se fît charger par l'Académie fran- 
çaise du rapport sur les manuscrits de Pascal, rapport 
admirable, œuvre de critique du premier ordre, où la 
pensée et le style de Pascal sont rétablis avec une 
sûreté, une précision, un goût au-dessus de tout éloge. 
Ce n'était pas là le seul but de M. Cousin. Ce qu'il 
voulait, c'était démontrer, pièces en main, le scepti- 
cisme de Pascal et comment cette intelligence subli- 
me, à bout de méditations et de recherches, avait fini 
par tirer l'existence de Dieu à pile ou face, estimant 
impossible d'appuyer cette croyance sur des preuves 
certaines et vraiment scientifiques. Ce travail littéraire 
fut sa dernière œuvre philosophique, car on ne peut 
appeler de ce nom les préfaces et éditions nouvelles 
que M. Cousin donnait presque chaque année de ses 
anciens ouvrages. 

En 1848 môme, il ne cultivait plus la philosophie à 
l'aide de son intelligence ; son sentiment seul était en 
éveil. Il y eut un moment où il fut bien près de dire: 
Toute la philosophie est dans la profession de foi du 
Vicaire savoyard^ si même il ne le dit pas. 
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II 



La dernière partie de la vie de M. Victor Cousin 
s*écoula, comme celle de ses illustres contemporains, 
dans la retraite que TAcadémie française aura eu la 
gloire d*oirrir aux représentants de tant d*idées et de 
systèmes différents. M. Cousin partageait son temps 
entre Tétude du passé, particulièrement de l'histoire 
de la France au dix-septième siècle, pour laquelle il 
avait une prédilection marquée et toute naturelle, et 
les intrigues — il faut bien dire le mot — de la coterie à 
laquelle il s*était rallié. Le vaincu de la philosophie ne 
songea pas à se relever pour la défendre, quand, à son 
tour, elle disparut du programme môme de nos écoles. 
Tout entier à Tamour des belles dames de la Fronde, 
épris follement du désir d'écrire et de raconter des récits 
militaires, il ne pouvait être distrait de ces deux pas- 
sions de sa vieillesse que par Tattrait, plus grand encore 
pour lui, de nuire, par ses manèges à l'Institut, aux 
ennemis de sa philosophie, à ceux de ses anciens 
disciples qui échappaient à sa domination, à ceux des 
esprit nouveaux qui ne subissaient pas son joug, et por- 
taient leur obéissance ailleurs. 

Son talent d'écrivain n'avait pas cessé de grandir : 
les dernières pages qu'il a écrites valent celles de ses 
meilleurs jours, en force, en clarté ; plus que jamais il 
ressentait le besoin impérieux, qui travaille tout écri- 
vain de la langue française, de ne jamais présenter sa 
pensée qu'après l'avoir mise au net. Mais comme phi- 
losophe, si jamais il l'a été, môme aux beaux temps de 
sa gloire, M. Cousin ne comptait plus. Il a pu assister, 
avec un dépit amer et concentré qui dissimulait bien 
des regrets, aux progrès et aux conquêtes de cette 
philosophie allemande devant laquelle il avait reculé 
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et tandis que les générations nouvelles lui mettaient 
comme un remords, cet exemple d'au- , 
îrté dans la pensée, il croyait se venger 
par des cap'jcinades. * 

Janvier 1867. 

Hé publié dans le Nain jaune^ journal littéraire 
s deux fois par semaine sans pouvoir traiter des . 
>s et sociales 
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UNE PAGE DE LA VIE 

M. VICTOR COUSIN 

(avec des lettres inédites) 



La mémoire de M. Victor Cousin vient d'obtenir les 
honneurs de Tapothéose académique. Avant hier, soiiî 
la coupole du Palais-Mazarin, devant le public d'élite 
qui se presse d'ordinaire aux séances de l'Institut, 
M. Cousin a été loué par un des maîtres de la parole, 
dans un langage harmonieux et splendide, qui a dû faire 
tressaillir d'aise, dans sa tombe, l'éloquent écrivain 
en qui s'étaient perpétuées et rajeunies les meilleures 
et les plus rares qualités de notre grande tradition lit^ 
téraire. Il n'y aurait rien à ajouter à ce pompeuj 
éloge de M. Cousin philosophe et littérateur^ si pai 
hasard il était question d'entreprendre la glorification 
posthume du chef de l'école éclectique : mais il ne 
s'agit ici de rien de pareil. La réception de M. Jules 
Favre à l'Académie française a ramené pour un ins- 
tant le nom de M. Victor Cousin sur les lèvres de toul 
le monde élégant et lettré : il a paru dès lors que le 
moment était favorable pour rappeler l'attention du 

4. 
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public sur un épisode de la vie de cet ilUustre écri- 
vain, qui a certainement exercé sur ses opinions, ses 
jugements et sa conduite une influence ccnsidérable, 
et qui a peut-être décidé de toute sa carrière de philo- 
sophe et d'homme politique. Cet épisode se rapporte aux 
tracasseries et persécutions dont M. Cousin fut Tobjet, 
sous la Restauration, après son deuxième voyage en 
Allemagne, et dont il ne cessa, jusqu'à la fin de ses 
jours, de parler avec une amertume toujours cuisante. 
M. Cousin, qui devait plus tard devenir le docteur d'une 
philosophie officielle, avant de triompher, avait connu 
le martyre. Lui aussi, il a payé sa dette à la liberté de 
la pensée; lui aussi, il a subi le joug des opinions et 
des croyances régnantes. Il faut voir comment il a 
supporté ce joug, acquitté cette dette, et enduré ce 
martyre : il y a, dans cette courte histoire, plus d'une 
leçon utile. 

La génération à laquelle appartenait M. Victor Cousin 
sera certainement considérée par la postérité comme 
une des plus favorisées et des plus heureuses qui aient 
apparu sur notre sol. Issue de la Révolution française, 
élevée au milieu des orages sublimes et des agitations 
fécondes auxquels a donné lieu cette révolution en 
éclatant sur le monde, la génération de M. Cousin a 
fait son entrée dans la vie publique à une époque 
d'enthousiasme et de foi dans la liberté, qui a dû sin« 
gulièrement soutenir dans leurs luttes et dans leurs 
espérances tous ceux qui l'ont traversée. Le premier 
empire venait de finir par la catastrophe de l'invasion ; 
la France demandait le repos, et, dans la paix, elle 
souhaitait d'établir un vrai gouvernement libre. Les 
jeunes hommes de ce temps-là n'avaient qu'une pen- 
sée, qu'une âme, pour ainsi dire : leur pensée, c'était 
d'assurer les conquêtes de la Révolution française et 
de les développer ; et, quant à leur âme, ce qui la rem- 
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plissait, c'était un souffle nouveau, avec le désir ardent 
de tout renouveler sous cette inspiration: Tart, la litté- 
rature, la politique et la philosophie. Yictor Cousin, 
qui, par ses brillantes études et le rare assemblage des 
dons qu'il avait reçus de la nature, pouvait passer pour 
une des chefs de cette jeunesse incomparable, eut en 
partage la philosophie. Il se dévoua résolument à la 
tâche qui lui était ainsi dévolue par la fortune; à dix- 
neuf ans, il était déjà décidé à enseigner la science 
des siences ; à vingt-trois ans, il montait dans cette 
chaire de la Sorbonne qu'il devait tant illustrer, au lieu 
et place de son maître, M. Royer-Gollard. 

Enfant du peuple, élevé dans les écoles du pauvre 
quartier Saint-Jacques, M. Cousin ne connaissait du 
monde que cette Révolution, qui lui avait permis de 
tout apprendre^ et qui maintenant le faisait asseoir, lui 
plébéien obscur, au rang des maîtres intellectuels de 
la bourgeoisie. Nul doute que ce retour sur son humble 
origine n'ait tourmenté souvent sa pensée. 11 a écrit 
lui-même en quelques lignes toute cette histoire 
intime : « Je suis né avec la Révolution française », 
dit-il dans la préface de ses Discours. « Dès que mes 
yeux se sont ouverts, j'ai vu flotter son drapeau, tour 
à tour sombre et glorieux. J'ai appris à lire dans ses 
chansons: ses fêtes ont été celles de mon enfance. A 
dix ans, je savais le nom de ses héros. J'entends encore 
au Champ-de-Mars et sur la place Vendôme les éloges 
funèbres de Marceau , de Hoche, de Kléber et de Desaix. 
J'assiste aux revues du premier consul. Je vois ce grand 
visage pâle et mélancolique, si différent de la flgure 
impériale, telle surtout qu'elle m'apparut une dernière 
fois sur la terrasse de TÉlysée, à la fin des Cent-Jours. 
Mon instinct patriotique ne s'est pas laissé un moment 
surprendre à l'éclat d'une dictature militaire que je 
ne comprenais pas. Je n'ai compris, je n'ai aimé que 
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les conquêtes de la liberté. En 1812, j'étais suspect, 
dans rUniversité, d'un attachement mal dissimulé à 

sa cause proscrite » Avec de telles idées, avec une 

imagination pleine defougue, une âme ouverte à toutes 
les nobles et belles passions, M. Cousin n'était pas 
fait pour considérer l'enseignement de la jeunesse 
comme un métier : c'était pour lui un véritable sacer- 
doce, un apostolat. Il s'y livra tout entier. Maître de 
conférences à l'École normale, suppléant de M. Royer* 
Collard en Sorbonne, la tâche du jeune professeur était 
si lourde qu'il fallut à la fois ses facultés naturelles et 
ses études acquises pour l'aider à y suffire. De 1815 à 
1817, il n'eut pas un jour de relâche. L'univers s'était 
réduit pour lui au quartier Latin, sa vie se passait entre 
la rue Saint-Jacques et la rue des Postes. A peine était- 
il sorti de la grande ville : comme à tous les Parisiens de 
naissance, les bornes de son horizon étaient Sceaux, 
Montmorency, Yincennes, les bois de Meudon et de 
Versailles, lieux de promenade et de parties de plaisir 
naïves et charmantes, comme on les faisait alors. Pour- 
tant il était possédé de la fièvre des idées, surtout des 
idées nouvelles: il aurait voulu tout savoir. Vers 1817, 
obligé de prendre un repos devenu nécessaire, il résolut 
de faire un voyage. Où aller? La délibération ne dut 
pas être bien longue. Il voulait voir les philosophes, il 
tourna ses pas, une première fois, du côté de l'Alle- 
magne. Citons ici la page charmante des Fragments et 
souvenirs^ où M. Cousin retrace l'état de son esprit, au 
moment de ce premier voyage d'outre-Rhin : 

« La nature allemande est expansive et confiante; on 
était touché de voir un professeur de Paris faire trois 
ou quatre cent lieues pour s'enquérir de systèmes 
réputés extravagants dans le pays de Condillac et de 
M. de Tracy. J'avais aussi un bien grand avantage; 
j'étais jeune et obscur; je ne faisais ombrage à pec» 
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sonne : j'attirais les hommes les plus opposés par l'es- 
pérance d'enrôler sous leur drapeau cet écolier ardent 
et intelligent que leur envoyait la France. Privilège de 
la jeunesse, perdu sans retour avec le charme de ces 
conversations abandonnées où l'âme d'ua homme se 
montre à celle d'un autre homme sans aucun voile, 
parce qu'elle la croit vierge encore de préjugés con- 
traires, où chacun vous ouvre le sanctuaire de ses pen- 
sées et de sa foi la plus intime parce que vous-même, 
vous n'avez pas encore sur le front le signe d'une religion 
différente !.... Alors au delà du Rhin, j'étais accueilli, 
comme une espérance; j'osais proposer toutes les 
questions et on y répondait avec un entier abandon. II 
n'y a qu'un printemps dans l'année, qu'une jeunesse 
dans la vie, un fugitif instant de confiance spontanée 
et réciproque entre les membres de la famille hu- 
maine. » 

Si cette exquise et délicate confession intime est sin- 
cère et vraie, — et qui pourrait en douter? elle a été 
écrite à plus de quarante ans de date — M. Cousin par- 
tait pour l'Allemagne, à la recherche des hommes et des 
systèmes, avecuneliberté d'esprit, avec une spontanéité 
merveilleusement propres à ouvrir son intelligence et à 
lui faire trouver la vérité. De son côté, cette Allemagne 
que le jeune maître français allait visiter, s'offrait 
à lui dans un de ces moments caractéristiques dans la 
vie des nations, où toutes les forces vives d'un peuple 
surexcitées par quelque grand événement, s'abandon- 
nent à elles-mêmes et sont plus faciles à être bien sai- 
sies par l'observateur. On était au lendemain de la 
guerre de l'Indépendance de 4813. Les échos redisaient 
encore les chants patriotiques de Arndt et de Kœrner ; 
la pensée allemande éveillée allait parler. Frédéric 
Schlegel vivait encore, et Hegel enseignait la philoso- 
phie de Kant, de Fichte et de Schelling, singulièrement 
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étendue par son puissant esprit, dans une des chaires 
de Tuniversité de Heidelberg. M. Cousin vit ces deux 
hommes illustres. AvecFrédéricSchlegel, catholique 
passionné, absolutiste en politique, M. Cousin soutenait 
des discussions terribles, défendant la libre philosophie 
et le principe de la souveraineté populaire. Avec Hegel, 
au contraire, qui était admirateur passionné de la Ré- 
volution française, le suppléant de M. Royer-Collard se 
trouva tout de suite en sympathie. « J'étais charmé, 
écrit M. Cousin, de trouver dans un homme de son 
âge et de son mérite mes sentiments les plus intimes, 
et lui, déjà vieux, semblait comme réchauffer son âme 
au feu de la mienne. Et puis, M. Hegel était un esprit 
d'une liberté sans bornes » I C'est donc cette liberté qui 
plaisait à M. Cousin. Il lui arrivait souvent, dans le 
cours de ces conversations ardues et difOciles, d'être 
effrayé de certaines propositions hardies et étranges, 
qui faisaient sur lui l'effet « des ténèbres du Dante » ; 
mais il lui était impossible de ne pas reconnaître dans 
Hegel un grand amour de la philosophie, une foi ardente 
dans la souveraineté sans limites de la raison humaine, 
et ces deux sentiments étaient alors le fond même de 
l'âme de M. Cousin. Il connut et aima Hegel ; et, somme 
toute, son premier voyage a porté ses fruits. C'est à son 
retour d'Allemagne qu'il a donné ses belles leçons sur 
Kant et la philosophie idéaliste, qui remplirent son 
cours des années 1819 et i820, et qui demeurent parmi 
les plus belles expositions philosophiques d'un profes- 
seur dont la vie s'est écoulée à produire les idées des 
autres, sans en exprimer jamais qui lui fussent absolu- 
ment personnelles. 

Quel succès obtinrent ces leçons, c'est ce qu'il faut 
demander aux hommes de ce temps qui fréquentaient 
la Sorbonne comme le lieu de Paris où les plus belles 
pensées étaient traduites dans le plus ms^niûque lan- 
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gage. Les études si soignées que M. Cousin avail 
faites des anciennes littératures sous la direction de 
M. Guéroult, le traducteur de Pliney le servirent admi- 
rablement. Il maniait la langue avec une pureté, une 
abondance, une richesse de formes et de tours qui fai- 
saient de lui comme l'éloquence même. Ces dons pré- 
cieux, M. Cousin les a gardés jusqu'à la fin de la vie. 
Tous les jeunes gens qui, vers 1850 se dirigeaient vers 
la Sorbonne et y suivaient les travaux de la Faculté de 
lettres, peuvent avoir entendu M. Cousin dans les rares 
occasions où il venait y prendre part, dans les soute- 
nances de thèse, par exemple. C'était un ravissement 
que d'écouter cette élocution si riche et si parfaite, 
que de voir cet esprit merveilleux glisser sur toutes 
les questions et y laisser partout les traces brillantes 
de la plus érudite originalité. Mais, au temps de sa jeu^ 
nesse, c'était bien autre chose. Il faut relire dans les 
journaux de l'époque le compte rendu de ces cours 
mémorables. Augustin Thierry écrivait alors dans les 
Courrier français : 

« M. Cousin prononce ses leçons sans cahiers, et 
même sans le secours d'aucune note ; son improvisa- 
tion est à la fois abondante et nerveuse. Il pose d'une 
manière neuve les hautes questions philosophiques, 
et il présente des solutions, qui se rattachent toujours 
fortement l'une à l'autre. Ce caractère d'unité, dans 
une vaste étendue de matières, donne à son cours un 
aspect scientifique imposant. Durant huit mois, son 
nombreux auditoire a marché à sa suite au milieu des 
curiosités delà science de l'homme, sans paraître un 
moment fatigué par les efi'orts du professeur ni môme 
par ses propres efforts. Avoir inspiré aux jeunes gens 
le goût de ces travaux austères, y avoir dévoué sa propre 
vie ; avoir entrepris, comme une dette envers la science 
et envers ses élèves, des vo^as^es coûteux et pénible 
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pour visiter des écoles étrangères; savoir répandre un 
jour nouveau sur la science difficile de Thomme moral, et 
y rattacher comme à leur base les hauts sentiments 
de patriotisme: voilà des titres à Testime publique que 
M. Cousin possède à vingt six ans. Nous nous plaisons 
à les proclamer, et nous osons rappeler à un jeune 
homme, comme nous à rentrée de la carrière, que ces 
titres acquis sont pour lui des engagements sacrés ; 
qu*en professant, au nom de la science, des doctrines 
de raison et de liberté, il a promis lui-même, au nom 
de cette science qu*il attestait, d'être dans tous les 
temps l'homme de ses propres doctrines, Thomme de 
la liberté et de la raison. » 

Il nous sera permis, à nous qui n'avons pas eu pour 
notre jeunesse ces grandes émotions intellectuelles^ 
d'insister sur cette grande époque, où les élèves et le 
professeur vivaient en communion parfaite d'idées et 
de sentiments; oti le jeune maître était un initiateur, 
et marchait en avant pour conduire ses disciples à la 
conquête des principes de justice et de liberté. Tout 
le monde alors s'occupait de M. Cousin et de son 
cours. On s'en occupait tant que le pouvoir en prit 
ombrage. Après l'assassinat du duc de Berry, la réac- 
tion avait relevé la tête; M. Decazes avait quitté les 
affaires, et déjà l'on voyait poindre la fortune de 
M. deVillèle; M. Royer-Collard était exclu du Conseil 
d'État, et M. Guizot, contraint de descendre de sa 
chaire : M. Cousin dut partager la disgrâce des opi- 
nions libérales ; déjà éloigné de la Sorbonne^ il se vit 
bientôt, par le licenciement de l'École normale, sous 
le ministère de M. de Corbière, arraché à son double 
enseignement. De toutes parts ce furent des cris de 
protestation. Toute la presse opposante s'intéressa à 
M. Cousin. Un des publicistes de l'école libérale, spi- 
ritualiste convaincu, et des plus écoutés dans son 
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parti, préparait alors une brochure sur l'ensemble de 
la situation. II pouvait quelque chose dans Tintérôt de 
H. Cousin. Se trouvant en position de lui rendre 
quelque service de publicité, il reçut du jeune profes- 
seur persécuté une note sur son enseignement public, 
avec prière de Tinsérer dans son travail. C*est à 
ce sujet que s'est engagée la correspondance que 
Ton va lire et qui voit le jour ici pour la première 
fois : 

« Mon cher Monsieur, voici la note en question. 
L'exposition de mes idées est fidèle; et je me trompe 
fort, ou cet ordre d'idées se rapproche beaucoup de 
votre morale et religieuse philosophie. C'est la doctrine 
du Christ et la vôtre. Malheureusement, ce n'est pas 
celle de la grande aumônerie. 

« La personne qui a rédigé cette note m'a tant flatté 
que je n'ai osé lui faire aucune observation et lui rien 
demander de plus, mais entre mon cœur et le vôtre, 
j'avoue que j'aurais désiré qu'il fût un peu question de 
mes deux voyages, entrepris à mes frais pour étudier 
chez elle la philosophie allemande et l'enseignement 
des universités, de mon dernier voyage d'Italie, où j'ai 
été chercher des manuscrits grecs, de mon entreprise 
de publier les monuments inédits de la philosophie 
ancienne, et principalement les écrits de Proclus, dont 
deux volumes ont déjà paru. Déchiffrer des manuscrits 
grecs, les publier pour la première fois, les illustrer en 
helléniste et en philosophe, consumer mes yeux sur 
de vieux caractères que je lis et répare comme je peux ; 
en même temps, préluder à une histoire de la philo- 
sophie allemande par des cours sur Kant et ses disci- 
ples, par une foule d'articles insérés dans des recueils 
scientifiques : voilà quelle a été ma vie depuis dix ans 
que je suis dans l'Université. Hxc sunt bénéficia méat 
Patres conscripti. L'Allemagne m'a tenu plus compte 
£. Spuller. 5 
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de mes efforts que mon pays, ou du moins le mînistèi e 
qui le gouverne. Mais c'est à vous, Monsieur, .à ap- 
précier ce que je vous soumets humblement. Si vous 
jugez à propos d'ajouter quelques lignes à la note, je 
vous en serai reconnaissant; si vous pensez autrement, 
je serai encore très heureux de trouver ma disgrâce 
consignée dans un écrit qui retentira dans la France, 
et recevra le même accueil que toutes vos autres pro« 
ductions patriotiques et philosophiques. 

« Adieu, cher Monsieur, aimez-moi un peu pour 
toute Tamitié et la vénération que je vous ai vouée. 

« V. Cousin. » 
Rue d'Enfer, n. 14 K 

Il est fort à croire qu'une polémique s'engagea 
dans les journaux opposants et royalistes sur les véri- 
tables causes delà disgrâce de M. Cousin. M. de Kéra- 
try, à qui nous venons de voir M. Cousin s'adresser 
pour le défendre devant l'opinion libérale, lui demanda 
vraisemblablement une note pour rétablir les faits : 
M. Cousin s'empressa de l'envoyer, avec la lettre qui 
suit, et qui a dû suivre de très près la première : 

u Mon cher et illustre confrère en philosophie, je 
prends la liberté de vous adresser la note dont je vous 
ai parlé hier, et vous conjure de la faire insérer le plus 
tôt possible. Car vous savez que les sensations en 
France sont très fugitives, et que, si l'on tarde un 
jour de se disculper, le lendemain le public ne sait 
plus de quoi on veut lui parler. Ainsi tandis que le 
public pense encore à moi, éclairez-le, et déjouez toutes 
les ruses d'une autorité qui voudrait me frapper et 

1. L*original de cette lettre, non plus que des deux suivantes, o» 
porte aucune indication de date précise. 
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a voir les honneurs de la bienveillance*. J'ai voulu faire 
mon cours; on ne Ta pas voulu : voilà le fait. Les faux 
semblants d'intérêt et de politesse me fatiguent sans 
me tromper, et je tiens extrêmement à ce que le pu- 
blic ne se méprenne pas sur cette affaire, à ce que 
mon zèle et ma fermeté ne soient point accusés. — 
Je rêve à votre projet d'hier. 

« Mille et mille remerciements bien sincères. 

«c V. Cousin. » 
« Ce 3 décembre. 

M. Cousin n'eut pas recours en vain au publicîste 
qui voulait bien le patronner auprès de la France libé- 
rale. Dans un livre intitulé : La France telle qu'on Va 
faite f la note parut. Elle contenait l'abrégé de la phi- 
losophie de M. Cousin, et indiquait les tendances 
générales de son cours. L'auteur du livre la France 
l'encadra dans des réflexions personnelles dont nous 
citons ici les principales' : 

c( La politique ne porte pas seule le deuil de nos li- 
bertés. M. Cousin est banni de la Faculté des lettres, 
que, jeune encore, il honorait par la maturité de son 

1. « Une autorité qui voudrait me frapper et avoir les honneurs 
de la bieuTeillance » : les lecteurs n*auront pas laissé passer cette 
ligne sans apercevoir les embarras où, de tout temps, se sont trouvés 
engagés les pouvoirs publics qui s'attribuent un droit de discipline 
sur des matières qui excèdent leur compétence. L*État n*est pas et 
no saurait être juge des programmes d'enseignement supérieur. 
Quelquefois il arrive que ceux qui sont placés à sa tôte éprouvent 
le besoin et cèdent à la tentation de frapper; alors ils s'appliquent 
à garder par devers eux de faux semblants de bienveillance. L'af- 
faire do M. Cousin prouve qu'il en éuit déjà ainsi du temps de la 
Restauration. 

2. Cette note se trouve reproduite in extenso dans la quatrième 
édition de la Philosophie de Kant, par M. Victor Cousin. — Paris, 
1864, Michel Lévy frères. 
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talent..;.. Sur toutes les leçons de M. Cousin planait 
la grande figure de la liberté, présidant à Tensemble 
de la philosophie théorique et pratique, assise à la 
base, dominant le faîte, ordonnant, vivifiant, sancti- 
fiant le système entier Son cours était fréquenté 

par plus de six cents auditeurs de tout âge. L'atten- 
tion et le recueillement de l'auditoire, l'improvisation 
simple et abondante du professeur, ses travaux, son 
caractère, les systèmes les plus obscurs en apparence 
éclaircis par une exposition habile, Fintervention du 
grand nom de Platon, quelquefois celle d'un nom plus 
saint, imprimaient à ses leçons un caractère singulier 
de gravité et de profondeur. Les âmes s'élevaient et 
s'affermissaient à cet enseignement sévère : qu'im^ 
porte? ils l'ont rejeté comme jacobin et comme 

athée Nous n'entendrons plus M. Cousin, mais 

nous nous en souviendrons toujours. On a pu lui en- 
lever sa chaire, on ne l'arrachera pas du cœur de ses 
élèves. Cultivées fidèlement par eux, ses leçons et sa 
doctrine portent des fruits durables. M. Cousin a pu 
être frappé dans sa personne, mais son école est à 
Tabri du pouvoir. » 

Et qu'importe, dirons-nous à notre tour? qu'importe 
que les doctrines, enfermées dans le sanctuaire de la 
conscience individuelle, soient à l'abri de l'inquisition 
et de la vexation d'une tyrannie extérieure, quelle 
qu'elle soit? Cette inviolabilité de la conscience ne sau- 
rait suffire : il faut quelque chose de plus, si l'on n3 
veut pas que la liberté de conscience ne soit qu'un 
vain mot, il faut la liberté de répandre les opinions et 
d'enseigner les doctrines que professe la conscience. 
Hors de là, point de liberté. Les idées de M. Cousin, 
proscrites sous la Restauration comme athées et jaco- 
bines, régnent aujourd'hui ; le spiritualisme domine 
en maître; la philosophie cousinienne, l'éclectisme,' 
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en un mot, est devenu comme la philosophie officielle. 
Et Toici que Ton proscrit d'autres doctrines, le pan- 
théisme et le positivisme par exemple, par la même 
raison de jacobinisme. Liberté donc; liberté pleine et 
entière, si nous ne voulons pas tourner éternellement 
dans le même cercle; liberté et propagande de l'en- 
seignement, corollaire indispensable de la liberté de 
conscience, mais surtout liberté sincère et liberté égale 
pour toutes les doctrines. L*État aujourd'hui, pas plus 
que la grande aumônerie du temps de la Restauration, 
n*a point qualité pour savoir si telle théorie est vraie 
ou ne Test pas; il ignore ces choses ou plutôt, hélas t 
il devrait les ignorer. Telle est la leçon qui ressort de 
cette première persécution dirigée contre M. Cousin : 
nul ne contestera le caractère d'actualité de ce souve- 
nir historique. 

Toutefois, là ne devaient pas se borner les contra- 
riétés et les ennuis de M. Victor Cousin. Relégué dans 
la solitude de son cabinet, il se tourna vers Térudition. 
11 continua ses travaux sur la philosophie alexandrine, 
et commença, grâce au concours actif de ses anciens 
élèves de TÉcole normale, sa traduction de Platon. 
Hais la popularité qu'il s'était acquise en exposant la 
philosophie de Kant, le souvenir de ses premiers 
voyages en Allemagne, un besoin dévorant d'activité 
intellectuelle, le tourmentaient. Il prit le parti de re- 
passer le Rhin, décidé pour le coup à étudier non pas 
seulement les hommes et les systèmes, mais Tensei- 
gnemeat même des Universités allemandes, enseigne- 
ment libre qui facilite l'exposition des idées et favorise 
le développement des esprits. La Prusse était alors 
en proie à une réaction violente. Le faible Frédéric- 
Guillaume III régnait à Berlin, et mettait tous ses soins 
à exécuter le programme délibéré entre les souverains 
et connu sous le nom de Sainte-Alliance. M. de Met- 
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ternicb gouvernait en maître rAUemagne par la Diète 
germanique. Les espérances libérales, éveillées en 
Prusse par la guerre de l'Indépendance, étaient partout 
étouffées. Les sociétés secrètes se multipliaient et les 
rois effrayés cherchaient à se défendre contre le mé- 
contentement croissant des peuples. Le carbonarisme 
en Italie, les ventes de la charbonnerie française, 
VArminia, la Burschenschaft, sociétés secrètes alimen- 
tées surtout par les Universités allemandes, sem- 
blaient aux têtes couronnées comme une résurrection 
de Tan tique Sainte-Vœhme conjurée pour les anéantir. 
C'est dans ces circonstances que M. Cousin se rendit 
en Allemagne. Il y arrivait tout environné du prestige 
de la disgrâce qu'il avait encourue pour ses opinions 
libérales; il y fut bientôt suspect. Il se trouvait à 
Dresde, occupé à des recherches d'érudition, quand 
un beau jour il fut enlevé par la police prussienne et 
conduit à Berlin : il était accusé de carbonarisme et 
considéré comme l'agent des sociétés secrètes fran- 
çaises en mission auprès de celles de l'Allemagne. On 
le retint en captivité pendant quelque temps. Tous 
les libéraux prussiens s'attachèrent à lui témoigner 
les marques du plus sympathique intérêt : on s'en- 
tremit pour sa délivrance, on le visita dans sa prison 
tous les jours, et les philosophes hégéliens ne furent 
pas les derniers à s'employer pour lui, Enfln, il put 
regagner la France, mais il rentra frappé au cœur et 
l'âme singulièrement abattue. 

La lettre suivante, écrite à l'auteur de la brochure 
la France (elle qu'on l'a faite^ jette du jour sur son état 
d'esprit. M. Cousin ne demande plus que le bruit se 
fasse autour de son nom ; ce qu'il veut, c'est le silence : 

« Mon cher collègue en patriotisme et en philoso- 
phie, je trouve ici un mot de vous qui me pénètre de 
reconnaissance et ajoute encore à l'amitié bien sincère 
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que je vous ai vouée. Je reviens des cachots de l'AIIc- 
magne, après avoir forcé mes ennemis à me respecter. 
Il ne me reste qu'à reprendre en silence et avec sim- 
plicité mes travaux philosophiques, et je pense que 
vous penserez avec moi et mes vrais amis, qu'après 
avoir montré un peu d'énergie au jour du danger, la 
modération à 300 lieues du champ de bataille est co 
qui convient le mieux à mon caractère. 

« Je vais lire avec bien du plaisir votre article sur le 
cartésianisme, et j'en profiterai pour mon discours 
d'introduction. 

« Adieu, mon cher monsieur, ne craignons rien pour 
la cause du droit sur la terre, et faisons> paisiblement 
notre devoir dans les mauvais jours comme dans les 
bons. 

(( Mille tendres compliments, 

« V. Cousin. » 

L'avènement de M. de Martignac ramena M. Cousin 
dans sa chaire de Sorbonne. Il ht son cours en 1828 et 
1829 et partagea les succès de ses illustres collègues, 
MM. Guizot et Yillemain : véritable âge d'or de l'en- 
seignement public en France qui a laissé d'impéris- 
sables souvenirs à tous ceux qui l'ont connu. Mais si 
M. Cousin était toujours le professeur éloquent et 
inspiré de 1819 et 1820, il n'était plus le philosophe 
hardi de cette époque. On dirait que son esprit a été 
à tout jamais enchaîné, à la suite de son dernier 
voyage en Allemagne. Au lieu de pousser en avant 
dans les voies de la science, à la recherche de la li- 
berté, il déclare que la philosophie est faite et qu'il no 
reste plus qu'à en écrire Thistoire. C'est alors qu'il 
s'épuise en efforts pour donner sa théorie person- 
nelle, pour fondre et amalgamer ensemble les quatre 
systèmes invariables qu'il croit avoir découverts en 
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philosophie, véritable cercle fatal où il renferme abso- 
lument rintelligence humaine, la condamnant à y 
tourner sans y trouver jamais d'issue. Par moments, 
la philosophie allemande lui remonte au cerveau. Il 
dit un jour en parlant du système de Schelling : « Ce 
système est le vrai, » et il se garde de le suivre. Il essaye 
de vulgariser la philosophie de Hegel, en prenant pour 
son compte les idées et les vues de ce grand esprit ; 
il se trouve qu'il ne fait qu'exciler au-delà du Rhin un 
dédain mêlé de colère. Un hégélien railleur écrira de 
lui : « M. Cousin en impose, quand il veut nous per- 
suader qn'il a pris beaucoup à la philosophie de Schel- 
ling et de Hegel. Mon devoir est de protéger M. Cousin 
contre cette affirmation. Il se calomnie lui-môme, cette 
fois. En mon âme et conscience, cet honnête homme 
n*a rien pris, absolument rien à la philosophie de 
Schelling et de Hegel; et s'il a rapporté avec lui quel- 
que souvenir de ces deux philosophes, ce ne peut être 
que leur amitié... M. Cousin a toujours observé à 
l'égard de la philosophie allemande le septième com- 
mandement. Il n'y a pas filouté une idée, pas même la 
plus petite cuiller d'idée. Tous les témoins déposent 
unanimement que, sous ce rapport, M. Cousin est la 
probité même. » Henri Heine se contentait de railler. 
Les philosophes de Berlin croyaient au plagiat : et les 
philosophes français, M. Pierre Leroux, M. Lerminier, 
entreprenaient la critique de l'éclectisme, et n'en lais- 
saient rien subsister. 

A partir de la même époque, on voit aussi les opi- 
nions politiques de M. Victor Cousin se modifier étran- 
gement. On le dirait pris de peur. Dans son fameux 
cours de 1829, au milieu des plus belles tirades, ce 
sont tout à coup des protestations de dévouement au 
roi et à la dynastie. Il chasse loin de lui l'esprit révo- 
lutionnaire, comme on chasse le démon. La Révolution 
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survient cependant : du coup, M. Cousin se fait conser- 
yateur. Il entre à la Chambre des pairs. Et cependant^ 
le jour même des ordonnances, au moment de la pro- 
testation des journalistes, à ce moment où, suivant le 
root de M. Thiers, il fallait jouer sa tête, que disait 
M. Cousin? « Que faites-vous, disait-il dans les bureaux 
du Globe à M. Pierre Leroux? Vous compromettez vos 
amis. La Restauration est encore nécessaire pendant 
cinquante ans. Quant à moi, je déclare que le drapeau 
blanc sera toujours mon drapeau. » De telles paroles 
chez un homme qui avait eu de tels commencements 
attestent la profonde et désastreuse impression laissée 
dans son âme par quelques rigueurs subies pour la 
noble cause de la libre pensée. 

M. Cousin n'aimait pas le martyre : lui-même se 
plaisait à le répéter. Artiste plutôt que penseur, écri- 
Tain plutôt que philosophe, il aimait ses aises, son 
repos, les beaux livres, les applaudissements quand il^ 
était professeur, l'éclat du pouvoir quand il renonça 
de lui-même, dans sa pleine maturité, à enseigner la 
jeunesse. Comment a-t-il passé les trente dernières 
années de sa vie? C'est ce dont l'historien de la philo* 
Sophie aurait le droit de lui demander compte, si 
vraiment M. Cousin pouvait passer pour un philo- 
sophe. Mais l'historien de la philosophie se gardera 
d'un tel interrogatoire, car ce n'est pas assez aux yeux 
de la postérité, pour inscrire dans la grande famille 
des Âristote, des Descartes, des Leibnitz, des Spinosa, 
et des Hegel, le nom de M. Victor Cousin, que l'opi- 
nion d'un archevêque de Paris, disant en pleine chaire 
à cet ingénieux et charmant esprit : « Je parle ici- 
devant le plus grand philosophe du xix^ siècle. » 

Cet article a paru dans la Revue moderne qui avait succédé à- 
Fancienae Revue germanique fondée par MM. A. Nefftzer et Ch. 
Dollfus, et qui était dirigée par M. E. de Kératry. 

5. 
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VI 

CH. DE RÉMIISAT 



La politique et les lettres françaises ont fait une 
grande perte en la personne de M. le comte Charles- 
François-Marie de Rémusat, membre de l'Académie 
française et de l'Académie des sciences morales et 
politiques, ancien ministre de Tintérieur dans le cabi- 
net du 1" mars 1840, ancien ministre des affaires 
étrangères sous la présidence de M. Thiers, et repré- 
sentant du peuple pour le département de la Haute- 
Garonne. 

M. Ch. de Rémusat était né à Paris le 14 mars 1797; 
ily estmortle 6 juin 1875, à Tâge de soixante-dix-huit 
ans et trois mois moins huit jours, après une vie con- 
sacrée tout entière aux lettres, à la philosophie, à la 
politique, aux affaires du pays, à la défense des idées 
libérales et des principes de la Révolution française dont 
il n'a jamais déserté la cause. La France regrettera 
en lui un vrai et digne citoyen, un écrivain supérieur, 
un conseiller sagace et désintéressé, qui a eu sur la 
direction des esprits, dans les différents milieux où il a 
parcouru sa brillante carrière une influence dont nos 
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înslituiions nouvelles et la déinocralie républicaine 
sont appelées à recueillir les bénéfices. A tous ces 
titres, cette noble et pure mémoire restera toujours 
chère à ceux qui aiment la science, la liberté et la 
patrie . 

I 

M. Gh. de Rémusat appartenait par sa naissance à 
l'aristocratie ralliée au premier empire. Mais, dès sa 
plus tendre jeunesse, il vécut à Paris dans le grand 
monde libéral. A vingt ans, il écrivait ses premiers 
articles. Son choix était fait; son parti était pris. 
Convaincu que la Révolution de 1789 était la fin néces- 
saire, le dénouement inévitable de l'ancienne société 
française, il s'engagea sans retour dans les rangs de 
la nouvelle. Dès 1815, il n*hésitait pas à dire que la 
France n'avait qu'un intérêt : rétablissement de la 
liberté politique par le régime représentatif. On peut 
affirmer sans crainte que M. Gh. de Rémusat a été 
parmi nous, et pendant plus de soixante ans, le servi- 
teur infatigable d'une seule idée et d'un seul principe : 
le gouvernement du pays par le pays. Tous ses écrits 
politiques sont consacrés à la défense des droits de la 
France moderne. Jamais il n'a varié; jamais il n'a 
rebroussé chemin. Au contraire, plus il a marché dans 
a vie, plus ses convictions se sont afi'ermies. Bien loin 
de songer à retourner vers le passé, il ne songeait qu'à 
l'avenir. Ghaque fois qu'il en a trouvé l'occasion, il a 
combattu l'esprit de réaction. Pendant quelques années 
seulement, après 1830, sous l'influence toute puis- 
sante de l'illustre Gasimir Perier, il parut s'attarder 
dans la politique de résistance et d'immobilité. Il 
reconnut bientôt que c'était là une pente fatale et qu'il 
ne pourrait remonter : il revint au groupe politique 
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qui était vraiment le sien, au Centre gauche des 
Assemblées, et il ne Ta point quitté depuis, sauf au 
temps à jamais maudit de la réaction de 1850 où il 
crut devoir suivre ses amis qui marchaient avec la 
Droite de la Législative, mais tout en les blâmant 
souvent de leurs fausses et imprudentes démarches. 
A part ces deux écarts, la vie parlementaire de M. Gb. 
de Rémusat est d'une unité vraiment admirable. 11 a 
été, jusqu'à son dernier souffle, libéral convaincu et 
libéral militant. C'était là sa fonction, sa tradition. IL 
était allié à la famille de Lafayette ; il était du parti de 
la Révolution ; il n'a jamais servi une autre opinion,, 
une autre doctrine, et tous ceux qui composent c» 
parti, du haut jusques en bas de l'échelle sociale, doi- 
vent le tenir et l'honorer pour un des leurs et des plus* 
éminents. 

Il 

Ses débuts dans les lettres annoncèrent un esprit 
aimable et orné, plein de grâces sévères, tout ensemble 
charmant et profond, capable de se répandre sur tous 
les sujets, de les animer, de les renouveler par l'abon- 
dance et Toriginalité des développements. Il fit partie 
de la brillante pléiade des rédacteurs du Globe, ce 
recueil célèbre qui unissait, selon le mot de M. de Ré- 
musat lui-même, « la solidité d*un livre à la rapidité 
d'action d'un journal. » C'est là qu'il contracta les 
amitiés qui ont fait le charme de sa vie^ avec Jouûroy^ 
avec Royer-Collard, avec les maîtres et les disciples 
de l'école doctrinaire. Parmi eux, M. Ch. de Rémusat 
se distinguait par l'ardeur, l'étendue, la curiosité san» 
cesse en éveil d'une intelligence qui n'a cessé de 
s'élever vers de nouveaux et plus vastes horizons. En 
1828, quand M. Guizot fonda la Revue française, M. de 
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Rémusat fut chargé d*en écrire Y Introduction. Ce 
morceau était un vrai programme de philosophie et de 
politique. L'auteur prend son point de départ dans la 
Révolution française, dans ses principes, dans ses 
sources premières, les idées du dix-huitième siècle. Il 
se flattait toutefois d'avoir soumis les découvertes 
politiques et morales de la philosophie française à une 
critique à la vue perçante et vaste, qui ne se proposait 
pas moins que de pacifier le monde moral et d'établir 
àjamais en faveur de toutes les croyances la foi suprême 
dans la liberté. « Il y a dans ce seul mot, disait M. de 
Rémusat, toute une doctrine. » C'est en ce sens qu'il 
était de l'école doctrinaire. Il s'y rattachait aussi par 
ses opinions spiritualistes en philosophie, qu'il avait 
puisées dans son commerce avec Royer-CoUard et les 
philosophes de l'école écossaise, dans son intimité avec 
Jouffroy, dans ses entretiens avec Victor Cousin. Ses 
premiers écrits philosophiques, qui ne sont pas d'un 
professeur, mais plutôt d'un amateur aussi érudit 
qu'ingénieux, lui ont longtemps assigné un rangdes plus 
éminents dans la doctrine de l'éclectisme. M. Cousin 
«e vantait de l'avoir pour lieutenant. C'est à ce titre 
qu'il entra sans doute à l'Institut, dans la section de phi- 
losophie; mais ce disciple était digne d'être un maître. 
On le vit bien par le rapport qu'il dut adressera l'Aca- 
démie des sciences morales et politiques sur la doc- 
trine de Kant, de Pichte, de Schelling et de Hegel. Ce 
rapport était précédé d'une introduction d'un ordro 
supérieur. « Nommons Rémusat rapporteur, avait dit 
M. Cousin; nous l'embarquerons en pleine mer du 
premier coup, m Le navigateur novice fit preuve d'une 
science consommée. Tous les travaux qu'il a donnés 
sur les diverses parties de l'histoire de la philosophie 
dans l'antiquité, au moyen âge, sur les doctrines 
d'Abailard, sur saint Anselme de Cantorbéry, sur 
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Bacon, son influence et ses doctrines, Font classé parmi 
les princes de la science. Le dernier livre qu*il a publié 
est une Histoire de la philosophie anglaise avant Locke^ 
sujet obscur et difficile qu'il a éclairé et rendu acces- 
sible à la masse du public, à force de recherches, de 
critique patiente et féconde. Ainsi ce grand Iravailleur 
a donné Texemple, jusqu'à la fin, de Tamour de la 
science et de la vérité. 

III 

M. de Rémusat appartenait aussi à Técole de Tan- 
cienne doctrine par ses opinions décidées en faveur 
de la paix, mère de toute liberté : Pax est tranquilla 
libertas, répétait-il après Cicéron ; et la paix, il Ta tou- 
jours cherchée et voulue par Talliance anglaise, dont 
il était un partisan résolu. Son admiration pour TAn- 
gleterre et son gouvernement a été la grande passion 
de cet esprit délié, ouvert, quelque peu subtil et d'une 
essence légèrement aristocratique. M. de Rémusat a 
longtemps cru à la possibilité d'établir parmi nous 
des institutions analogues à celles de l'Angleterre; il 
y croyait encore en 1852 et dans les années suivantes, 
quand il donna ses beaux Essais sur F Angleterre au dix- 
huitième siècle. Cette erreur lui était commune avec 
tous ses amis. En 1830, il fut de ceux qui pensèrent, 
en appuyant Louis-Philippe sur le trône, avoir fondé 
en France une dynastie destinée à conserver et à déve- 
lopper les conquêtes de la Révolution de 1789. C'était 
si bien son opinion que, voyant la dynastie de ses 
espérances menacée et battue en brèche, il jugeanéces- 
saire de se joindre à ceuxqui la défendaient hardiment, 
le droit commun pour arme, comme Casimir Perier, 
et môme par deslois d'exception, comme MM. Guizot, 
Thiers et de Broglie. Il ne persévéra pas dans cette 
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politique à outrance et chercha plus tard le salut dans 
une voie plus large et plus populaire, mais la royauté 
nouvelle n'en périt pas moins. M. de Rémusat en 
éprouva certainement un chagrin très vif, mais il est 
permis de croire que, dès cette époque, les réflexions 
de son esprit s'étaient arrêtées sur les difficultés prati- 
ques de mettre en œuvre, dans une Constitution de la 
France du dix-neuvième siècle, le rouage usé de la 
royauté. A cet égard, une évolution des plus remar- 
quables s'était faite dans son intelligence, bien avant 
les prodigieux et douloureux événements dont nous 
avons été les témoins et les victimes. 

IV 

Mais, sans anticiper sur les événements, on peut dire 
que ridée dominante de la carrière de M. Gh . de Rémusat 
a été de continuer Tœuvre delà Révolution française. 
La Restauration le compta parmi ses adversaires ; et 
quand Charles X voulut en finir avec l'opposition libé- 
rale par un coup de force, lorsque les ordonnances 
parurent au Moniteur, M. de Rémusat, rédacteur du 
Globe, apporta, suivant le mot célèbre de M. Thiers, sa 
tête au bas de la protestation des journalistes rédigea 
et signée dans les bureaux du National, Ainsi M. de 
Rémusat était bien des nôtres : il a figuré avec courage 
et résolution, parmi nos devanciers, dans cette journée 
qui est le grand honneur de la presse française; il 
aimait, d'ailleurs, à se dire journaliste; il se plaisait à 
la polémique, qu'il savait faire à la fois sérieuse et fine, 
caustique et élevée. Elle était pour lui comme une 
application de l'une de ses facultés les plus brillantes 
et que bien peu d'hommes marquants de notre époque 
ont possédée à un plus haut degré, le don de la conver- 
sation, de la causerie attrayante et instructive, féconde 
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et agréable, pleine de saillies piquantes, de drôleries 
même qui ont charmé jusqu'au dernier jour le cercle 
de ses amitiés intimes. A la Chambre des députés^ sous 
la royauté de Juillet, M. Gh. de Rémusat avait paru à 
la tribune non sans éclat, quoique sans prétention et 
sans appareil. S'il n'a pas compté parmi les grands 
orateurs du régime parlementaire, il a été remarqué 
cependant comme debater adroit, comme causeur élevé 
et simple tout ensemble, capable de bien défendre ses 
1 opinions et de bien servir sa cause. Son esprit ouvert 
! sur toutes questions le ramenait de la politique vers la 
[ littérature. Il s'est essayé dans tous les genres, et nul 
I ne pourrait dire ce que l'on trouvera ni ce que l'on ne 
j trouvera pas dans les manuscrits et les papiers qu'il 
1 laisse après lui. Nous souhaiterions que l'on y décou- 
vrît les Mémoires personnels dont on a quelquefois parlé 
I comme d'un travail de prédilection de Téminent écri- 
vain: un recueil d'observations justes et vives, un récit 
animé des événements, des vues sérieuses, des bouta- 
des, des hypothèses, de sages conseils, de neuves et 
hardies solutions, des anecdotes contées à ravir, tels 
seraient sans doute les traits par lesquels se recom- 
manderait la lecture ùes Mémoires d'un homme tel que 
H. Gh. de Rémusat. 



Il ne prit part aux affaires, sous la monarchie de 
Juillet, que deux fois : en 1836, comme sous-secré- 
taire d'État à l'intérieur; en 18iO, comme ministre de 
ce département, quand M. Thiers, avec qui il était lié- 
d'une amitié qui aura duré jusqu'au dernier jour, fut 
appelé par le roi Louis-Philippe à la présidence du 
Conseil. La politique plus active et plus populaire de 
M. Thiers, en 1840, plaisait à M. de Rémusat. A Tinté- 
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rieur, il laissa la France libérale exprimer ses opinions 
sur les graves conjonctures où Ton se trouvait alors. 
Comme ministre, on ne peut citer de lui qu'une lettre aux 
préfets sur la charité légale, qui atteste les sentiments 
les plus élevés et le souci toujours constant d'arriver 
à la pacification des esprits. Jusqu'à la révolution de 
Février, il demeura dans l'opposition entre MM. Thiers 
et Odilon Barrot. Son nom fut prononcé dans la tour- 
mente, quand il était déjà trop tard. Sous la Républi- 
que, les électeurs de la Haute-Garonne le nommèrent 
leur représentant. Il assistait ses amis de ses conseils 
plus qu'il n'agissait. Pendant la magistrature du géné- 
ral Cavaignac, il fut un des rares qui comprirent parmi 
les siens que c'était de ce côté qu'il fallait pencher, si 
Ton voulait éviter les coups d'État, la dictature napo- 
léonienne, lés aventures, les hontes et les catastrophes 
ducésarisme. Lié à cette époque avec M. deTocqueville, 
il voyait juste ; malheureusement, ses avis ne furent pas 
toujours écoutés. Vaincu au Deux-Décembre avec le 
parti parlementaire, M. Gh. de Rémusat devait avoir 
l'honneur de compter parmi les victimes de Louis-Bona- 
parte et de ses complices. G'était le temps où des bandits, 
sous prétexte de sauver la société, jetaient hors de 
France tout ce que le pays comptait de plus illustre et de 
plus honoré parmi les meilleurs citoyens, rappelant les 
tyrannies abjectes de l'empire romain flétries par 
Tacite : Atque omni bona arte inexsilium acta, ne quid 
usquam honestum occurreret. M. de Rémusat fut inscrit 
sur les tables de proscription du bonapartisme triom- 
phant. Il partit pour l'Angleterre et y passa neuf mois. 
Un décret de bon plaisir Tautorisa à rentrer comme un 
décret de bon plaisir l'avait proscrit. Il revint en France, 
et reprit ses travaux. Un recueil d'articles publié par 
lui sous ce titre : Politique libérale, fragments pour 
servir à la défense de la Révolution française, prouve 
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qu'il persistait, au sein de Tétude, dans les opinions 
de sa jeunesse. Chacun de ses écrits était un gage de 
plus de son attachement à ce libéralisme éclairé dont 
il a donné lui-même une si belle et si juste définition, 
quand il a écrit : « Par esprit libéral, j'entends l'esprit 
dont le principe est la liberté de la raison humaine, 
principe qui suppose nécessairement qu'aucune tradi- 
tion n'a une autorité absolue et définitive, etqu'en toute 
matière un progrès est toujours possible. Il donnait per- 
sonnellement un exemple vivant de l'évolution néces- 
saire des intelligences en travail, en quête et à la recher- 
che de la vérité. En philosophie, en morale, ses idées 
s'étaient agrandies comme en politique. Frappé dans 
ses plus chères affections par la mort affreuse et sou- 
daine de l'un de ses fils, M. Pierre de Rémusat, mort 
victime d'un accident de cheval aux Champs-Elysées, 
il laissa voir, dans un admirable article sur les Tris- 
tesses humaines de Mme A. de Gasparin, toute la fer- 
meté d*àme et toute la force d'esprit d'un noble et 
grand philosophe. Il prenait sa part dans les efi'orts et 
les travaux de ceux qui revendiquaient sous l'empire 
les libertés du pays. Quand vinrent les désastres de 
la Fance, il courut auprès de M. Thiers pour l'aider 
dans la tâche qui allait lui être imposée. Depuis long- 
temps d*aijleurs, il inclinait, si l'on peut ainsi parler^ 
Fintelligence de M. Thiers vers la solution qu'il avait 
si longtemps cherchée comme la fin et le couron- 
nement de la Révolution. Dans la haute bourgeoisie 
française, M. Ch. de Rémusat est un des premiers, 
parmi les hommes les plus considérables qui aient 
envisagé face à face les institutions républicaines et qui 
aient eu la loyauté de trouver qu'il était possible et 
qu'il était même nécessaire, dans l'état actuel de notre 
société, de s'en accommoder. Ce n'est pas que M. de 
Rémusat fût particulièrement démonstratif ni trop 
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pressant. II n'insistait pas pour convaincre ceux qui, 
parmi ses interlocuteurs, discutaient, luttaient, refu- 
saient de se rendre, M. de Rémusat se contentait de 
dire que la République était une solution, et que, de 
plus, ce pourrait bien être la solution vraie. Rien de 
plus, ni rien de moins. Mais à force de répéter que Ton 
serait contraint d'en venir là, qui sait quel a pu être 
l'effet de ces déclarations réitérées sur respritde tous les 
hommes que M. de Rémusat voyait dans l'intimité, avec 
qui il était lié, soit par la parenté, soit par l'affection, 
et qui reconnaissaient d'ailleurs, avec la supériorité de 
son esprit, le noble désintéressement de son caractère? 

VI 

M. de Rémusat ne comptait pas rentrer dans la vie 
publique après nos malheurs. M. Thiers fit appel à son 
amitié et à son dévouement, et le chargea du porte- 
feuille des afTaires étrangères. Le fatal traité de Franc- 
fort était signé, il fallait l'exécuter. M. de Rémusat se 
trouva ainsi associé à la charge comme à l'honneur de 
la libération du territoire. Il resta dans les conseils de 
M. Thiers jusqu'au 24 mai, et se retira avec lui devant 
le vote de l'Assemblée. Pendant l'exercice de son 
ministère, M. de Rémusat réussit, à force de tact et de 
dignité, de courtoisie, d'esprit de mesure et de con- 
venance diplomatique, à favoriser la grande opération 
conduite par M. Thiers. C'était sa manière de servir la 
France : elle étaitdigne de cette âme élevée et délicate. 

On sait que M. Thiers pensa que la candidature de 
M. de Rémusat pouvait être offerte aux électeurs du 
département de la Seine. Peut-être saura- t-on plus tard 
que telle n'était pas l'opinion intime de M. de Rémusat 
lui-même, toujours plein de finesse, de discrétion et de 
réserve. La candidature de l'honorable ministre des 



Digitized by VjOOQIC 



1 



r" 



GH. DE RÉMUSAT. 93 

affaires étrangères échoua devant la Volonté ferme- 
ment arrêtée des électeurs; mais M. de Rémusat re- 
cueillit, dans cette circonstance, les témoignages écla- 
tants et non équivoques de la considération, de la 
sympathie et du respect de ceux qu'il eut alors pour 
adversaires. Il ne garda rancune à personne d*une 
défaite que tout le monde aurait souhaité de lui épar- 
gner : et quelques mois plus tard, en plein règne de 
Tordre moral, il eut la joie très douce pour son cœur 
vraiment patriote d'offrir à la France, comme consola- 
vion et comme espérance, le grand succès électoral 
qu'il obtint dans la Haute-Garonne, parmi ses conci- 
toyens. Ayant pris place sur les bancs de TAssemblée, 
il se joignit à ceux qui étaient résolus à fonder la Répu- 
blique, les soutint de ses conseils, ne les abandonna 
jamais dans ses votes, toujours bon, souriant, enjoué, 
sympathique à tous les talents, heureux des succès de 
sa cause, sûr de son triomphe définitif. Une mort pres- 
que soudaine Ta enlevé au moment où, justement 
fiers de son autorité, de son crédit, les électeurs de la 
Haute-Garonne s'apprêtaient à se couvrir de son nom 
comme d'un bouclier pour engager une lutte décisive 
contre le bonapartisme, qu'il avait toujours détesté. 
Cette perte a été un deuil pour les républicains libéraux 
du Midi de la France. 

M. Charles de Rémusat a été un homme d'un grand 
mérite, d'un grand exemple, et notre pays pouvait le 
montrer avec orgueil parmi ses enfants les plus illus- 
tres. Il a laissé, de beaux livres, de nobles et hautes 
pensées, une vie honnête, toute pleine de travail, et 
que se proposeront comme modèle tous ceux qui se 
dévouent à l'instruction des peuples, au gouvernement 
des nations. C'était un digne fils de la Révolution fran- 
çaise, et c'est le plus bel éloge qu'il eût souhaité. 

Juin, 1875. 
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VII 

M. MÏGNET 



La nouvelle de la mort de M. Mignet, doyen de TAca- 
demie française, a peut-être appris à nombre de 
beaux esprits dont Toriginalité affectée se pique de 
tout ignorer des hommes et des choses de leur temps, 
que cet écrivain si éminent, cet historien de tant de 
mérite existait hier encore, achevant sa longue car- 
rière dans une retraite toujours studieuse et de plus 
en plus honorée. Mais cette mort n'a pas laissé de 
causer un véritable chagrin aux honnêtes gens atta- 
chés de cœur et d'esprit aux gloires de la France, qui 
ont vu disparaître en lui Tun des représentants les 
plus éclairés, les plus accomplis de cet ancien parti 
libéral, si persévérant dans sa fidélité à la Révolution 
française, et si digne d'en préparer et d'en voir le cou- 
ronnement. 

Ce n'est pas à dire que M. Mignet fût oublié dans cet 
isolement et dans cette extrême vieillesse où la mort est 
venue le saisir. Il n'a jamais été ce que l'on appelle 
un homme populaire, quoique son Histoire de la Révo- 
lution française^ un de ses premiers écrits mais non 
pas l'un des moins importants ni des moins considé- 
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rables ait été souvent réimprimé, traduit dans toutes 
les langues, portant ainsi son nom jusqu*au grand 
public de tous les pays civilisés. M. Mignet était un 
savant et judicieux historien, un philosophe politique 
dont les études n'étaient pas entreprises ni les travaux 
poursuivis en vue de la foule. Il savait mieux que per- 
sonne que ses ouvrages si médités et ses recherches 
si consciencieuses ne s'adressaient qu'à une petite 
élite. Mais il n'en était pas moins un ami aussi dévoué 
que sage delà liberté, un conseiller plein d'expérience 
pour son pays ou plutôt pour ceux qui le servaient, 
enfin un serviteur zélé de l'esprit humain. Attaché par 
devoir professionnel à la découverte de la vérité, si 
souvent difficile à saisir dans l'histoire, il avait la 
passion de la répandre. Sa longue vie a été consacrée 
au travail, au culte de la science et de la patrie. De 
grands et nobles sentiments ont rempli son âme, 
l'amitié et le patriotisme. Il est mort plein de jours, 
laissant après lui de belles œuvres qui feront vivre 
son nom, et ne laissant point d'ennemis qui terniront 
sa mémoire. Heureusement doué par la nature, il a 
cultivé ses facultés, qui étaient aussi solides que bril- 
lantes. Homme supérieur, mais d'une modestie qui 
le tenait éloigné des premiers plans, il a fourni une 
carrière où il n'a guère compté que des succès ; quand 
il s'est éteint pour jamais, il était comme afi'aissé sous 
le poids de son grand âge : il a du moins fermé les 
yeux sur une France qui n'a point abandonné les idées 
ni les causes qui étaient les siennes. Où trouver une 
plus enviable destinée ? 

I 

Il faut dire que de très bonne heure il sut admira- 
blement se gouverner. La justesse parfaite, l'exquise 
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modération de son esprit, le servirent aussi complète- 
ment à souhait que sa pétulante activité, son universelle 
et débordante curiosité de toutes choses servirent son 
ami, M. Thiers. On sait qu'ils eurent les mômes com- 
meacements. M. Thiers était de Marseille et M. Mignet 
d*Aix en Provence. M. Mignet était plus âgé que 
M. Thiers de dix-huit mois^ étant né le 8 mai J796 . 
mais il était moins vif, moins remuant, moins ambi- 
tieux. On dit cependant que ce fut lui qui eut l'idée 
de partir pour Paris, où les deux amis devaient trouver 
la célébrité, la fortune, le pouvoir, la gloire enfin, cette 
vraie passion des âmes supérieures. En tout cas, ce 
fut lui qui y vint le premier. Tous les deux avaient 
réussi dans les concours deTAcadémie d*Aix : M. Thiers 
avec son Eloge de Vauvenargues, M. Mignet avec une 
thèse juridique sur YAbsence^ remarquée par les juges 
pour le tour élevé et vraiment philosophique des 
idées. M. Mignet, déjà fort adonné aux études histori- 
ques, avait envoyé aussi à l'Académie de Nîmes, qui 
Tavait couronné, un Eloge de Charles VU. Avec un 
pareil bagage, on n'aurait pas fait vite une bien grande 
fortune à Paris, si M. Mignet n'avait pas pensé à se 
présenter à Manuel, qui était alors le personnage le 
plus en vue de l'opposition libérale. Manuel, homme 
d'opposition active, songea tout de suite à tirer parti 
du talent naissant des deux jeunes Provençaux qui 
arrivaient à Paris avec toute leur verve et toute leur 
ardeur. M. Mignet entra au Courrier français^ placé 
sous la direction de Châtelain, pendant que M. Thiers 
entrait au Constitutionnel, avec MM. Etienne et 
Cauchois-Lemaire. 

Le croirait-on? c'est M. Mignet qui, dans le principe, 

parut avoir les plus brillantes qualités du journaliste, 

la connaissance approfondie des questions, le talent 

de les exposer, la vivacité, la causticité, la raison 

£. Spuller. 9 
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ferme, Téloquence enflammée. M. Thiers ne fut point 
jaloux de son ami : il sentait tout ce qu'il valait. Plus 
tard, en 1830, à la veille de la lutte décisive, quand on 
jugea nécessaire de fonder le journal d'attaque contre 
la Restauration, M. Thiers se trouva le premier, par 
droit de mérite, de l'aveu de ses deux collabora- 
teurs Mignet et Armand Carrel, et il a laissé comme 
journaliste des traces plus profondes que M. Mignet. 
M. de Talleyrand avait daigné écrire à M. Mignet, 
au sujet de ses articles sur la politique extérieure, de 
petits billets de compliments qui étaient autant de 
brevets de talent, sinon de génie ; et, dans ce temps-là, 
on faisait partout grand cas d'une page deM. Mignet, on 
l'attendait; on la sollicitait. Il était d'ailleurs prêt 
à tous les devoirs professionnels. Aux journées de 
Juillet, quand il fallut signer la protestation des jour- 
nalistes rédigée par Gh. de Rémusat, et mettre son 
nom comme sa tête au bas de ce document, qui reste 
l'honneur de la presse française, la signature de 
M. Mignet vint immédiatement après celle de 
M. Thiers et avant celle d'Armand Carrel, comme 
rédacteur du NationaL 

II 

La noble cause de la Révolution, il l'avait servie par 
la publication de son Histoire^ qui avait paru au prin- 
temps de 1824. 

Il est curieux d'entendre parler d'un livre, à une 
date aussi éloignée du jour où ce livre fut écrit pour 
la France libérale, qui était amie de la Révolution 
sans la connaître et qui en vit, pour la première fois, 
le tableau d'ensemble; il est plus curieux encore d'en 
entendre parler comme d'un livre qu'on peut relire 
après tant de travaux plus complets, plus étendus^ 
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plus détaillés, après tant d^éludes partielles, appro- 
fondies et déOnitives, et de reconnaître qu'après tout 
Tesprit général de ce livre demeure excellent et que 
Ton y peut toujours trouver plaisir et profit. C*est là, 
selon nous, ce que Ton doit dire de ïBistoire de 
M. Mignet. Certes, Ton n'y voit pas la Révolution fran- 
çaise comme on la voit, par exemple, dans J. Miche- 
let; l'on ne s'y passionne point pour un homme et 
pour une thèse, comme on fait, en lisant Louis Blanc; 
on n'y apprend point les faits par le menu comme dans 
telle ou telle monographie publiée de nos jours ; mais 
on s'y fait une idée de la marche logique des événe- 
ments reliés les uns aux autres par un esprit qui peut 
paraître systématique, mais dont on sent la singulière 
puissance. M. Mignet s'y est montré avec sa faculté de 
généraliser dont on a bien fait de signaler les abus, mais 
qui n'en demeure pas moins très digne d'attention. 

Ce qu'il convient d'y relever peut-être plus que 
l'abus des idées générales, c'est le parti pris de donner 
pour conclusion, non seulement à la Révolution de la 
fin du dix-huitième siècle, mais à toute l'histoire de 
France, l'établissement de la monarchie représentative 
et parlementaire. A la différence des doctrinaires, 
MM. Thiers et Mignet, à leur arrivée à Paris, étaient 
convaincus, d'une foi profonde, que la France de la 
Révolution ne s'accommoderait jamais avec la race 
royale des Bourbons de la branche aînée. Une révolu- 
tion dynastique leur semblait inévitable. De même 
qu'en Angleterre la révolution ne s'était terminée que 
par la déposition définitive des Stuarts et par l'établis- 
sement d'une dynastie nouvelle ; de même, en France, 
la Révolution ne serait rétablie dans ses droits et à 
l'abri de tout retour offensif de la réaction que par la 
substitution d'une monarchie toute révolutionnaire à 
l'ancienne. 
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C'est pourquoi M. Mignet s'attacha si bien à faire 
comprendre ce qu'il y avait de légitime et en quelque 
sorte de forcé, de fatal, dans les diverses phases d'une 
révolution impossible à comprimer et qui ne pouvait 
finir, suivant lui, que par une révolution nouvelle. 
Tout cela n'était pas nettement dit; mais, pour qui 
voulait lire entre les lignes, il n'y avait pas à douter de 
la tendance d'esprit et de volonté d'un jeune homme 
qui avait eu pour premier patron à Paris l'éloquent 
Manuel, et pour ami le poète Béranger, cet irréconci- 
liable ennemi des Bourbons. La sobriété, la gravité du 
style, la fermeté des pensées, l'allure sévère du récit, 
la magistrale beauté de certaines formules, tout con- 
tribua au succès de ce livre; Chateaubriand put en 
faire ce magnifique éloge : c'est l'éloquence appliquée 
à la raison. Et, dans le parti de la Révolution, ce fut un 
événement. De tels services ne doivent pas s'oublier, 
même à soixante ans de dislance. 

III 

En même temps qu'il préparait ce beau livre, 
M. Mignet continuait et exposait de plus longues et 
plus sévères études, celles qu'il avait commencées, dès 
les temps de sa première jeunesse, sur le seizième 
siècle, la Renaissance, la Réformation religieuse, 
Charles-Quint et François P', Philippe II et Marie 
Stuart. Celte époque historique est vraiment celle 
où il a passé sa vie de savant et d'écrivain. 

Il eut l'idée, sous la Restauration, de raconter ce 
qu'il en avait appris dans des cours à l'Athénée, qui 
semblèrent promettre à la France un grand et éloquent 
maître de la parole dans la chaire. Les événements 
politiques le détournèrent de celte voie; mais il eut le 
temps d'y marquer sa trace et de laisser à tous ceux 
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qui eurent Toccasion de Tentendre un souvenir qui ne 
s'est pas effacé de leur méaioire. Ce qui frappait en 
lui, c'était justement cette maturité si grave et pour- 
tant si charmante dans un homme si jeune. II savait 
unir à la profondeur des réflexions et des pensées la 
beauté de l'élocution, et sa personne même ajoutait 
des grâces à son enseignement si profond. On le 
savait complètement dévoué à sa cause, et, si on lui en 
savait gré, on l'honorait pour tout l'éclat qu'il répan- 
dait sur les opinions qu'il avait adoptées. 

Après Juillet, quand son parti eut triomphé, il pou- 
vait prétendre à tout. II ne sortit pas de ses études, 
ou plutôt il ne chercha que l'occasion de les étendre. 
Il demanda et obtint la place de directeur des ar- 
chives au ministère des aff^aires étrangères. On le 
nomma en même temps conseiller d'État en service 
extraordinaire, pour qu'il ne parût point exilé de la 
politique active où ses amis venaient de s'établir en 
maîtres. : . . . 

IV r^ /. : ::-.^.^^/^ ^ 

L'Académie des sciences morales et politiques 
fut rétablie en 1832 par M. Guizot, ministre de! 
l'instruction publique. Tout de suite M. Mignet fut 
appelé à en faire partie ; il y avait sa place mar-| 
quée à l'avance par ses études comme par son mé- 
rite. II y devait trouver non seulement l'emploi 
de ses facultés éminentes, mais le théâtre où son 
esprit élevé, son jugement ferme et sûr, son talent 
d'écrire pourraient le plus largement, avec autant 
de souplesse que de vigueur, se déployer en toute 
liberté. Nommé Secrétaire perpétuel de la compa- 
gnie, il eut à prononcer l'éloge des académiciens 
que la mort enlevait chaque année. M. Mignet corn- 

6. 
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posa des notices qui sont de véritables modèles du 
genre et dont quelques-unes sont des chefs-d*œuvrn 
d'une perfection achevée. Les académiciens de i ' 32 
étaient pour la plupart les hommes les plus consi- 
dérables de leur temps dans la politique et dans la 
science. « En parlant de tous ces importants person- 
nages, dit-il, j'ai eu l'occasion de passer en revue la 
Révolution et ses crises, TEmpire et ses établisse- 
ments, la Restauration et ses luttes, la monarchie de 
Juillet et ses libres institutions; de rattacher des 
événements publics à des biographies particulières, 
et de montrer le mouvement général des idées dans 
les œuvres de ceux qui ont contribué à leur dévelop- 
pement. Ils appartiennent tous à la grande cause du 
progrès intellectuel et de la liberté publique, qui peut 
bien être exposée à des revers passagers, mais dont 
le triomphe est certain, car il est l'inévitable loi de la 
civilisation du m'onde. » Toute la philosophie poli- 
tique comme toutes les sympathies de M. Mignet sont 
c résuméesidar>stc»5s quelques lignes. Ses biographies si 
justement admirées sont moins encore des éloges 
odâsUilm^s' à des hoùimes éminents avec autant d'é- 
' q^uflè* que de bonne grâce, que le panégyrique élo- 
quent des idées les plus nobles comme les plus avanta- 
geuses à la liberté, à réducation politique et sociale du 
genre [humain. Il aimait ce genre de travaux, dont la 
variété lui permettait d'explorer tout le domaine des 
sciences morales. Il s'y complaisait^ avec une sorte 
de prédilection, parce qu'il y trouvait Toccasion 
ardemment cherchée de dire avec art des choses pro- 
fondes et difficiles, de frapper, pour ainsi dire, de 
nettes et vivantes formules qui demeurent comme la 
monnaie courante de Tintelligence humaine. On a 
vu de l'afféterie, là où il n'y avait que le désir inces- 
samment poursuivi de dire la plus juste pensée sous 
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sa forme définitive : exemple rare de la conscience 
litléraire poussée jusqu'au scrupule, qui ne reculait 
pas même devant le précieux de la forme pour mettre 
en lumière une idée fine, délicate, et jaillissant de 
quelque rapprochement ingénieux. 

Aux honneurs de TAcadémie des sciences morales 
et politiques se joignirent bientôt ceux de TAcadémie 
française, où M. Mignet entra en 1836 pour succéder 
à Raynouard, Fauteur des Templiers, 

Il a donc fait partie de notre première assemblée 
littéraire pendant près d'un demi siècle. Il a ainsi con- 
couru à l'élection de tous ses confrères, qui ont perdu 
en lui un homme du commerce le plus aimable 
comme le plus distingué, et qui voudront sans doute 
dire à la France tout ce que valait cet écrivain si disert, 
si pur, d'une trempe sévère et d'une forme très raffi- 
née, dont les écrits faisaient autorité dans la science, 
en môme temps qu'ils maintenaient parmi nous et au 
loin les meilleures traditions de notre langue. 



La monarchie de Juillet ne crut pas pouvoir moins 
faire pour M. Mignet que de l'élever à la dignité de pair 
de France. Ce titre honorifique, en l'attachant à l'une 
de nos grandes Assemblées parlementaires, lui lais- 
sait toute la liberté de ses travaux. 11 avait accepté 
un jour une mission diplomatique en Espagne. Il 
s'en acquitta sans doute à la satisfaction de celui 
qui l'avait envoyé dans la Péninsule, mais il se satisfit 
bien davantage lui-même, en étudiant à fond les ar- 
chives de la monarchie espagnole et en publiant plus 
tard le résultat de ses investigations et de ses la- 
beurs obstinés, dans un livre ayant pour titre Négo-^ 
€iations relatives à la succession d' Espagne ^ qui semble 
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n'être guère qu'un recueil de dépêches et d'instruc- 
tions diplomatiques, mais qui, par l'ordonnance des 
matières, le choix des pièces et leurs commentaires, 
la sagacité des jugements et la portée des réflexions, 
est un des ouvrages d'histoire les plus dignes d'être 
offerts en exemple aux écrivains du métier et à l'étude 
du public lettré de toutes les nations. 

L'Espagne a d'ailleurs porté bonheur à M. Mignet. 

Ses deux ouvrages Charles-Quint au monastère de 
Saint-Just, Antonio Ferez et Philippe 11, montrent à 
quel point il s'était rendu maître de l'histoire de ce 
pays, dans ses parties les plus obscures et les plus 
compliquées. L'intérêt du récit est extrême, l'imagi- 
nation est saisie, emportée; mais la réflexion, le juge- 
ment, n'y perdent rien, tant l'auteur est habile à mêler 
à sa narration les enseignements de la politique et 
de la philosophie. 

On peut dire que, compulseur d'archives, M. Mignet 
supporte la comparaison avec les érudits les plus con- 
sommés et les chercheurs les plus infatigables. Il ne se 
repose de ce travail que dans l'exposition large et ani- 
mée des doctrines générales. C'est un maître écri- 
vain, c'est vrai; mais il ne le cède à personne comme 
savant : on remarque en lui ce double caractère, et 
l'on a, quand on lit ses écrits, pleine et entière con- 
fiance dans cet amoureux de sa propre phrase qui 
n'a cherché la plus belle forme que pour faire valoir 
et reluire les plus certaines vérités. Xe penchant de 
son esprit le porte à découvrir des lois générales 
sous les faits particuliers, mais ses généralisations 
ne sont jamais imprudentes; il ne les produit qu'en 
les appuyant sur des bases solides, en les éclairant 
à la lumière des événements parfaitement dégagés 
de l'obscurité du temps et de la diversité des person- 
nages. Toutes ces qualités si précieuses font vive- 
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ment désirer que, dans les papiers de ce savanl 
homme, se trouvent achevées les diverses parties du 
grand ouvrage sur la Réforme dont il n'a pour ainsi 
dire livré que des fragments. Une publication pos- 
thume n'ajoutera rien à la gloire de M. Mignet, mais 
elle peut ajouter singulièrement à ce trésor de This- 
toire qu'il a déjà enrichi de tant de découvertes d'un 
prix inestimable et de livres d'une beauté qui ne pas- 
sera point. 

VI 

Après la science, M. Mignet a aimé ses amis. Tout 
le monde sait qu'il est resté jusqu'à son dernier 
jour attaché à M. Thiers par des liens indissolubles. 
Il avait fait pour ainsi dire de la gloire de cet illustre 
ami sa propre gloire, comme il avait adopté sa po- 
litique et suivi sa fortune. Quand M. Thiers, vers la 
fin de sa vie, se décida, suivant son expression, à 
passer l'Atlantique, c'est-à-dire à se faire républicain, 
lui qui avait été pendant un demi -siècle monarchiste 
à la manière anglaise, M. Mignet ne l'abandonna 
point. Il n'était pas engagé dans la politique mili- 
tante; mais il observait la France, il voyait le progrès 
irrésistible de la démocratie, et, sans épouser cette 
cause avec une ardeur qui n'était plus de son âge, il 
n'était pas homme à se séparer de son pays. Après la 
mort de M. Thiers, le nom respecté de M. Mignet 
parut dans les feuilles publiques, pour attester l'au- 
thenticité du dernier écrit de l'ancien président de la 
République, l'adresse aux électeurs du onzième arron- 
dissement à la veille des élections du 14 octobre 1877; 
et toute contestation sur cette authenticité fut instan- 
tanément arrêtée par celte signature, qui impliquait 
une adhésion que M. Mignet n'a jamais retirée. 
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Au temps où M. Thiers était au pouvoir, à Tun des 
anniversaires de la révolution de Juillet et delaprotes- 
tation des joumalisles, M. Mignet fut promu au grade 
de grand-officier de la Légion d'honneur. C*était un 
témoignage bien naturel à rendre à une fidélité qui 
ne s'était pas démentie. 

M. Mignet vivait, depuis la mort de M. Thiers, dans 
un isolement à peu près complet, travaillant toujours, 
relisant les écrits de ses maîtres et de ses émules^ 
ayant résigné ses fonctions académiques, mais gar- 
dant toute son intelligence, tous ses souvenirs. C'est 
une grande vie que la sienne. Elle mérite d'être étudiée 
et d*ôtre imitée. De si rares talents ne sont pas accor- 
dés communément par la nature ; mais on peut du 
•moins tâcher, à force de travail, de dignité et de 
modération, de gagner, comme ce patriote et comme 
ce sage, Tamilié de ses proches et Testime de tous. 

Mars 1884. 
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M. THIERS ET M. JULES SIMON 



M. Jules Simon, qui a sans doute voulu se consoler 
des disgrâces de la fortune en recueillant, non sans 
quelque hâte et avant Theure fatale, le glorieux héri- 
tage de M. Mignet comme secrétaire perpétuel de l'Aca- 
démie des sciences morales et politiques, s'est exercé 
jusqu'à présent, en cette qualité, sur des sujets magni- 
fiques, mais, à ce qu'il semble, bien difficiles, encore 
bien qu'ils parussent faits tout exprès pour mettre en 
pleine lumière les heureux dons de cet orateur expé- 
rimenté, disert, et dont la souple et abondante parole 
sait et peut tout dire. Â l'Académie française, M. Jules 
Simon, successeur de M. Charles de Rémusat, avait 
prononcé l'éloge de cet aimable et profond esprit, si 
ingénieux et si instruit tout ensemble que c'est à peine 
si l'on pouvait distinguer ce qu'il tenait de l'étude de 
ce qu'il devait à son propre fonds^ si libre et si ordonné 
à la fois que, dans le sage milieu où il a passé sa vie, 
on a pu le prendre pour un hardi novateur. Ce discours 
de réception n'était qu'un prélude à la tâche nouvelle 
et brillante que H. Jules Simon se préparait à remplir. 
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L'année dernière, au nom de ses confrères des Sciences 
morales et politiques, il a loué M. Guizot ; cette année, 
samedi dernier, il louait M. Thiers. Ce sont là de grands 
personnages, non seulement dans les Académies, mais 
dans rhistoire de France môme. Prochainement, ce 
sera le tour de M. Mignet. Et vraisemblablement, après 
avoir acquitté la dette de la reconnaissance et de 
Tamitié, M. Jules Simon voudra en venir à d'autres 
académiciens qui attendent l'éloge auquel ils ont droite 
quand ce ne serait que M. le premier président Trop- 
long, M. Ernest Bersot, M. Faustin Hélie, M. Henri 
Martin, M. Michel Chevalier et tant d'autres encore, 
sans parler du plus original, du plus discuté comme 
du plus admiré de nos historiens, l'incomparable 
Michelet. La mort a taillé de la besogne à M. Jules 
Simon. Il est homme à y suffire. Mais dès à présent ne 
serait-il pas possible de prendre la mesure de ce qu'il 
peut faire dans ce genre si souvent raillé, mais tou- 
jours si populaire, de l'éloge académique? De per- 
sonne autant que de M. Thiers, M. Jules Simon ne se 
plaira, dans un discours longuement étudié, à retracer 
la vivante et durable physionomie. L'historien de la 
Révolution française et du Consulat et de V Empire^ le 
journaliste du National de 1830, le ministre de la 
royauté de Juillet, l'orateur de l'Opposition sous le 
second empire, le dictateur de la France après nos 
désastres, le libérateur du territoire, le premier prési- 
dent de la République, tous ces personnages divers 
réunis en un seul et môme homme que M. Jules 
Simon a vu et connu de près, qu'il a aimé et servi avec 
dévouement : quel beau thème pour un panégyrique 
enthousiaste où la passion politique et l'affection pri- 
vée puissent se donner librement carrière I Jamais 
M. Jules Simon ne retrouvera pareille occasion. On 
peut, on doitle juger sur cette épreuve décisive. Il n'est 
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pas besoin d*en attendre une autre qui n'offrirait pas le 
mêaie intérêt. 



I 

Aussi bien, sous la coupole du palais Mazarin, l'assis- 
tance était aussi nombreuse que choisie. C'est toujours 
une fête pour les amateurs d'éloquence que d'enten- 
dre M. Jules Simon. Son succès d'orateur a été com- 
plet. On était séduit et entraîné, charmé et ravi. Le 
moyen de résister à l'action vraiment fascinatrice de 
cet habile diseur I C'est qu'il ne lit pas, n'allez pas le 
croire au moins I 11 ne récite pas davantage. Il joue son 
discours, d'un bout à l'autre, avec des gestes dont la 
sobriété même ajoute à l'effet toujours juste, quoique 
toujours inattendu, avec des inflexions de voix où se 
marquent les plus fines nuances de la pensée, avec des 
mouvements de corps, des changements de visage du 
plus parfait naturel, et qui traduisent pour le specta- 
teur, aussi subjugué que l'auditeur peut l'être, les 
passions diverses dont l'orateur est successivement 
animé. C'est le comble de l'art. M. Jules Simon, à 
l'Académie, lit comme doit lire un maître de la tri- 
bune. Sa diction n'est qu'à lui. Un auteur dramatique 
qui lit sa pièce, un professeur de lecture, môme lettré 
et délicat, qui donne sa leçon, ne lisent pas comme 
M. Jules Simon. Ce qu'il lit est un discours comme il 
en prononce dans les assemblées politiques. On sent 
qu'il a devant lui un auditoire auquel il s'adresse, qu'il 
veut intéresser, toucher, convaincre. Il ne se prive, en 
lisant, d'aucun de ses moyens ; il met en œuvre toutes 
ses ressources. Il a sa bataille à livrer, à gagner. Il la 
livre et la gagne. Rien n'est plus prestigieux. Mais cet 
auditeur si bien vaincu, si adroitement enchaîné, il 
arrive un moment oîi il se ressaisit lui-même, oîi il se 
£. Spdller. 7 
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reprend à penser, à réfléchir. Dès qu'il est redevenu 
maître de soi, c'est alors que commence le jugement 
qu'il porte sur M. Jules Simon. L'iutre jour, M. Jules 
Simon a beaucoup loué M. Thiers; mais l'a-t-il bien 
loué? Il a beaucoup parlé de sa vie, de ses actions» de 
ses sentiments : l'a-t-il seulement fait connaître? Voilà 
ce que Ton se demandait en sortant, parmi ceux 
mêmes qui avaient le plus applaudi. C'est aussi ce que 
Ton va rechercher ici, car la chose en vaut la peine, 
M. Jules Simon croit volontiers et il a môme dit, dans 
son discours à l'Académie des sciences morales, qu'il 
est seul à présent ou presque seul à bien savoir ce 
qu'était M. Thiers, et qu'il est seul capable d'honorer 
dignement sa mémoire : c'est ce que nous allons voir 
en examinant ce qu'il a dit, en parlant aussi quelque 
peu de ce qu'il a passé sous silence. 

II 

Il y aurait une véritable injustice à demander à un 
discours académique ce qu'il ne peut donner. Per- 
sonne ne s'attendait à trouver, sous la plume et dans la 
bouche de M. Jules Simon, un jugement exact et défi- 
nitif sur M. Thiers. Dans ces jours de solennité ora- 
toire, il convient de faire la part des pompes et aussi 
des prestiges de l'éloquence. Chacun sait bien, en se 
rendant au bout du pont des Arts, qu'il va là moins 
pour s'instruire que pour assister à une apothéose. 
N'est-il pas convenu que tous les académiciens, sur- 
tout ceux de première grandeur, sont immortels? 
L'éloge d'un illustre confrère en séance publique, 
c'est, en fin de compte, ce qui le place au rang des 
dieux ou des demi-dieux, suivant son importance. 
Mais nous sommes en Franco, dans un pays oix tout a 
sa r^gle et sa mesure, et, parmi nous, l'éloge acadé- 
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mique môme à ses lois, ses préceptes, ses limites. A 
l'Académie des sciences morales et politiques, c'est le 
Secrétaire perpétuel qui parle ou plutôt qui doit parler 
au nom de la compagnie tout entière, et qui, de la vie 
et des ouvrages du mort quMl célèbre, doit tirer un 
enseignement et des leçons dignes de TAcadémie aussi 
bien que du public. Il ne faut pas, bien entendu, que 
ces leçons soient données avec un docte pédantisme; 
mais c'est le talent du Secrétaire perpétuel de les offrir 
et de les faire goûter, sans paraître y prendre garde. 
M. Mignet excellait à cet heureux emploi de la fonc- 
tion. Plus le personnage qu'il avait à peindre et à louer 
personnifiait en quelque sorte une idée, un système, 
une époque, plus il s'appliquait à marquer nettement 
son caractère. Ses éloges académiques valent surtout 
par les vues supérieures et générales, prises dans la 
vie même de ceux qu'il a fait en quelque sorte renaître 
sous les yeux de ses auditeurs : ils sont forts brillants ; 
mais, quand on les étudie, on voit qu'ils ne sont pas 
moins solides. La biographie n'est qu'un cadre : les 
opinions, les actes principaux, les ouvrages remarqués 
du défunt remplissent ce cadre. On a devant soi une 
œuvre méditée, et d'un effet durable et utile. A l'Aca- 
démie française, il est admis que le récipiendaire, se 
rabaissant modestement à l'avantage de son prédéces- 
seur, a le droit de ne mettre point de bornes à l'en- 
thousiaste admiration qu'il se découvre pour l'immor- 
tel qu'il remplace. M. Jules Simon, dans son discours, 
emporté par la passion qu'il déploie à faire savoir 
qu'il était au premier rang des amis de M. Thiers, a 
voulu dire pourquoi il l'aimait et pourquoi il le regrette 
si amèrement, maintenant qu'il n'est plus. C'est bien; 
mais ce n'est pas assez, et les fidèles gardiens des 
bonnes règles et des traditions nécessaires ont jugé 
tout de suite qu'il y avait là une nuance à observer 
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Parlant pour TAcadémie des sciences morales et poli- 
tiques, ayant à louer un membre de la section d'his- 
toire générale et philosophique, le Secrétaire perpétuel 
ne devait pas oublier — même pour le plaisir de racon- 
ter rapidement en cinquante pages d'un style rapide, 
facile, heureux, Texislence si agitée et si remplie de 
M. Thiers — qu'il avait, dans cette occasion unique, 
une vraie magistrature intellectuelle et morale à 
exercer. Que sont les livres de M. Thiers? Par quelles 
qualités supérieures se recommandent-ils à l'étude et à 
Tadmiration? A quelles idées M. Thiers a-t-il conSacré 
sa vie? Quelle trace a-t-il laissée dans l'histoire de son 
temps? Voilà, ce semble, quelle devait être la trame 
du discours de M. Jules Simon. La biographie de 
M. Thiers était un cadre; mais c'était la pensée de ce 
grand homme, incessamment rapprochée de la pensée 
publique, qui était appelée à remplir ce cadre. On 
peut douter que M. Jules Simon ait ainsi compris sa 
tâche. 

III 

M. Jules Simon, qui a longtemps enseigné la morale 
dans la première et la plus élevée de nos écoles 
publiques, ne pouvait parler des écrits historiques de 
M. Thiers sans les défendre. On sait que M. Thiers a 
été souvent accusé de fatalisme en histoire. Chateau- 
briand, tout en louant comme il convenait les mérites 
divers des ouvrages de MM. Thiers et Mignet sur la 
Révolution française, s'est porté le premier, avec une 
éloquence qui n'a rien à envier à l'éloquence de per- 
sonne, accusateur de ces deux écrivains; et le premier 
aussi, il a protesté contre l'idée si manifestement immo- 
rale du fatalisme en histoire avec une indignation que 
M. Simon n'hésite point à partager. M. Jules Simon a 
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plaidé pour M. Thiers : a-t-il gagné sa cause? Rien 
n'est moins sûr, car nombre d'esprits non prévenus 
ont trouvé que, s'il avait parfaitement réussi à mettre 
en relief les raisons qui peuvent faire croire au fata- 
lisme de M. Thiers, il avait été loin de se montrer 
aussi vigoureux pour les réfuter. Son argumentation a 
paru faible, embarrassée. Il en coûte gros à un spiri- 
tualiste aussi convaincu, amant de la justice idéale, 
d'avoir à reconnaître que M. Thiers était trop attaché 
aux faits en histoire et aux résultats en politique pour 
faire intervenir à tout propos la morale et ses prin- 
cipes dans la trame des événements et dans l'enchevê- 
trement des actions des hommes. M. Jules Simon n'a 
pu consentir à faire cet aveu. Il a mieux aimé, et 
c'était plus facile, exalter les qualités charmantes et 
vives de cette histoire de la Révolution, toujours 
pleine de jeunesse, d'éclat et d'entrain. Empruntant 
un mot des plus heureux à M. Yillemain, M. Jules 
Simon a dit de ce livre que c'était la campagne d'Ita- 
lie de M. Thiers historien. Cette expression juste et 
pittoresque, bien lancée, a produit tout l'effet que 
l'auteur en attendait; l'auditoire l'a saluée au passage 
de ses applaudissements. 

IV 

En revanche, l'accueil a été plus froid quand 
M. Jules Simon a parlé de l'Empire et quand il a dé- 
fendu M. Thiers du reproche d'avoir trop aimé, trop 
adulé Napoléon. C'est une injustice. Il est de toute 
exactitude et de toute vérité pour tous ceux qui ont 
lu attentivement les vingt volumes de VHistoire du 
Consulat etdeVEmpiiey que M. Thiers a souvent parlé 
de l'empereur Napoléon avec la plus juste sévérité, 
qu'il a signalé sans défaillance ses fautes, ses erreurs 



Digitized by VjOOQIC 



114 FIGURES DISPARUES. 

et même son crime, le crime irrémédiable qu*il a 
commis, en substituant sa volonté unique à celle de 
tout un peuple. Jamais Thistorien ne laisse échapper 
l'occasion de rappeler à la nation qu'elle ne doit pas 
s'abandonner aux mains d'un homme, quel que soit 
son génie, quels que soient ses services. C'est là l'en- 
seignement de ce grand livre; c'est là sa portée mo- 
rale. Toutefois, M. Jules Simon ne parviendra jamais 
à persuader à qui que ce soit que M. Thiers n'a pas 
commis la faute de pousser l'admiration de Napoléon, 
considéré comme individualité tout à fait hors de pair 
avec les autres hommes, jusqu'à la plus béate idolâ* 
trie. Il n'admirait pas seulement, dans la personne de 
Napoléon, son génie, ses facultés puissantes, sa volonté 
de fer, son courage et son sang-froid sur les champs 
de bataille, son autorité dans les conseils; il admirait 
tout en lui, jusqu'à son masque impérial, « l'un des 
plus beaux que Dieu ait donnés pour expression au 
génie », jusqu'à ses brusqueries, ses défauts et ses 
tics. Il y a là quelque chose de blessant pour les es- 
prits sérieux et les âmes fermes, qui savent se garder 
contre la fascination exercée par les hommes que leur 
destinée place à la tête des peuples. Un philosophe, 
un républicain ne subit point ces puériles dominations. 
M. Jules Simon, en quelques lignes d'une belle tour- 
nure de style, a voulu donner ses raisons personnelles 
d'admirer Napoléon. L'audace de l'auteur du 18 Bru- 
maire semble l'avoir subjugué et môme terrifié, au 
point de lui enlever la mémoire du mal qu'il a fait à 
notre pays. 11 parle de Napoléon législateur comme 
s'il était vraiment l'auteur de nos codes, ainsi qu'on 
nous l'enseignait dans les facultés de droit sous le 
second empire, comme si le Conseil d'État du Consu- 
lat n'avait pas profité des travaux législatifs des Assem- 
blées de la Révolution ! Décidément, la légende napoléo- 
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nîenne serait-elle encore à détruire, puisque M. Jules 
Simon en reste à ces vieilles opinions qui ne devraient 
plus avoir cours, surtout à rAcadémie des sciences 
morales et politiques? Oh! la légende impériale, qui 
nous en délivrera, puisque tous les fléaux qu'elle a 
déchaînés sur la France ne nous en a pas guéris? De 
celte légende, M. Thiers a été l'un des créateurs et 
propagateurs, le plus dangereux, le plus autorisé : 
comment se fait-il que M. Jules Simon n'en ait rien 
dit? Il a cité le mot de M. de Lamartine sur V Histoire du 
Consulat et de r Empire : « C'est le livre du siècle, » disait 
ce grand esprit, qui était poète mais que du moins la 
gloire de Napoléon n'a jamais ébloui. Pourquoi Lamar- 
tine disait-il cela? Hélas 1 c'était sa manière de rendre 
le livre de M. Thiers responsable de cet enivrement 
de la France qui nous a pris les meilleures années du 
xix° siècle pour les jeter en pâture à la folie criminelle 
et dissipatrice delà dynastie impériale. M. Jules Simon 
a manqué au jugement qu'il devait à l'Académie de 
porter sur cette fatale adoration de la force qui nous 
a coûté si cher. C'était peut-être difficile à dire ; mais 
qui donc dira les choses difficiles si ce n'est celui de 
de nos contemporains qui est réputé le plus habile 
dans l'art de tout dire ? 

Il est cependant un autre art dans lequel M. Jules 
Simon est encore plus habile : c'est dans l'art de ne 
rien dire, quand ce qu'il faudrait dire le gêne, en le 
mettant en opposition directe avec ceux qu'il tient à 
ménager. N'imaginez point, d'ailleurs, qu'il manque 
de courage : il en a, quand il faut en avoir; mais il 
ne juge pas nécessaire d'en déployer à toute occasion 
C'était déjà beaucoup, à ses yeux, que d'entretenir le 
public habituel des séances de l'Académie de la 
Révolution française et de son histoire, pendant toute 
une demi-heure, sans les déclamations et les violences 
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de langage chères à cette foule d'élite. II n'a pu ce- 
pendant s'empêcher de parler des 30,000 victimes 
égorgées par le bourreau sur la place de la Révolution. 
Trente mille, c'est un gros chiffre et qui fait de l'effet. 
L'avez-vous vérifié, monsieur Jules Simon? Et si 
c'était un chiffre légendaire, cette fois vous seriez 
inexcusable, car vous auriez continué, sans le vouloir, 
àaccréditer une calomnie contrele parti dontM. Thiers 
était, qu'il a toujours servi, qu'il n'a jamais voulu 
abandonner et qu'il ne croyait pas déserter, même 
quand il prenait la direction et le commandement 
des adversaires les plus déterminés de la France 
moderne. 



C'est un grand mot dans la vie de M. Thiers que 
celui-là : « Je serai toujours du parti de la Révolu- 
tion; » c'était un grand acte, le jour où il l'a pro- 
noncé, au fort de son opposition contre la royauté 
constitutionnelle qu'il avait contribué à fonder et qui 
ne devait pas tarder à s'écrouler sous le souffle popu- 
laire. Quelle peut avoir été la raison intime et pro- 
fonde d'une telle parole, si retentissante et lancée à 
une époque si particulière dans la vie de l'illustre 
homme d'État, quand il luttait pour les libertés pu- 
bliques, pour la vérité du régime parlementaire, éga- 
lement menacées par un ministre, une majorité, une 
royauté également prêts à entrer aveuglément au 
conflit avec la nation? M. Jules Simon ne nous a rien 
dit là-dessus; et cependant c'était là qu'il fallait saisir 
M. Thiers dans le vif de sa naturel C'était le devoir 
du moraliste, c'était surtout le devoir du politique. 
On a le droit de demander beaucoup à qui peut beau- 
coup donner. La vraie politique (qui donc sait mieux 
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ces choses que M. Jules Simon?) consiste à bien en* 
tendre, à bien apprécier les faits sociaux. M. Thiers, 
en se déclarant, à la face de la France et de TEurope, 
du parti de la Révolution, avait sans doute d*aulres 
raisons que de tenir en échec un cabinet parlemen- 
taire dans une Chambre. Ce serait le rabaisser que de 
ne point lui supposer d'autres visées. Il ne perdait ja- 
mais de vue Tétat vrai de la nation ni ses intérêts per- 
manents et supérieurs. Son intelligence politique 
n'était si merveilleuse que parce qu'elle s'attachait à 
suivre les mouvements de l'opinion du pays, et nul 
n'avait à un aussi haut degré la faculté de saisir, 
d'embrasser, de suivre les courants qui entraînent les 
hommes. Pourquoi M. Thiers demeurera-t-il, dans 
notre histoire politique au xix* siècle, comme un des 
plus grands orateurs qui, du haut delà tribune, aient 
parlé, commandé à des assemblées publiques ? Est-ce 
— comme le croit M. Jules Simon et comme il l'a dit 
et fait comprendre à l'aide d'une comparaison savante 
et d'une forme académique des plus recherchées — 
parce qu'il en est de l'orateur politique à la tribune 
comme d*un général d'armée sur le champ de bataille, 
et que M. Thiers se piquait spécialement de stratégie? 
11 est bien difficile de le croire, quand on a entendu 
cette éloquence unique et vraiment incomparable, 
conversation spirituelle, pleine de grâce et de séduc- 
tion, rapide, familière, ressemblant à des souvenirs 
qui s'échappent sans ordre ni suite d'une mémoire 
fraîche et sûre, celte causerie par moments très élevée, 
sans que l'auditeur eût aucun effort à faire pour la 
suivre, mais toujours coulante et d'une source intaris- 
sable, avec le débit le plus heureux , mordant et clair, 
savant dans sa négligence apparente, et la petite voix 
grêle et nasillarde qui devait imposer le silence et 
l'attention aux Chambres françaises pendant cinquante 

7. 
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^ns. M. Thiers est le modèle de ceux qui veulent 
gouverner avec Topinion et par l'opinion, et il n'y a 
pas un mot de cela dans l'éloge de ce grand homme* 
Quelle étonnante lacune I 

VI 

On comprend que M. Jules Simon, pressé par l'heure, 
et pour ne pas trop fatiguer son auditoire, peut-être 
aussi pour ne pas le blesser, ait couru d'une page à 
l'autre de son discours et passé rapidement sur les 
actes et la conduite de M. Thiers, quand il se fit le 
chef de la plus imprévoyante des réactions, sous la se- 
conde république, en patronnant la candidature de 
Louis Bonaparte à la présidence, en mutilant le suf- 
frage universel, en livrant l'enseignement du peuple 
aux congrégations religieuses : ce sont là des fautes 
politiques si grossières qu'un ami complaisant cher- 
chera toujours à les cacher. Si le mot de Talleyrand, 
que M. Thiers admirait tant, est vrai, dès lors que ce 
sont des fautes, ce sont plus que des crimes. Grimes 
d'ailleurs amplement rachetés plus tard par des ser- 
vices inoubliables. M. Jules Simon a passé sous silence 
toute cette période de la vie de M. Thiers à la séance 
publique ; dans son discours imprimé, il n'est guère 
moins évasif. A la rigueur, on admet qu'il n'y ait point 
de place dans un éloge académique pour un jugement 
à porter sur de telles erreurs souvent et amèrement 
regrettées, et pourtant dans les erreurs du génie il 
y a quelquefois plus à apprendre et à retenir que dans 
ses coups d'éclat I Mais pourquoi ne pas nous dire 
comment M. Thiers, après tant de fautes, a reconquis 
sa popularité, cette popularité qui lui plaisait, mais 
qu'il a si courageusement exposée en tant de ren- 
contres diverses et qu'il a mise au service de son pays 
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à l'heure de nos désastres, quand il s'en alla plaider 
la cause de la France dans toutes les chancelleries, 
auprès de tous les souverains de l'Europe avec Tes- 
poir qu'ils nous aideraient à soutenir l'agression et 
le choc dont nous allions être victimes? M. Jules Simon 
rappelle que M. Thiers a été l'élu de vingt-six dépar- 
tements et qu'il a été porté pour la dernière fois aux 
affaires, investi d'une véritable dictature, par un mou- 
vement unanime de l'opinion dans l'Assemblée et 
dans le pays. C'est ainsi qu'il a été le négociateur des 
préliminaires de Versailles, acte douloureux qui lui 
a fait verser les larmes les plus sincères et les plus 
patriotiques ; mais c'est ainsi qu'il est devenu non 
seulement le sauveur de Belfort, mais le libérateur du 
territoire. Que dit M. Simon de ceux qui ont aidé 
M. Thiers dans cette dernière et noble tâche? Rien. 
Que dit-il au moins de ceux qui ont tout fait pour 
l'empêcher de l'accomplir ? Pas davantage. Franche- 
ment, c'est trop d'impartialité. M. Thiers est encore 
au gouvernail; la tempête est loin d'être apaisée; la 
France a plus que jamais besoin de lui; les factions 
monarchiques se coalisent pour le chasser. Elles y 
réussissent : que dit M. Jules Simon? Il relate les faits 
sans les juger. Pour le coup, tant d'indifférence dans 
la comtemplation des événements excite l'impatience 
autant que la surprise. 

VU 

Le tableau si éloquent^ si vivant, si parfait, que 
M. Simon nous donne de la vie laborieuse de M. Thiers 
pendant sa magistrature, l'énumération de ses ser- 
vices, l'exposé de ses travaux h peine croyables à un 
âge aussi avancé, tout cela est traité de main de 
maître dans le discours prononcé à l'Institut : c'est 
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un abrégé des livres si attachants que l'orateur a com- 
posés sur ce sujet il y a quelques années; mais on 
pouvait s'attendre à ce qu'après avoir si bien raconté 
les faits, il en donnerait la philosophie. M. Jules Simon 
paraît s'en être gardé comme du plus dangereux 
écueil. Il y a, dans la vie de M. Thiers, un acte décisif: 
c'est à peine s'il en est dit quelques mots dans ce dis- 
cours. Tout le monde comprend que nous voulons 
parler de l'adhésion que M. Thiers, monarchiste dé- 
claré, a jugé nécessaire d'apporter à la République, 
adhésion qui a si puissamment aidé à la fondation du 
régime sous lequel la France est appelée à poursuivre 
son orageuse et glorieuse carrière. Selon M. Simon, 
ce serait l'apparition et la menace du drapeau blanc 
qui auraient déterminé M. Thiers à prendre parti pour 
cette forme supérieure du gouvernement chez les 
peuples modernes. Est-ce là tout? Et M. Thiers n'a-t-il 
pas eu d'autres raisons de se décider? Qui pourrait le 
croire? M. Jules Simon a dit, en finissant et non sans 
quelque emphase, que M. Thiers avait été l'un des 
hommes les plus admirés et les plus injuriés de son 
siècle : qui l'injurie, maintenant qu'il n'est plus là, 
comme dit M. Simon? qui, sinon ceux qui l'accusent 
de les avoir trompés et qui ne lancent cette accusa- 
tion à sa mémoire que parce qu'il s'est refusé à rétablir 
la monarchie, comme il s'y était engagé, à la veille de 
la réunion de l'Assemblée nationale à Bordeaux? Qu'y 
a-t-il de vrai dans ces prétendues promesses? A sup- 
poser que M. Thiers les ait faites, pourquoi ne les 
a-t-il pas tenues? Qui l'en a empêché? Il était tout 
puissant. Devant quels obstacles s'est-il arrêté? On 
affirme qu'il a voulu fonder la République pour en 
être le président : ce serait une bien mesquine raison. 
Pourquoi ne point relever cette basse insinuation, qui 
n'est qu'une calomnie? M Jules Simon aime passion- 
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nément M. Tbiers, à ce qu'il dit; en tous cas, il veut 
lui rester attaché par la fidélité la plus touchante : 
pourquoi ne le défend-il pas mieux? Il ne dira point 
que c'est par mauvaise volonté, encore moins par im- 
puissance. Tout au plus pourrait-il échapper à ces 
questions pressantes, en alléguant qu'il n'a pas voulu 
faire œuvre de polémique. Les faits sont les faits; il se 
borne à les exposer. Nous avons affaire à un historien, 
soit ; mais où est le philosophe? 

Vin 

C'est là justement ce que Ton est en droit de repro- 
cher à cet habile écrivain qui se targue de philosophie 
autant que de politique. L'adhésion apportée par 
M. Thiers à la République, l'invitation adressée par 
lui à l'Assemblée de Versailles de l'établir sans arrière- 
pensées ni réticences, la défense qu'il en a présentée 
quand elle a été menacée, à l'heure même où M. Jules 
Simon, qui la représentait, était mis hors du pouvoir, 
toute cette dernière partie de la vie de M. Thiers mé- 
ritait d'être caractérisée et jugée avec tous les déve- 
loppements que comportent des actes d'une telle 
importance. C'est l'histoire même de la France qui 
est intéressée ici. Il ne s'est rien fait de plus grand, de 
plus décisif en notre pays depuis un siècle, puisque 
c'est la fin même et le couronnement de notre Révo- 
lution bientôt séculaire. Que si l'on se prend à relire 
les éloges des glorieux survivants de la fin du 
xvm' siècle, qui avaient été les premiers et les plus 
considérables des acteurs de la grande rénovation 
politique et sociale d'où la France moderne est issue, 
on voit que M. Mignet, secrétaire perpétuel de l'Aca- 
démie des sciences morales et politiques, n*a pas 
hésité^ dans ses panégyriques si savants, si judicieux, 
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si altâchants et si solides, dans les notices consacrées 
à un Sieyès, à un Talleyrand, à Daunou, à Lakanal, à 
passer en revue les principales réformes accomplies 
par ces hommes illustres pour en exposer les causes, 
en justifier la nécessité, en célébrer les bienfaits. Et 
quand il s'agit de la fondation de la République 
comme gouvernement nécessaire, légitime et définitif 
de la démocratie, M. Jules Simon ne trouve rien à 
dire! Qui donc voulait-il ménager? les amis de 
M. ïhiers ou bien ses ennemis? Ce n'était ni de ceux- 
ci ni de ceux-là qu'il fallait s'occuper, mais du prin- 
cipal titre de ce grand homme à la reconnaissance de 
ses concitoyens comme à l'admiration de la postérité. 
M. Simon y a manqué. 

IX 

M. Thiers a fondé la République comme il a libéré 
le territoire, non pas seul, mais avec le concours de 
tous les Français dévoués à leur pays. Ce n'est pas 
l'amour de la démocratie qui l'a déterminé ; il n'aimait 
pas la démocratie, qu'il avait connue trop tard et qu'il 
confondait avec ce qu'il appelait, d'un mot que l'on 
voudrait effacer de sa vie, la vile multitude. Ce qui l'a 
décidé, c'est l'amour de la France, et son patriotisme 
a toujours été pour lui le meilleur des conseillers. En 
dehors de la République, il n'a vu pour ce pays qu'une 
révolution nouvelle, la pire de toutes, une restauration 
qui ne ferait que nous mener déflnilivement à l'abîme 
d'oîi l'on ne remonte pas. C'est en quoi il n'a pas 
cessé d'être consei'vateur, tout en se déclarant répu- 
blicain. Encore une chose que M. Jules Simon devait 
dire, s'il eût osé tenir tête à ceux qui injurient 
M. Thiers et qui le détestent d'une haine que la mort 
et la gloire n'ont pu désarmer. Au lieu de tenir c» 
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haut et fier langage, M. le Secrétaire perpétuel a mieux 
aimé décocher quelques épigrammes, par voie d'allu- 
sion, à ceux qui ont occupé le pouvoir après lui et 
qu'il a représentés comme n'étant ni capables ni dignes 
(ce dernier mot a été dit, mais non imprimé) de suivre 
les conseils que renferme le testament politique de 
l'illustre homme d'État. Ces épigrammes sont, après 
tout, fort innocentes : c'est le fiel de la colombe, au- 
rait dit un ingénieux et charmant philosophe, M. Jou- 
bert, si goûté du public des académies. Mais, après 
avoir entendu ou lu l'éloge de M. Thiers prononcé par 
M. Jules Simon, il est bien difficile de souscrire, sans 
protester, à cette déclaration quelque peu surprenante 
par où l'ancien ministre de l'instruction publique se 
donne comme le seul aujourd'hui qui sache admirer, 
aimer celui à qui la France de notre siècle a donné 
tant de preuves de confiance. Que M. Jules Simon se 
détrompe : la mémoire des services de M. Thiers n'est 
pas perdue! Pour honorer vraiment et dignement 
cette grande mémoire, mieux vaut rester en parfait 
accord avec la nation devenue républicaine, que de la 
bouder et de lui garder rancune, comme fait M. Jules 
Simon, qui avait tant de dons précieux à mettre au 
service d'un parti dont il n'aurait jamais dû se 
séparer. * 

* Cet article a paru en novembre 1884, dans la Revue politique 
et littéraire» 
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IX 

M. LE COMTE D'HAUSSON VILLE 



M. le comte d'Haussonvilîe, sénateur inamovible, 
membre de l'Académie française, était né à Paris le 
27 mai 1809; il y est mort le 28 mai 1884, après une 
longue vie à laquelle n*ont manqué ni les vicissitudes 
ni les honneurs. 

Issu d'une ancienne et noble mais^on de Lorraine, 
fils d'un père qui avait émigré sous la Révolution et 
que les Bourbons, à leur rentrée, avaient fait pair de 
France, il semblait qu'il fût, par sa naissance autant 
que par son éducation, appelé à marquer dans le parli 
légitimiste ; il s'est, au contraire, distingué par son 
attachement à la monarchie constitutionnelle, qu'il 
servit, au temps de sa jeunesse, dans différents postes 
diplomatiques, à Rome, à Turin, à Londres ; qu'il dé- 
fendit, dans son âge mûr, en maints écrits dont quel* 
ques-uns ont eu au moins une heure de célébrité, et 
que, parvenu à la vieillesse et membre du Sénat de la 
République, il travaillait à restaurer avec autant de 
zèle et d'activité que s'il eût eu devant lui les plus 
longues espérances. Ce n'est pas, d'ailleurs, que ce 
dévouement à la monarchie parlementaire n'ait fléchi 



Digitized by VjOOQIC 



126 FIGURES DISPARUES. 

en M. d'Hau^onville, à une certaine heure de notre 
histoire contemporaine. Après la guerre de 1871, il 
reconnaissait la République comme gouvernement do 
fait et disait qu'il fallait en faire nettement et coura- 
geusement répreuve. L'essai loyal pourrait bien être 
uneinventiondecethomme d'esprit qui faisaitdesmots 
politiques pour les salons où il fréquentait. Mais ces 
velléités républicaines ne furent pas de longue durée. 
M. d'Haussonville, gendre de feu M. le duc de Broglie, 
beau-frère du personnage le plus agité de l'Assemblée 
de Versailles, ancien apologiste de M. Guizot, ne pou- 
vait pas se plaire bien longtemps dans une république 
présidée par M. Thiers. Il revint vite à la monarchie 
et lui denieura fidèle. Il était entré au Sénat, élu par 
les droites monarchiques à l'époque où elles avaient 
la majorité; il votait avec son parti et travaillait pour 
le triomphe de ses plus anciennes et de ses plus chères 
opinions. Il était âgé et infirme ; mais ce n'était pas l'in- 
tention de nuire à la République qui lui manquait. S'il 
ne lui a point fait de mal, c'est qu'il n'a pu y réussir. 11 
aurait dit volontiers avec Changarnier,qui était de ses 
amis : « Ah! la gueuse, qui donc nous en délivrera? » 
11 n'est pas besoin d'insister pour faire comprendre 
que M. d'Haussonville, après la révolution de Février, 
fut un des plus ardents adversaires du suffrage uni- 
versel et du régime républicain. Sa carrière diploma- 
tique était brisée, et il croyait sincèrement au retour 
de la monarchie. Il était même un peu fusionnisle, 
comme on l'était autour de M. Guizot, de M. Mole, de 
M. de Broglie; c'étaient là ses maîtres, c'étaient là ses 
dieux. Il écrivait sous leur inspiration des articlos 
dans la Revue des Deux Mondes; il se répandait dans 
les salons et y défendait les principes d'ordre, à la 
manière et selon la méthode des conspirateurs de la 
rue de Poitiers. 
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Au Deux-Décembre, son beau-père, M. le duc Victor 
de Broglie fut arrêté à la mairie du dixième arrondisse- 
ment et mis pour quelques jours au Mont-Yalérien, 
M. le comte d^Haussonville, qui n*avait pas prévu ce 
dénouement des conspirations contre la République, 
se retira pendant quelque temps à l'étranger, en Bel- 
gique. Il y fonda !e Bulletin français avec le concours 
d'un professeur de TUniversité, M. Alexandre Thomas, 
auteur d'une thèse d'histoire justement remarquée 
sur la Bourgogne au temps où elle était gouvernée par 
le prince de Gondé, et chroniqueur politique de la 
Revue. Ce Bulletin français se donnait pour tâche de 
réveiller Tesprit de liberté en France. Il était bien 
temps, en vérité I Mais enfin mieux vaut tard que ja- 
mais, et M. d'Haussonville se montra tout feu, tout 
flamme. « Je m'étais alors promis, disait-il un jour 
devant le jury belge, j'avais juré quelque part, n'im- 
porte où, qu'une voix, ne fût-ce qu'une seule voix, 
dénoncerait à ses risques et périls, au nom du parti 
modéré, cet abus indigne de la force contre le droit, 
ce renversement de toute loi, de toute équité, cette 
atteinte portée non pas seulement à la liberté de 
quelques-uns, mais à la majesté nationale tout en- 
tière. » Tel était le ton du Bulletin de M. le comte 
d'Haussonville. On conviendra, sans trop de difficultés, 
que les protestations des républicains contre le crime 
de Louis Bonaparte avaient un autre accent. Le cham- 
pion du parti modéré ne tarda pas à cesser sa publica- 
tion, qui était sans écho en France, et M. d'Hausson- 
ville commença dès lors contre l'empire une guerre 
de salons où vraiment il excellait. 

Il avait de l'esprit, et de toutes les sortes. Instruit, 
appliqué, il savait bien la politique et pouvait critiquer 
les actes du régime impérial, en homme capable de 
discerner les fautes et d'en expliquer les conséquences. 
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Sa verve d'opposant n'était jamais en défaut. D'une 
humeur enjouée et d'un commerce aimable, il s'enten- 
dait à ravir à jouer un rôle dans une coalition. Il était 
plein d'entrain, de gaieté, pour échauffer son monde 
et le mener à la bataille. Encore bien qu'il eût pris 
pour tâche d'écrire quatre gros volumes sur la réunion 
de la Lorraine à la France, il se plaisait aux travaux du 
journaliste militant, aux pamphlets, aux feuilles 
volantes. Au surplus, sa politique ne s'étendait pas 
bien loin. Il se bornait à réclamer l'application des 
principes tutélaires de la monarchie libérale, et c'était 
tout. Jamais opposant plus vif ni plus ardent ne fut 
moins révolutionnaire. Il lui arriva, en 1858, de publier 
une Lettre aux conseils généraux qui fut considérée 
comme un événement. Le gouvernement s'en émut si 
fort, que M. le comte d'Haussonville se crut un moment 
sous le coup des plus terribles menaces. Non pas, certes, 
qu'il manquât de courage politique ; mais il ne brillait 
point par la hardiesse, et dans la guerre qu'il se plai- 
sait à faire il avait grand soin de ne jamais rien dire 
qui pût compromettre les principes et la doctrine des 
plus rigoureux parlementaires. A part ce travers, très 
frappant et même choquant en un homme qui avait le 
goût de la lutte et qui avait besoin d'y entraîner tous 
ceux qui venaient à lui, M. d'Haussonville convenait à 
merveille à ce rôle d'opposant. Il était toujours prêt et 
ne rechignait pas sur les alliés. C'est ainsi qu'en 1863, 
aux élections législatives, il se trouva sur la même liste 
que les jeunes républicains dont Gambetla était 
déjà le chef, pour former le comité qui patronnait la 
candidature de Prévost-Paradol dont l'élection eût été 
si amère et si dure à l'empire. On s'entendait très bien 
avec M. d'Haussonville, quoi qu'il souffrît déjà de l'in- 
firmité que le temps et l'âge ont depuis aggravée. 
Quand on disait du bien de son candidat, sa bonne 

Digitized by VjOOQIC 



LE COMTE D'HAUSSONVILLE. 12^ 



oreille était toujours ouverte; mais quand on récla- 
mait de ce candidat quelque déclaration nette et 
ferme, oh! alors, c'était différent : M. le comte d'Haus- 
sonville affectait d'être hors d'état de répondre. On 
était souvent battu dans cette opposition à l'empire^ 
on ne se décourageait pas, on revenait à la charge. 
M. d'Haussonville n'était pas des derniers. Il a aimé 
passionnément la bataille politique. Ceux qui ont fait 
autrefois cette guerre de plume, partout où il était 
possible de porter un coup à l'empire, ne peuvent 
manquer de lui rendre aujourd'hui ce témoignage. 

Son origine lorraine l'avait lié pour ainsi dire aux 
Alsaciens-Lorrains. Il eut l'honneur de l'initiative d'un 
certain nombre d'œuvres instituées en leur faveur,, 
pour leur service et leur bénéfice, parmi lesquelles on 
se contentera de citer la création des villages algériens- 
Il défendait aussi nos anciennes et toujours chères pro- 
vinces, la plume à la main. On n'a pas oublié les arti- 
cles qui parurent sous son couvert dans la Bévue des 
Deux-Mondes et qui excitèrent une colère si violente 
en Allemagne. Ce sont là des titres que l'impartialité 
fait un devoir de rappeler le jour oti, pour la première 
fois depuis leurs malheurs et les nôtres, M. le comte 
d'Haussonville a manqué par la mort à nos compa- 
triotes arrachés à la mère patrie. 

L'Académie française avait élu M. d'Haussonville 
après la publication de son livre si curieux, si atta- 
chant, si rempli de révélations de tous genres sur les- 
relations du premier Napoléon avec la Cour romaine» 
Ce n'est pas une histoire proprement dite ; mais il y a 
là un récit rapide, animé, du plus sérieux et du plus 
vif intérêt, et il y a aussi un don véritable pour fairo 
revivre les personnages et les replacer avec justesse 
dans le milieu oti ils ont agi, avec leurs traits les plus 
nets et leur caractère parfaitement étudié. C'était ua 
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observateur doublé d'un moraliste que M. le comte 
d'Haussonville. Il contait en perfection, avec un tour 
aisé et supérieur* On a remarqué ce don dans la notice 
sur son père qu'il a mise en tête de son volume de Sou- 
venirs et dans ses discours académiques, notamment 
dans celui qu'il prononça en recevant M. Alexandre 
Dumas fils. Ce jour-là, le grand seigneur qui était en 
M. d'Haussonville paya, on peut le dire, la dette de 
tous les ducs, comtes et nobles entrés sans talent à 
l'Académie, par droit de naissance. 11 montra autant 
d'esprit que pourrait en souhaiter le plus raffiné des 
boulevardiers et le plus spirituel des chroniqueurs. 

C'est la plus belle date de la vie de ce doctrinaire 
mâtiné de conspirateur. 

Mai 1884. 
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M. Dupin, procureur général près la Cour de cassa- 
lion, sénateur de l'empire, a emporté avec lui dans 
la tombe le type le plus achevé de Thomme de palais, 
tel que Font fait les mœurs publiques et privées de 
la société française moderne, depuis la Révolution, 

Avocat, magistrat, député, ministre, président des 
assemblées délibérantes, M. Dupin ne s*est jamais 
oublié un instant lui-même dans ces fonctions di- 
verses, pour prendre un autre personnage et jouer 
un autre rôle que celui qui lui était assigné par 
sa naissance, ses études, son tour d*esprit, ses habi- 
tudes, ses goûts et son ambition. A la tribune comme 
au barreau, assis au fauteuil de la présidence ou de- 
bout à la tête de son parquet, il fut toujours M. Du- 
pin, légiste. 

Rester soi, c'est une grande force, une chance d'ori- 
ginalité. M. Dupin laisse le souvenir d'une originalité 
très accusée : dans sa jeunesse, il avait été le premier 
avocat, et la mort l'a trouvé le premier procureur 
général de son temps. 

M. Dupin était légiste: et par là, il faut entendre 
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non pas seulement l'homme de loi, docleur in utroque 
jure^ le jurisconsulte expert et sagace, Tavocat plaidant 
avec habileté et vigueur les causes les plus ardues et 
les plus difficiles, mais le légiste des anciens temps, 
Tami, le soutien, le conseil du pouvoir; l'ancien 
légiste, avec son humeur hardie jusqu'à Tacreté et 
querelleuse jusqu'à la jalousie, avec cet esprit de corps 
qui a vaincu la noblesse, en servant les rois, et qui, 
après avoir élevé les compagnies judiciaires aux pre- 
miers rangs, a fait de la magistrature l'expression la 
plus élevée et la plus caractéristique de la bourgeoisie. 

Né dans le Morvan, région triste où le paysan dis- 
pute à une terre ingrate de maigres profits, dans une 
contrée brumeuse et humide, au milieu des bois et des 
étangs qui la parsèment, M. Dupin connut dès sa plus 
tendre enfance ces âpres sentiments de la conquête 
du sol, de cette jouissance de la propriété, qui sont si 
enivrants pour le pauvre parvenu à s'enrichir. Gomme 
il n'était point de la plèbe^ mais de bonne et déjà 
vieille bourgeoisie, il s'attacha, par goût et par intérêt, 
à l'étude du droit nouveau, tiré des coutumes an- 
ciennes. Ce qu'il aimait surtout dans les codes, c'était 
le règlement des intérêts matériels : un de ses der- 
niers écrits fut cet opuscule où il commentait, avec 
verve et familière rudesse, les traités de Guy Goquille, 
son comptariote niverniste « grand titre à ses yeux I » 
sur la communauté entre époux. 

Aimant les lois, il fut avocat, profession pour laquelle 
il était d'ailleurs merveilleusement doué et préparé. 
Il avait beaucoup étudié, avec sagesse, utilité et mé- 
thode. Il n'était pas homme à se perdre dans la recherche 
des principes supérieurs et premiers : le droit dans 
son application pratique, la loi positive avec ses résul- 
tats précis, voilà ce qu'il possédait à fond : mais,, 
d'idées générales, point ; une philosophie à peu près. 
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nulle, bien que, d'accord avec les traditions de l'ordre 
qui remontent jusqu'aux jurisconsultes stoïciens de 
l'ancienne Rome, il en recommandât sans cesse Tétude. 
Comme dons, M. Dupin avait au plus haut degré la 
clarté, la force, la vigueur dans les déductions, avec 
un soin très patient dans Id recherche des plus petits- 
détails. Joignez à cela une certaine sobriété de dis- 
cours, d'autant plus prisée qu'elle est plus rare, une^ 
extrême attention à se tenir dans la région des vérités^ 
acceptées et des idées indiscutables, une habileté- 
remarquable à envelopper des pensées moyennes sous^ 
une forme brusque, rude, vive, qui surprenait son 
monde et le lui livrait, et vous aurez une idée des- 
talents de cet avocat du premier ordre. 

M. Dupin, si célèbre par des hardiesses et des^ 
témérités d'audience exaltées par les libéraux d'alors^ 
était au fond l'homme du monde le plus prudent, le 
plus ménager de sa position, circonspect jusqu'à la 
pusillanimité, habile au risque de tomber dans l'incon- 
séquence. Ayant défendu le maréchal Ney, il devint 
l'avocat désigné dans toutes les causes politiques. 
Gomment, en passant du Palais à la Chambre, aurait-il 
cessé d'être avocat? Cela était impossible. Habitué à 
tout voir et à tout mettre dans sa profession, la poli- 
tique et l'art de plaider, l'amour des mots et la joie- 
du procès gagné se con/ondirent à ses yeux. Rien de 
plus logique. Il prit à la barre des habitudes d'esprit 
et de langage qui devinrent pour lui comme une se- 
conde nature. 

D'ailleurs, pour M. Dupin, tout était matière à dis- 
cussion de droit, à procédure, à interprétation de 
textes : témoin ce fameux livre sur le procès de Jésus 
à Jérusalem, qu'il plaida devant le dix-neuvième siècle 
et dans lequel il soutint que l'accusation était mal 
fondée au fond et non recevable en la forme, pour 
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défaut de compétence da tribunal saisi de raffaire. 
Suivant la mode ancienne, il avait la manie du trailé, 
de Topuscule, de la lettre moulée. Entre-t-il dans le 
conseil privé du duc d*Orléans, Louis-Philippe? Vite 
il écrit un ivaiiié de V Apanage. Ppononce-t-il un discours 
à Clamecy? Tout de suite, il le met en brochure, avec 
notes, additions, éclaircissements, variantes. Enfin, 
juge-t-il que la morale s'en va? Il reprend son vieux 
Testament, en fait des extraits, dans lesquels ne se- 
ront pas oubliés, soyez sans crainte, les préceptes les 
plus sévères sur Téconomie, Tépargne, la culture des 
champs. Mais tout cela, sans que vous aperceviez la 
trace du moindre talent d^écrivain. M. Dupin, à qui rien 
n*a manqué des honneurs de ce monde, était de TA* 
cadémie française. Pourquoi? nul ne pourrait le dire, 
car il ne restera pas une page de lui, pas même les 
considérations si puissantes et si fortes de son réquisi- 
toire sur le duel. Ehl il était de l'Académie, parce 
qu'étant avocat, il se jugeait bon à tout, même à bien 
écrire, et qu'il avait réussi à le faire croire aux autres» 
même aux académiciens. 

Avec ce tempérament moyen, modéré, timoré, et 
cet aplomb apparent qui sauve tout, M. Dupin devait 
exercer un grand empire sur les hommes, non pas tant 
sur ceux qui vont au fond des choses, que sur la masse 
confuse des êtres sans caractère, aussi décidés à ne 
rien oser que résignés à laisser tout faire. Et de fait, il 
en était ainsi. Il n'était jamais élu président des assem- 
blées que lorsque la lassitude des partis extrêmes lais- 
sait la place aux groupes passifs et ignorés des Cham- 
bres. II plaisait beaucoup dans ce rôle; et, quoiqu'il y 
apportât ses qualités ordinaires, la connaissance du rè- 
glement et le respect de la loi écrite, qui lui tenait lieu 
d'impartialité; quoiqu'on ait cité ses bons mots, ses 
réparties, ses saillies, on peut dire qu'il ne s'y est point 
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illustré. Plus M. Dupin montait haut, plus les forces lui 
manquaient. 

Il n'était vraiment à son aise que dans les temps 
calmes et au milieu de gens d'opinions moyennes 
comme les siennes, et sur lesquels il pouvait espérer 
de produire son effet habituel. Homme de parole, il 
croyait plus à la puissance du mot, de Tépigramme, 
de l'argumentation, qu'à l'autorité qui naît d'une 
conviction chaleureuse et d'un dévouement absolu. 
S'il excellait à plaider les causes les plus passionnées^ 
c'est que, en môme temps qu'il s'exposait à dire des 
choses difficiles, il savait, naturellement et par profes- 
sion, en tempérer l'expression au moyen d'aveux, 
d'hommages, de réticences de parole et de pensée qui 
lui conciliaient son auditoire. Ainsi, dans les Cham- 
bres, même souci de plaire, même attention à ne 
jamais heurter Topinion puissante : ce paysan du 
Danube, comme il se laissait appeler volontiers, était 
très friand de popularité, et il la cherchait, la quêtait 
auprès des partis les plus forts. Ménagement, circons- 
pection, telle était sa nature ; mais il ne put pas faire 
que cette nature, avec ses calculs et ses prudences, ne 
servît mal sa renommée. Très habile à démêler les sen- 
timents propres des classes moyennes de la société 
française, ayant rarement méconnu le fond vrai do 
leur opinion, il s'appliqua toute sa longue vie à ne rien 
faire qui ne pût lui être pardonné par les siens : il y a 
presque toujours réussi. Sa faiblesse, c'est d'avoir 
mérité d'y réussir. 

Cet article a paru, en novembre 1865, après la mort de M.Dupin^ 
dans le Nain jaune, journal sans cautionnement, qui n'était pas 
autorisé k traiter des matières politiques. 
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XI 

LE COMTE WALEWSKI 



M. le comte Walewski appartenait à cette singulière 
famille d'hommes d*État dont on entrevoit la silhouette 
dans la Comédie humaine de Balzac, et que le succès 
du Deux-Décembre a jetés tout à coup sur la scène du 
monde politique. Rien ne manquait à M. Walewski 
pour figurer dignement dans ce groupe bizarre, qui 
fera Tétonnement de la postérité. On peut môme dire 
que, parmi ces hommes mieux à leur place dans le 
roman que dans l'histoire, il était privilégié. Une ori- 
gine étrangère, une naissance irrégulière et mysté- 
rieuse, une enfance triste et pauvre, une première jeu- 
nesse donnée moitié aux aventures galantes, moitié 
aux hasards héroïques de la guerre civile, un masque 
historique avec des manières affables et gracieuses, 
avaient désigné M. Walewski aux sympathies de la 
société quelque peu amoureuse du romanesque, qui 
tenait chez nous le haut du pavé après la Révolution 
de 1830. 

Ces sympathies, M. Walewski sut adroitement les 
entretenir; et, pour arriver, rien ne lui coûta. On le vit 
tour à tour débuter dans la carrière militaire, s'essayer 
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dans le journalisme, travailler à des pièces de théâtre. 
Entre tempSjilconlinuaitses conquêtes dans le monde, 
contractait successivement deux mariages dans la 
haute aristocratie de TAngleterre et de l'Italie, culti- 
vait les amitiés les plus illustres et les plus avanta- 
geuses, et se faisait une place dans la diplomatie. A 
quoi aurait abouti tout cela, sans la Révolution de 1848, 
sans les circonstances, sans le hasard? On ne peut 
guère le dire. Ce qui est certain, c'est que M. Walews- 
ki, qui longtemps ne parut rêver d'autres succès que 
ceux du monde, d'autres plaisirs que ceux de la vie 
élégante d'un désœuvré de marque, se trouva subite- 
ment porté au timon des plus grandes affaires, et que 
sa bizarre destinée l'appela à signer le traité de Paris 
de 1856 de la même main qui avait écrit plusieurs 
essais de comédies, corrigés depuis, à ce qu'on disait. 

Fortune étrange, bien digne encore une fois de mar- 
cher de pair avec celle de beaucoup de hauts person- 
nages de notre temps! 

Au fond, qu'était-ce que M. le comte Walewski? A 
parler franchement, il n'y a pas de réponse nette à 
une pareille question. Quand on voit d'où il est parti 
et à quoi il est arrivé, on est tenté de croire que 
M. Walewski avait à son service des facultés puissan- 
tes, une intelligence hardie et prompte, une volonté 
opiniâtre, une adresse supérieure, un tact infini. Que 
si, au contraire, on prend M. Walewski sur le fait, pour 
ainsi dire, au milieu des grandes affaires où il a été 
mêlé, au Congrès de Paris qu'il présidait, au Corps légis- 
latif qu'il présidait aussi, on ne retrouve pas en lui la 
moitié des facultés qu'on se plaisait à lui accorder pour 
expliquer son étonnante fortune. 

Voyons-le, par exemple, au Congrès de Paris. Il pré- 
side aux travaux de cette assemblée solennelle des 
diplomates de toute l'Europe; il parle au nom de la 
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France; fl en a les secrets politiques et la signature. 
Quelle plus haute situation? On n*en rêve pas de plus 
grande. La France vient de faire tomber Sébastopol, 
et d'anéantir la puissance russe. Il semble que son 
représentant va parler haut et ferme. Nullement. 
M. Walewski ouvre et clôt les séances, pose les ques- 
tions, distribue les tours de parole, et c'est tout. De 
vues personnelles, de grandes idées politiques, nulle 
trace. M. Walewski, naturellement désigné pour être 
l'inspirateur, l'orateur, le maître, en un mot, de cette 
assemblée, se contente d'en être le secrétaire et le 
greffier. Si quelque importante résolution doit être 
prise, ce n'est pas M. Walewski qui la met en avant, 
la soutient et la fait réussir; c'est tantôt lord Claren- 
d>a, au nom de l'Angleterre; tantôt le comte de Buol* 
Schauenstein, au nom de l'Autriche, à moins que le 
v.eux prince OrIo£P^ représentant de la puissance vain- 
cue, n*ait pris les devants et n'ait fait adopter le système 
le plus favorable à son pays, à force d'art et de sou- 
plesse diplomatique. S'agit-il de jeter tout à coup sur 
le tapis du Congrès une de ces réclamations à longue 
portée, qui révèlent tout un plan mûrement médité 
dans la solitude, M. Walewski commence, mais, au pre- 
mier mot, il s'arrêtetout déconcerté. Heureusement 
que M. de Gavour est là, qui cache sous ses lunettes une 
V je perçante, qui sait de quoi il s'agit, qui reprend la 
question et force, bon gré, mal gré, l'Europe à écouter 
les plaintes et les doléances de l'Italie. Voilà le rôle 
de M. Walewski au Congrès de Paris, ce rôle tant célé- 
bré : on voit à quoi il se réduit. 

Comment pourrait-on croire, d'ailleurs, que M. Wa- 
lewski pût se montrer supérieur dans cette occasion 
mémorable, quand on sait à quels hommes d'État il 
avait affaire ? Sa carrière diplomatique avait été trop 
rapide pour lui donner l'expérience d*un Glarendon 
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OU d*un Hiibner; sa jeunesse trop brouillée et trop 
dissipée, pour qu'il eût Tapplication d'unBuol ou d'un 
Cowley ; il avait été trop favorisé de la fortune pour 
user de la flnesse patiente d'un vieux Turc comme Ali- 
Pacha, ou de la modération calculée d'un Cavour. 
Certes, le Congrès de Paris, malgré son importance, 
reste bien au-dessous du Congrès de Vienne de 1815. 
M. Walewski, tout président qu'il était au Congrès de 
Paris, n'a pas su marcher de pair avec ses collègues de 
cette assemblée ; que serait-il donc advenu de lui, à 
Vienne, dans une réunion de diplomates où l'on trou- 
vait des hommes comme M. de Talleyrand, comme lord 
Castlereagh, comme le vieux prince de Metternich? 

Mais ce n'est pas assez de considérer M. Walewski 
dans ses fonctions diplomatiques, il faut aussi le voir 
dans son rôle de président d'une assemblée parlemen- 
taire, si Ton veut se faire une idée juste de ce que 
valait ce prétendu homme d'État. 

On se souvient dans quelles circonstances M. Wa- 
le\v:jki monta au fauteuil de la présidence du Corps 
légistatif. M. de Morny venait de mourir, laissant 
incontestée une réputation très contestable d'élégance 
6t d'impartialité dans ces difficiles fonctions. M. Wa- 
lewski parut alors le seul personnage capable de re- 
cueillir cette succession délicate. 

Il apporta dans ce poste, nouveau pour lui, une 
sérieuse intention de bien faire; mais, dans les choses 
humaines et surtout en politique, ce n'est pas assez, 
et l'intention ne compte pas. Ce n'était pas môme 
assez d'un goût apparent pour l'équité ni d'un cer- 
tain penchant à la modération dont M. Walewski 
aimait à se parer volontiers. Il fallait au nouveau 
président plus que ces qualités élémentaires; il avait 
besoin d'une fermeté, d'une résolution qui ne lui 
firent que trop défaut. Quel rôle en effet avait pris 
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M. Walewskl dans l'Empire dont il était un des 
conseillers les plus intimes et les plus dévoués? 
Le rôle de modérateur. Mieux que cela, M. Walewski 
se croyait appelé à initier TEmpire à la pratique du 
gouvernement parlementaire. Quels étaient donc ses 
adversaires naturels? Les hommes qui, dans TEmpire, 
se refusent à toute espèce de concessions, les hommes 
du premier système et de la première heure et les 
députés qui leur sont fidèles. M. Walewski comprit il 
jamais que c*était contre des adversaires de cette 
sorte, et non les moins dangereux de tous, qu'il fallait 
être sans cesse en éveil et se tenir en garde? On en 
peut douter, car à la première occasion où il lui fut 
donné d*entrer en lutte avec eux, il en parut comme 
surpris et troublé et, du premier coup, il fut désarçonné, 
et obligé de leur laisser le terrain. Ceux qui suivaient 
les travaux de la Chambre n'avaient pas eu de peine à 
prévoir que M. Walewski ferait une courte carrière 
comme président. Personne ne paraissait moins doué 
que lui des avantages indispensables. Il arrivait au 
fauteuil avec une mine froide, un peu hautaine, avec 
des manières hésitantes et un certain air de timidité 
contenue qui ne tardait pas à dégénérer en embarras 
visible : joignez-y un embonpoint qui accusait la 
nonchalance, des yeux fixes et dardant un regard 
distrait, une légère dureté d'oreille qui Tempôchait 
souvent de saisir le vrai sens des paroles de Tora- 
teur et le faisait tomber dans des méprises regret- 
tables, une difficulté malheureuse à s'exprimer vite 
et bien : avec tout cela, M. Walewski ne devait pas être 
et n'était pas l'homme capable de jouer le rôle qui lui 
avait été dévolu et qu'il jugeait le seul digne de con- 
tenter son ambition. 

Quant à ,ce rôle de modérateur de l'Empire, d'ini- 
tiateur de l'Empire à la liberté, lorsqu'on le prend en 
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lui-même et qu'on Texamine de près, on arrive bientôt 
à reconnaître que s*il n'en est pas de plus facile à 
porter pour un homme d'État amateur, tel qu'était 
M. Walewski, il n'en peut exister de plus difficile à 
soutenir pour un ministre qui le prendrait au sérieux 
et s'y dévouerait résolument. 

M. Walewski passait pour avoir inspiré, conseillé 
les décrets du 24 novembre 1860 et la lettre du 19 jan- 
vier 1867, sources des réformes dites libérales, où 
l'on prétend que l'Empire voulait se retremper. Nous 
sommes assez loin déjà du 24 novembre 1860 et de la 
lettre du 19 janvier 1867 pour apprécier les heureux 
effets des réformes inspirées et conseillées par M. Wa- 
lewski. Or, est-il possible à quiconque a le sentiment 
de la liberté, de la liberté vraie et sans rélicences, de 
tenir les réfoimes auxquelles on attache le nom do 
M. Walewski pour des réformes vraiment libérales? 
Un ministre libéral, un homme d'État sérieux et sé- 
rieusement attaché aux principes du gouvernement 
parlementaire pourrait-il consentir à couvrir de son 
nom et de son autorité une loi comme la loi sur les 
réunions publiques, où l'arbitraire reprend d'une 
main ce qu'il donne de Fautre? Pourrait-il couvrir de 
son nom et de son autorité un système de gouverne- 
ment qui conserve religieusement comme un principe 
la candidature officielle et ses conséquences? Assuré- 
ment, non. L'homme d'État sérieux dont nous par- 
lons se défendrait comme d'une faute d'avoir inspiré, 
conseillé des mesures pareilles. M. Walewski, au con- 
traire, aimait à entendre rappeler autour de lui qu'il 
s'était trouvé de passage au pouvoir dans les deux 
occasions où l'Empire a pensé faire un pas vers la 
liberté. Mais de savoir si ce pas était décisif, de tâcher 
qu'il le fût eff"ectivement, M. Walewski ne s'en sou- 
ciait pas beaucoup. II lui suffisait de passer pour le 
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libéral de l'Empire, et c'est à mériter cette réputation, 
soigneusement entretenue par d'habiles flatteurs, qu'il 
bornait son rôle. M. Walewski aimait la liberté, 
comme il aimait la diplomatie, les lettres, les arts. 
C'était a^sez pour lui d'en parler souvent, en y tou- 
chant aussi rarement que possible. 11 était libéral 
amateur comme il était journaliste, dramaturge, di- 
plomate, président amateur : amateur en tout, on 
pourrait résumer en ces trois mots tout le caractère 
et toute la vie publique de M. le comte Walewski. 

La disparition subite de tels hommes n'est pas faite 
pour inspirer des réflexions bien longues. Ceux qui 
s'obstinaient à attendre la liberté de l'Empire ont paru 
frappés de cette mort soudaine comme si elle eût 
ruiné tout d'un coup leurs espérances. M. Walewski 
leur semblait le lien naturel entre le parti libéral 
et l'Empereur : la mort vient de rompre ce lien. 
C'est prendre la chose bien au tragique, à ce 
qu'il nous semble. Attendre la liberté de l'Empire, 
c'est déjà quelque chose de si fort que l'on peut 
tout croire de ceux qui se laissent bercer par une 
telle illusion. 

Aussi pourquoi ne croirions-nous pas que ce lien 
entre le parti libéral et l'Empereur, aujourd'hui brisé, 
ne tardera pas à être renoué par quelque autre 
homme d'État amateur, qui prendra le rôle de M. Wa- 
lewski, comme M. Walewski lui-môme avait pris le 
rôle et la succession de M. de Morny? Que ceux qui 
sont désolés aujourd'hui se consolent donc ! Ils auront 
bientôt un nouveau libéral de l'Empire, qui se donnera 
pour mission de nourrir adroitement leurs chimères 
et de les caresser. Cette bizarre famille d'hommes 
d'État, propres au second Empire, n'est pas entière- 
ment éteinte, et peut-être, en cherchant bien, trou« 
verait-on dès à présent le personnage qui va prendre 
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ny et Walewski, et qui saura, 
§s à l'un et à l'autre, ne pas 
re dans ce nouveau rôle. 



\evue politique^ fondée aussitôt après 
I86t' .qui avait rendu à la presse une 
ibetta, Challemel-Lacour, H. Brisson, 
)tc., etc. 
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Avec M. Rouher a disparu rhomme d*État du second 
empire, c'est-à-dire le serviteur accompli du pouvoir 
personnel. C'est là son caractère, ce sera sa gloire his- 
torique : gloire et caractère d'ordre essentiellement 
subalterne. 

M. Rouher n'a jamais été un grand ministre, quelles 
que fussent à cet égard ses prétentions, encouragées et 
soutenues par les flatteries de ses courtisans. Non seu- 
lement il ne mérite pas d'être comparé à un Sully, à 
un Richelieu, à un Mazarin, à un Metternich, à un Ca- 
vour, ces grands ministres dont les noms illustrent les 
monarchies et les princes qui les ont eus à leur ser* 
vice ; mais il y aurait une véritable injustice à le mettre 
au rang des grands ministres du régime parlemen- 
taire, des Pitt et des Palmerston, des Ganning ou des 
Robert Peel dans la Grande-Bretagne, des Gasimir 
Perler, des Guizot, desThiers en France. Il n'était pas 
de la race des politiques et des diplomates. Il n'avait 
point de connaissances générales, ignorait l'histoire et 
la philosophie, manquait de flamme et d'imagination 
et n'entendait rien à ces hautes questions qui décident 
E. Spuller. Ô 

Digitized by VjOOQIC 



146 FIGURES DISPARUES. 

de rinfluence et de la gloire historique des nations, 
quand elles ne touchent pas à leur existence même. Sa 
première éducation politique avait été fort négligée, 
sinon tout à fait nulle : jamais il n'en put réparer les 
défauts ni combler les lacunes. Emporté par le tour- 
billon des affaires, il n'en eut pas le temps, et, dans la 
retraite que les événements lui imposèrent, il trouva 
plus de plaisir à jouir des paisibles douceurs d'une vie 
bourgeoise qu'à promener les regards d'un homme 
plein d'expérience et de jugement sur les temps oîi il 
avait vécu et agi, en maniant un si grand pouvoir. Il 
était las, fatigué, épuisé; ses forces étaient à bout. Cet 
intendant général d'une monarchie tombée n'avait plus 
rien à faire, qi une cause à soutenir, ni des idées à 
défendre, ni une doctrine, ni un principe à relever et à 
faire triompher. Il ne demandait que le repos. Il n'en 
a pas été complètement privé, mais on peut dire à peu 
près avec certitude qu'à son grêla mort est venue trop 
tôt : il aurait aimé à jouir de sa retraite plus long- 
temps, comme un bon fonctionnaire. 

I 

Quand M. Rouher faisait à Paris, dans les premières 
années du règne de Louis-Philippe, ses études de droit, 
c'était avec la pensée très louable d'acquérir les notions 
techniques indispensables à l'exercice de la profession 
d'avocat qu'il voulait embrasser et rendre aussi lucra- 
tive qu'il le pourrait. La mort d'un frère aîné, dont la 
clientèle élaitàreprendre, le fixapendant dix ansàRiom, 
sa ville natale. Il avait pour rivai au barreau de la cour 
un homme qui a fait de son côté une carrière politi- 
que moins brillante que M. Rouher, bien qu'il ait été 
plusieurs fois ministre, mais qui paraissait singulière- 
ment mieux doué, plus cultivé, plus savant^ surtout ne 
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politique : c'était M. de Parieu. Tous les deux furent 
introduits dans les Assemblées parlementaires par la 
Révolution de février,- que M. Eugène Rouher, garde 
des sceaux à trente-cinq ans dans un cabinet de réac- 
tion, devait appeler une catastrophe! Le mot était vif 
pour un jeune homme dont les clubs de Riom avaient 
applaudi avec frénésie les déclarations de fidélité 
enthousiaste aux principes républicains. On aurait dû 
se défier de tapt de fougue auvei;gnate : aux élections 
de 1846, M. Rouher, patronné par M. de Morny, avait 
été présenté à M. Guizot, qui cherchait à rajeunir sa 
majorité par des recrues dévouées, et M. Guizot Tavait 
recommandé, sans succès d'ailleurs, aux électeurs cen- 
sitaires du Puy-de Dôme. On voit que ce ne sont pas 
les convictions qui ont jamais gêné M. Rouher; mais il 
y a de son scepticisme bien d'autres preuves qui ne 
sont pas moins éclatantes. 

n 

Garde des sceaux à trente-cinq ans I c'était une for- 
tune inespérée. M. Rouher eut le bon sens suprême de 
ne pas s'en laisser éblouir. Il comprit qu'il n'y a pas 
de meilleure école pour apprendre les affaires que les 
affaires les plus hautes, les plus difficiles, les plus déli- 
cates^ les plus compliquées. Il avait le goût, la passion 
du travail ; il s'appliqua à devenir un ministre d'affai- 
res, à force de labeur et de ténacité. Toute sa politique 
proprement dite consistait à être réactionnaire; il le 
ut en conscience. Il devina que le prince Louis-Napo- 
léon n'aspirait qu'à détruire la liberté, pour régner et 
gouverner sans contrôle. A ce chef d'État, selon son 
cœur, il faudrait des ministres : il s'attacha à sa for- 
tune, en suivant M. de Morny dont les conseils ne lui 
avaient pas nui. C'est ainsi qu'Use trouva ministre dans 
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le cabinet qui partage avec L. Bonaparte là responsabi- 
lité du crime du Deux-Décembre ; c'est ainsi qu'il se re- 
tira, toujours avec M. de Morny, comme par une sorte 
de pudeur effarouchée, quand les décrets du 22 janvier 
1852 coupèrent la bourse aux princes d'Orléans. 

Cette sortie du pouvoir lui fut heureuse. Il resta 
aux affaires comme vice-président du conseil d'État, 
à la tête de Tune des sections les plus importantes, 
sous la haute direction de M. Baroche.Dans ce poste 
éminent, il travailla plus que jamais, s'assimilant toutes 
les questions d'ordre administratif, économique et 
financier, détestant la politique plus qu'on ne saurait 
le dire, mais prêt à prendre en mains et à diriger les 
plus grandes affaires. En 1855, il fut chargé des trois 
portefeuilles de l'agriculture, du commerce et dés 
travaux publics. Il devint ainsi cet intendant général 
de la monarchie administrative que Louis Bonaparte 
avait instituée au-dessous de lui et qui était appelée à 
donner satisfaction aux intérêts matériels de la nation, 
pendant que lui, l'homme à l'œil bleu où passait la 
rêverie, la tête perdue dans les combinaisons d'une 
ambition sans limites, remanierait la carte de l'Europe 
à sa guise et mènerait la France aux abîmes, en croyant 
assurer sa grandeur. 

Un jour, M. Rouher reçut du maître l'ordre de se 
convertir à la doctrine du libre-échange, afin de pou- 
voir, de concert avec M. Baroche, négocier les traités 
de commerce qui ont changé brusquement tout le ré- 
gime économique, industriel et agricole de notre pays. 
En 1850, à l'Assemblée législative, sur la proposition 
du représentant du peuple Sainte-Beuve, la liberté du 
commerce avait été longuement discutée. M. Thîers 
l'avait combattue et fait repousser. De quel côté était 
M. Rouher? Du côté du libre-échange? Non, il était 
protectionniste alors : l'heure de la réforme écono* 
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niique, de la liberté commerciale n'avait pas sonné. Il 
fallut attendre dix ans et la lettre impériale du 5 jan- 
vier 1860. MM. Baroche et Rouher étaient prêts à rece- 
voir lord Cowley et Richard Cobden; leurs opinions 
étaient faites : le traité commencé avec l'Angleterre fut 
signé le 24 janvier. « Ce traité, dit un contemporain, 
avait été préparé comme un complot; il éclata comme un 
coup d'État.» C'étaient les procédés du Deux-Décembre 
transportés dans Tordre économique. Certes, un grand 
progrès fut accompli; mais au prix de quelles ruines? 
M. Rouher devint le défenseur déclaré du nouveau 
régime. Il a regardé la mission qu'il reçut alors comme 
la plus haute marque de la confiance de son souverain. 
Avec raison : c'est comme défenseur des doctrines 
libre-échangistes que le nom de M. Rouher s'est 
imposé à l'attention publique, et c'est au service de 
cette cause qu'il a déployé le plus grand talent. 

III 

De ce talent même, il y aurait beaucoup à dire, et 
surtout beaucoup à rabattre. M. Rouher n'a jamais 
été un grand orateur. Il n'avait ni l'élévation des pen- 
sées ni la beauté des images. Il parlait une langue si 
souvent forgée par lui, qu'il était impossible d'y recon- 
naître la langue nationale. Plus il s'efforçait de la 
rendre claire et précise, comme la pensée qu'elle devait 
exprimer, plus elle devenait étrange et baroque. Dans 
ses discours, l'abondance du verbe ajoutait à son incor- 
rection. On a souvent dit que, jaloux de la gloire de 
M. Guizot, qu'il aimait à se donner comme modèle, 
semblable à la grenouille qui veut imiter le bœuf,. 
M. Rouher orateur avait jeté des yeux suppliants du 
côté de l'Académie française et imploré d'elle qu'elle 
lui ouvrit ses portes, afin que sa gloire d'homme d'Etat 
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fût enfin consacrée. Jamais TAcadémie n'a dû tenir 
pour orateur français l'homme qui s'abandonnait aux 
tentations du jargon le plus audacieux que les Assem- 
blées eussent entendu. Mais, cela dit, M. Rouher 
n'était pas le premier venu à la tribune. Il y portait une 
rare puissance d'exposition et de dialectique ; il possé- 
dait le dossier comme personne; il avait les faits clas- 
sés dans sa tête ; sa mémoire était fidèle et prompte, et 
s'il la sentait en défaut, il y suppléait par un aplomb 
vraiment admirable. 

Qui ne se souvient, parmi' ceux qui l'ont entendu, 
de sa manière un peu uniforme mais tout ensemble 
forte et subtile? Il commençait invariablement par une 
analyse saisissante des raisons, des arguments de son 
adversaire; il lui faisait la partie belle, tout en annon- 
çant avec la plus calme assurance qu'il ne laisserait 
rien debout de tout cet édifice d'affirmations sans preu- 
ves et de raisons sans solidité. Alors^ après avoir bien 
disposé ses auditeurs et leur avoir jeté aux yeux comme 
une sorte de poudre d'or d'impartialité pleine d'un 
généreux dédain, il entraifdans l'exposé de la question 
à son point de vue, tournant les difficultés, les esqui- 
vant, les cachant sous les plis tortueux d'une argu- 
mentation faite de redites, et tout h coup, rencontrant 
parmi les raisons de l'adversaire ou la plus faible ou la 
plus sujette à la discussion, il s'attaquait à elle, la 
reprenait pour la détruire, en négligeant les autres, de 
manière h arriver à cet instant du discours où il est 
permis de s'échaufi'er à froid, en faisant appel aux pas- 
sions de l'auditoire qu'il excitait et entraînait à ses 
conclusions. Quel est ce procédé oratoire? Celui de 
l'avocat qui plaide. M. Rouher aurait-il donc été un 
grand avocat politique? Non; on vit bien toute son in- 
fériorité, quand il fut appelé à succéder à M. Billault 
comme ministre de la parole. Quoique par l'exercice 
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il eût fait des progrès, jamais il ne parvint à racheter 
complètement ses défauts. Il manquait de fond et 
d'ampleur, maisil étaitun homme d^affaires supérieur. 
Il a été certainement le plus habile avoué qui ait mis 
la main aux affaires de ce pays, sans en excepter 
les procureurs les plus retors, les plus cauteleux, et y 
compris Tinsaisissable M. Dupin. Seulement, il aurait 
fallu, pour prendre toute la mesure de M. Rouher, le 
voir aux prises avec un contradicteur comme M. Du- 
faure : là, on se serait facilement convaincu que 
M. Rouher ne pouvait dominer par la parole dans 
les Assemblées qu*à la condition que ses discours 
demeurassent sans réplique. Si M. Dufaure avait 
répliqué à M. Rouher, autant de discours, autant 
de ruines; iln*en serait rien resté, etiamque penere 
ruinœ, 

IV 

On doit comprendre maintenant pourquoi la car- 
rière purement politique de M. Rouher est marquée, 
pour ainsi dire, à chaque pas par un désastre natio- 
nal. Il parle sur le Mexique : c'est pour dire que cette 
folle aventure, qui devait si tragiquement finir, est la 
plus grande pensée du règne. 11 est pressé de ques- 
tions par M. Thiers, à la veille de cette fatale guerre 
entre la Prusse et TAutriche, appelée à durer sept 
jours et à consommer sur le champ de bataille de 
Sadowa la perte de l'équilibre européen : il ne sait que 
répondre; il révèle ses angoisses patriotiques, pour 
glorifier six mois plus tard la politique funeste des 
trois tronçons. Il est sommé de prendre parti pour 
ritalie, que le second empire a aidée à revenir à la 
vie, et de ne point lui susciter d'obstacles du côté de 
Rome : il s'écrie que jamais, jamais, Rome n'appar- 
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tiendra aux Italiens. Et ainsi, dans toutes les question 
politiques, grandes ou petites, qu'il s'agisse des plus 
graves intérêts au dehors ou des libertés les plus pré- 
cieuses h reconquérir au dedans, il n'a point de pen- 
sées propres, point de vues personnelles : il parle 
comme un homme qui a un ordre, une consigne, un 
thème tout fait, un discours tout préparé; il n'est pas 
lui-même, il est un interprète, un truchement. On 
l'appelait le vice-empereur, et sans doute par là on 
voulait dire qu'il tenait la place d'un autre, la place du 
souverain. Rien n'était plus juste ni plus conforme à la 
réalité. M. Rouher n'a pas été le ministre d'une monar- 
chie de l'Europe occidentale; il a été une sorte de 
grand-vizir de quelque sultan égaré parmi nous. 
Napoléon III semble avoir eu le sentiment assez net de 
cette situation toute spéciale, le jour où, voulant 
récompenser M. Rouher d'une victoire à la tribune et 
le soutenir contre ses adversaires de l'entourage im- 
périal qui cherchaient à ébranler son crédit, il lui 
envoya la plaque la Légion d'honneur enrichie de dia- 
mants, comme aurait fait le shah de Perse ou le com- 
mandeur des Croyants à quelque favori dont il aurait 
voulu marquer la faveur. 

Avec de telles dispositions, sous un régime comme 
le second empire, M. Rouher ne pouvait être que 
l'homme du pouvoir personnel. Pour lui, la vraie ins- 
titution du régime, la seule même, c'était l'autorité 
impériale, dont il était l'interprète et le ministre. 
Toute transformation du dictateur césarien en monar- 
que plus ou moins constitutionnel devait lui sembler 
une altération coupable et dangereuse, une expérience 
impossible et condamnée par avance à échouer piteu-* 
sèment. Aussi ne fut-il pas de ceux qui poussèrent 
vers l'empire libéral, mais, tout au contraire, de ceux 
qui, par tous les moyens prohibitifs ou dilatoires' 
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essayèrent de s*y opposer. Il déploya dans cette 
tentative une ruse égale à sa ténacité. Il réussit à tenir 
M. Emile Ollivier en échec pendant plus de deux ans^ 
et bien avant le décret du 19 janvier 1867 il en signa- 
lait tous les périls. Par sa situation, par son rôle, par 
son importance dans TÉtat, il était condamné à de 
grands ménagements. Du moment que le sultan incli- 
nait vers le régime parlementaire, il fallait bien que le 
grand-vizir s'y résignât, sous peine d'être renvoyée. 
Quand, par la mort de M. Troplong, la présidence du 
Sénat devint vacante, M. Rouher, qui y vit un refuge 
sûr, inaccessible et d'où il pourrait, comme le sage 
de Lucrèce, contempler en paix la tempête, quittai 
les affaires, en attendant Theure d'y rentrer. La guerre 
survint ; Tempire disparut. Qu'avait fait M. Rouher 
pour éviter cette catastrophe? Il n'eut pas même 
l'esprit de ne point s'associer à ceux qui prédisaient h 
l'empereur des victoires prochaines et décisives. Ren- 
chérissant sur tous les autres, il annonça le succès de 
nos armes en termes emphatiques qui pèseront éter- 
nellement sur sa mémoire. Enfin, dans la crise finale^ 
à ce conseil tenu à Ghâlons-sur-Marne où se décida le 
sort de l'armée et de la dynastie, il fut des hommes qui, 
dans l'intérêt de l'empereur et de sa famille, conseil- 
lèrent la marche sur Sedan et y entraînèrent le maré-^ 
chai de Mac-Mahon. Il se trouva ainsi de ceux qui ont 
aidé plus que tous les autres à précipiter la chute du 
second empire, après avoir, au Deux-Décembre, pris- 
part à son établissement. 



Il semblait que sa carrière dût être terminée. Son 
parti crut qu'il pourrait lui rendre quelques services 
dans les Assemblées. L'empereur déchu lui demanda 

9. 
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d'y rentrer. Personne ne comprenait, ne sentait mieux 
que lui qu'il n'y avait plus ni place, ni rang, ni pouvoir, 
ni droit de parler. Au premier mot un peu vif, il serait 
9\ facile de lui fermer la bouche I II accepta une can- 
didature dans la Corse, et plus tard, il revint à la Cham- 
bre des députés par son arrondissement natal où il 
s'était fait toute une clientèle électorale. Jamais il ne 
put essayer, à la tribune, pour la défense de Tempire, 
que des ébauches informes. Quand il parlait de ques- 
tions économiques, il était encore écouté; mais dès 
qu'il abordait la politique, le terrain devenait glissant, 
se dérobait sous ses pas. Un soir, à Versailles, l'As- 
semblée était à peu près vide : il crut pouvoir risquer 
une apologie du prince et du régime qu'il avait servis. 
M. Gambetta était présent. D'un seul mot il fit jus- 
tice: « Vous avez commencé comme des jouisseurs et 
fini comme des traîtres I » Ce fut tout. Vainement 
M. Rouher, pour complaire à l'impératrice, essaya-t-il 
de reconstituer une sorte de parti bonapartiste, au 
moyen d'une organisation désignée sous le nom de 
comité de comptabilité. Appelé devant le juge d'ins- 
truction, il refusa à son œuvre, il se refusa à lui-même 
tout caractère politique ; il se dit simplement caissier, 
homme d'affaires, comptable. Triste ironie des choses 
tombées ! 

La catastrophe du Zoulouland, la disparition du fils 
de Napoléon lll, achevèrent de tarir en M. Rouher tout 
principe de vie et d'activité. A quoi bon lutter? Pour 
qui ? Pour quel prince? Le sait-on, et surtout sait-on 
bien ce que fera ce prince, s'il lui est donné de faire 
quelque chose? C'est dans ces pensées vagues que peu 
à peu l'intelligence du vice-empereur s'est finalement 
abîmée. 

Il s'est éteint dans la soixante-dixième année de son 
âge, étant né en novembre 1814, après avoir passé 
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Tingt ans au pouvoir, pendant lesquels, si les autres, 
ses compagnons de puissance, se sont beaucoup amu- 
sés, lui du moins aura remué de nombreux dossiers, 
brassé beaucoup d'affaires et beaucoup travaillé, pour 
mal agir et mal ûpir. 
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XIII 

M. DE GORMENIN 

(timon) 

HOMME POLITIQUE ET PAMPHLÉTAIRE 



Ceux d'entre nous qui, repris d*une espérance ii 
cible dans les destinées du régime parlementaire, 
fréquenté les séances du Corps législatif, à partir du 
où la parole lui a été rendue, ont pu apercevoir, 
l'hémicycle de la Chambre ou dans la tribune 
membres du Conseil d*État, un grand vieillard, 
yeux ronds et Gxes, avec de longs cheveux en perri 
à la Louis XIV, maigre et sec, légèrement voùlc 
parlant jamais à ses voisins, mais promenant sur 
semblée un regard ironique et semblant dire 
amertume : Cela une Chambre, cela un Parlem 
j'en ai tant vu, des Parlements! Quand on demai 
qui était ce vieillard, sorte de spectre d*une a 
époque égaré dans la nôtre, on s^entendait répon 
C'est M. de Cormenin, conseiller d*État. — M. de 
menin I Eh quoil M. de Cormenin, Timon? — Tir 
M. de Cormenin lui-même. Il était rare, dans ces c 
sionSy que M. de Cormenin ne fût pas très sévèrei 
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jugé : au sentiment de là surprise succédaient le blâme 
et Tobjurgation. Il faut le dire à l'honneur de notre 
temps, rien ne plaît davantage aux hommes que l'unité 
dans la vie, la fidélité aux convictions, Fintégrité du 
c:\raclere. Sous ce rapport, la détestable école d'im- 
moralité que, suivant le mot irrité de Royer-Gollard, 
S3rait devenue l'histoire de France depuis quatre-vingts 
ans, n'a pas eu pour disciple la nation tout entière : 
il reste encore parmi nous bon nombre de gens qui 
préfèrent aux habiles et aux puissants d'un jour les 
maladroits et les vaincus des causes tombées. En voyant 
M. de Gormenin, le premier mouvement était un mou- 
vement d'impatience et de colère : la fin de sa vie res- 
semblait si peu à ses commencements! Lui, Timon, le 
député d'opposition virulente, Timon le pamphlétaire, 
l'apôtre de la souveraineté du peuple et du suffrage 
universel, le contempteur de la royauté bourgeoise, 
était-ce bien lui qui était conseiller d'État, au service 
de la monarchie impériale et du régime personnel? 
C'était bien lui. 

Maintenant il est mort. Ce n'est plus avec colère 
qu'il est permis de parler de lui; c'est, s'il est possible 
au moment où nous sommes, avec justice et vérité. 
Qu'était-ce que M. de Gormenin? Quelle était la valeur 
de son esprit? Sa vie publique ^ été fort agitée : à 
quoi répondait toute cette turbulence? Quelles convic- 
tions l'animaient? La fin de sa vie diffère-t-elle si fort 
des débuts de sa carrière qu'on soit en droit de la lui 
justement reprocher? Ou ne serait-ce pas plutôt que 
ceux qui s'étaient engoués de lui, et qui lui ont fait une 
popularité factice, ne l'ont jamais bien connu, et l'ont 
trop vanté pour des mérites et des vertus politiques 
qu'il n'avait pas? 

Questions intéressantes que nous allons tâcher d'exa- 
miner rapidement, non pour justifier ou réhabiliter la 
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mémoire de M. de Cormenin, mais simplement pour 
éclairer sa personnalité et son rôle dans des événe- 
ments qui appartiennent à Thistoire, à la pure lumière 
de rimpartialité. On disait Tautre jour, avec autant de 
finesse que de mélancolie, que peut-être vaudrait-il 
mieux pour notre temps de moins comprendre les 
hommes et les choses et de les moins bien expliquer, 
afin de moins s'y ré>igner. Tout en faisan t notre profit de 
cette aimable et délicate leçon, ce serait une faute que 
de renoncer à prendre les hommes dans Tensemble des 
affaires et à les montrer sous leur vrai jour, au risque 
de paraître plaider en leur faveur les circonstances 
atténuantes, quand ils sont accusés par les passions 
et les animosités d'un moment : il y a toujours plus 
d'avantage à savoir la vérité et à se la dire à soi-même. 

I 

Louis-Marie La Haye de Cormenin était né à Paris 
le 6 janvier 1788, la veille même de la convocation des 
États- Généraux et de la Révolution française ; il 
est mort dans sa ville natale, le 6 mai 1868, après 
avoir vécu quatre-vingts ans passés. Pendant sa longue 
vie, la France n'a pas connu moins de neuf formes 
différentes de gouvernement, et servi moins de trois 
dynasties régnantes. Tant de révolutions successives, 
sans compter les changements de systèmes, servent à 
faire comprendre, sinon à les absoudre, les hommes 
qui ont abandonné leurs opinions comme la France 
s'abandonnait elle-même. Les uns ont eu les mêmes 
torts que l'autre, diront les optimistes ou les scep- 
tiques; c'est possible. Mais c'est le propre des esprits 
vraiment fermes et des âmes bien trempées de ne pas 
tourner ainsi, comme la fortune, à tous les vents. 
Quand survient la tempête, les hommes dignes de ce 
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nom, pour n*ôtre pas engloutis par elle, se tiennent 
debout et se retrouvent après Forage comme ils étaient 
avant. M. de Cormenin a vu passer bien des tourmentes, 
qui ne Font jamais abattu. Si donc il s'est incliné sous 
la violence du vent, et s'il a modifié ses convictions 
suivant les temps, c'est qu'il y était naturellement 
porté par son tempérament et son éducation : on va 
voir ce qu'il en est. 

Sa famille tenait un rang distingué dans l'ancienne 
société française; son grand-père et son père étaient 
lieutenants généraux de l'Amirauté. Les relations de 
cette famille étaient toutes monarchiques. M. de Cor- 
menin, celui qui plus tard devait s'appeler Timon et 
réclamer pour « glorieux parrain » devant le public le ré- 
dacteur d'un journal républicain, ZaiVowue//e Minerve^ 
M. Sarrans jeune, eut pour parrain et marraine devant 
l'Église le duc de Penlhièvre, prince du sang royal, et 
la princesse de Lamballe, l'amie de la reine Marie-An- 
toinette. M. de Cormenin, sous la Restauration, ne 
faisait pas trop fi de ce noble parrainage. Né d'une 
famille pourvue de la particule, ce n'était pas assez 
pour lui; il lui fallut des titres, et il fit ce qu'il faut 
pour les obtenir. Mais n'anticipons pas. Son éducation 
se poursuivit à Paris, pendant la Révolution. Quelle 
impression les grandes scènes de ce temps laissèrent- 
elles dans son âme? C'est ce que l'on n'aperçoit pas 
dans ses écrits. Il y a, dans un de ses ouvrages, le 
Livre des Orateurs, tout un chapitre consacré à Danton 
et à la Convention nationale, où l'on ne sent pas une 
émotion personnelle, pas un souvenir intime. On reste 
persuadé, quand on a lu ce chapitre, que tout ce qu'il 
dit de la Révolution, des grandes assemblées de cette 
époque, des hommes illustres qui les remplissaient, 
lui vient de l'esprit et non du cœur. C'est de la pure 
déclamation. Et quand il ne déclame pas, il hésite, il 
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ne dit rien. « Au surplus, écrit-il, le croirait-on? parler,, 
môme après un demi-siècle, de la Convention natio- 
nale, c'est vouloir écrire sur un baril de poudre, entre 
des panégyristes enthousiastes et des détracteurs for- 
cenés, tout prêts, chacun de leur côté, à vous faire 
sauter en Tair, si vous n*6tes pas exclusivement de 
leur avis, et nous n'en sommes pas, dussent-ils mettre 
le feu aux poudres! » On peut voir par cette citation 
que M. de Gormenin était beaucoup plus du juste- mi- 
lieu qu'il ne le pensait. 

Sous TËmpire, M. de Gormenin suivit les cours de 
rÉcole de droit avec une attention soutenue. Entre 
temps, il cultivait la Muse, et perfectionnait son édu- 
cation littéraire, qui est d'ailleurs resiée fort impar- 
faite, malgré son application. Le Mercure de France,, 
VAlmanach des Muses inséraient ses vers. Qu'était-ce- 
que cette poésie d'étudiant en droit et d'apprenti con- 
seiller d'État ? Que Ton se prononce sur l'extrait sui- 
vant d'une pièce intitulée Adieux de Gallus à la nymphe 
de Blanduse, écrite selon toute apparence au moment 
oti toute la jeunesse valide s'en allait mourir sur les 
champs de bataille de l'Europe : 

Mais quoi ! de nos gaerriors l'impétueux courage 

S'arrache au doux repos. 
Tous les vrais citoyens déploieront dans nos villes 

Une mâle vertu. 
Étouffant rhydre impur des discordes civiles 

A leurs pieds abattu ; 
Et moi, lâche Romain, sur un lit de fougère 

Je perdrais mes beaux jours 
A chanter les Sylvain s 

Ce jeune nourrisson des Muses qui s'appelait lui- 
même lâche Bomain, était-il donc si prêt à prendre sa^ 
part des dangers de la guerre? Non, M. de Gormenin se 
montrait empressé aux travaux infiniment moins péril- 

Digitized by VjOOQIC 



162 FIGURES DISPARUES. 

leux de là paix et du Conseil d'État. Il entra dans cette 
assemblée pour la première fois, en iSlO, sur le vœu 
formel de Napoléon, en qualité d'auditeur. 

Mes chants flattent César I César aime la gloire 1 
Ils sont dignes de lui. 

Napoléon, qui ne se connaissait pas en poésie, pou- 
vait bien juger que de tels vers étaient dignes de lui 
puisque sa faveur s'étendit sur le jeune auditeur. M. de 
Cormenin a, du reste, largement payé sa dette à l'em- 
pereur, pendant le reste de sa vie. C'est à M. de Corme- 
nin que nous sommes redevables de la légende de 
Napoléon présidant les travaux du Conseil d'État. On 
peut voir aussi, dans le Livre des Orateurs, tout un 
chapitre où l'auteur traite de ce qu'il appelle r éloquence 
délibérative^ et célèbre sur le ton du dithyrambe les 
facultés oratoires de Napoléon et son prodigieux esprit 
des alTaires. Les premières séances du Conseil d'État, 
auxquelles M. de Cormenin put assister comme audi- 
teur l'ont frappé au dernier point ; il en est resté fasciné, 
ébloui. Ce qui semble surtout l'avoir charmé, c'est l'ap- 
pareil de la force que l'empereur faisait éclater partout 
oùil paraissait, ses manières brusques, sa parole sacca- 
dée, son accent dominateur. 

« A peine au retour des grandes batailles, Napoléon 
avait-il déchaussé ses éperons qu'on entendait à la 
porte du Conseil un frémissement d'armes; trois fois 
le tambour roulait. Les portes s'ouvraient à deux bat- 
tants, et l'huissier criait: « L'Empereur, messieurs! » 
Napoléon marchait, à pas brusques, à son fauteuil, 
saluait, s'asseyait, se couvrait, tandis que ses grands 
officiers, et souvent des princes étrangers, rangés der- 
rière lui, tête nue, se tenaient dans le silence. 

« J'étais bien jeune alors et j'avoue que je ne pouvais 
regarder sans émotion ce front chauve sur lequel sem- 
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blait, du haut du plafond, se refléter la gloire d*Aus- 
terlitz. » 

Voila, pour le côté extérieur, celui qui a le plus 
vivement séduit M. de Gormenîn ; mais écoutons-le 
parler de Napoléon : 

« Si Napoléon a péri si complètement, c'est qu*on 
peut dire qu'il était à lui seul, en quelque sorte, sa 
renommée, sa dynastie et son empire. Qui ne se serait 
pas courbé devant cette supériorité si naturelle? Qui 
n*a pas senti, en rapprochant, le charme de sa séduc- 
tion toute-puissante? Il n*y avait pas de servilité dans 
cette obéissance, parce qu'elle était volontaire ; il y 
avait de Tentrainement pour Thomme, quelquefois 
même de la passion. On ne pouvait se lasser de con- 
templer ce front large et penseur qui renfermait les 
destinées de Tavenir ; on ne pouvait lutter du regard 
contre ce regard irrésistible qui allait déplier vos pen- 
sées jusque dans le fond de votre âme. Tous les autres 
hommes, empereurs, rois, maréchaux, ministres, pa- 
raissaient devant lui comme des êtres d'une espèce 
inférieure et commune. Il avait dans son génie de la 
pompe orientale et de la précision mathématique. Il 
avait aussi du commandement dans la voix, et quelque- 
fois une douceur, une tendresse d'organe, une sorte 
d'insinuation italienne qui remuait la fibre. C'est par 
ce mélange inconcevable de grâce et de force, de sim- 
plicité et d'éclat, de bonhomie et de dignité, de finesse 
et de brusquerie, qu'il domptait les esprits les plus 
rebelles, et qu'il ramenait les plus prévenus. On peut 
dire qu'il a été conquérant par le langage aussi bien 
que les armes. » 

Avec de telles idées sur l'obéissance, avec une âme 
si peu maîtresse d'elle-même, comment s'étonner que 
M. de Gormenin ait vu toute sa vie passer les événe- 
ments sans jamais les dominer? L'occasion s'offrit 
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bientôt de reconnaître ce que valent les dévouements 
qui prennent naissance dans la muelte adoration de la 
force, et non dans une conviction sérieuse et réfléchie. 
L'Empire tomba, et la dynastie des Bourbons fut une 
première fois restaurée : M. de Gormenin conserva sa 
place au Conseil d*Élat. Tout à coup Napoléon revient 
de l'île d'Elbe, l'empire est rétabli: M. de Gormenin 
conserve encore sa place, et pour la conserver en même 
temps que pour défendre la France, il se jette dans Lille 
avec un fusil de garde national à la main. Waterloo 
arrive ; Napoléon est obligé d'abdiquer, les Bourbons 
rentrent : M . de Gormenin se retrouve au Conseil d*État, 
comme si les Gent-Jours n'eussent été qu'un rêve. 

A peine a-t'on fêté c'iui-ci. 

Que rpremier r'vient-z-en traître ; 
Moi qu'aime à dîner, Dieu merci, 
J'saute encor sous sa fnôtre 
Mais le v'ià r'chassé 
Y là rautre replacé. 
Viv' ceux que Dieu seconde I 

chantait le Paillasse deBéranger, en 1816. Cette satire 
populaire ne devait pas être du goût de M. de Gorme- 
nin, fu tur auteur des Lettres sur la liste civile et des ques* 
tions scandaleuses d'un Jacobin, Les oreilles lui sifflaient 
sans doute, quand quelque homme du peuple répétait 
ce refrain dans les rues. 

La période de la vie de M. de Gormenin qui s'écoula 
pendant la Restauration est de beaucoup la mieux 
remplie et celle qui fait le plus d'honneur à son esprit 
et à ses talents. Maître des requêtes au Conseil d'État, 
il suivit les travaux de cette assemblée avec une dili- 
gence vraiment digne d'éloges et une réelle utilité 
pour le public. Dès 1818, il publiait un écrit intitulé : 
Du Conseil d'Etat envisagé comme conseil et comme juri- 
diction dans notre monarchie constitutionnelle. Cet ou- 
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vrage parut d'abord sous le voile de Tanonyme : 
M. de Gormenin n'aimait pas le danger. « Si, dans la 
recherche d'une meilleure organisation, je suis con- 
duit à proposer quelques changements, je désire et 
je supplie qu'on les discute avec sévérité, parce que 
je suis convaincu moi-môme qu'il y a souvent plus de 
périls à innover qu'à maintenir, » dit-il, dans la pré- 
face de son opuscule. Ainsi ce novateur se défiait de 
lui-même, et se défendait par avance contre le re- 
proche de paraître trop audacieux. M. de Gormenin 
n'avait cependant pas à rougir des idées qu'il émettait 
dans sa brochure, non plus que des réformes qu'il 
proposait. Ges idées sont au nombre des plus libé- 
rales qu'il ait jamais professées, et ces réformes, la 
France les demande et les attend encore aujourd'hui : 
le jour oti elles lui seront accordées, nul doute que 
l'honneur de les avoir, le premier, préconisées, ne 
soit reporté à M. de Gormenin par la reconnaissance 
publique. Que demandait-il, et que demande-t-on 
maintenant, à son exemple? Plus soucieux d'assurer 
les garanties d'une bonne et exacte justice aux admi- 
nistrés, que de renforcer les pouvoirs exorbitants de 
l'administration, il demandait la suppression des tri- 
bunaux administratifs établis par le Gonsulat sous le 
nom de conseils de préfecture, la création d'un tribu- 
nal spécial des Gonflits avec des magistrats indépen- 
dants, la défense orale et la publicité des audiences. 
La publicité des audiences, nous l'avons aujourd'hui; 
mais le tribunal des Gonflits, si nous l'avons eu un 
instant sous la république de 1848, et s'il n'est que 
juste de rappeler que M. de Gormenin prit une part 
très active à son organisation, nous l'attendons encore : 
le livre écrit par M. de Gormenin, en 1818, est donc 
toujours utile à consulter, puisque sur cette matière, 
rien de mieux n'a été fait que ce qu'il a laissé. A cette 
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même époque, M. de Gormenin s'occupa d'une autre 
question non moins intéressante, la question delà 
responsabilité des agents du gouvernement* Frappé 
dès lors des abus qui peuvent résulter de Tinterpré- 
tation rigoureuse du trop fameux article 75 de la 
constitution de Tan VIII, M. de Gormenin, dans un 
écrit spécial, réclama des garanties contre le Conseil 
d'Élat lui-même. 

A cet égard encore, son opinion n'a pas cessé de 
compter parmi celles dont on doit faire état, dans ce 
grave sujet. Gar, en même temps que M. de Gormenin 
se livrait à ces travaux de publiciste, il se rendait 
maître des matières les plus difficiles en administra- 
tion, les matières contentieuses, et fondait parmi 
nous la science et l'enseignement du droit adminis* 
tratif, en sorte que sa compétence égale ici le libéra- 
lisme de ses idées et donne à ses écrits politiques une 
autorité de premier ordre. L'ouvrage intitulé iQues- 
tions de droit administratifs où les matières conten- 
tieuses sont traitées et les difûcultés résolues avec 
une sagacité et un esprit de décision des plus remar- 
quables, parut en 1822, pour la première fois. Depuis 
lors, il a été souvent réimprimé, et c'est vraiment un 
livre devenu classique. Une méthode très simple et très 
sûre, une grande force de logique et de déduction, une 
clarté lumineuse répandue dans tout Touvrage, un 
styleprécis,sobre,sansredondancesnifausses'déclama* 
tions : c'est par ces qualités que se recommandent les 
Questions de droit administratif. Pendant longtemps 
les jurisconsultes, embarrassés dans ces difficultés épi- 
neuses, n'ont pas eu d'autre guide que M. de Gorme- 
nin, et l'on peut ajouter que l'enseignement de droit 
administratif qui se distribue dans les facultés de droit 
dérive de lui en droite ligne. C'est là un genre de 
gloire que M. de Gormenin a longtemps dédaigné 
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sans doute : mais il est permis de croire que, dans 
les derniers temps de sa vie si obscure et si soli- 
taire, le témoignage que, sur ce point, il pouvait se 
rendre à lui-même, n'a pas été pour lui sans dou- 
ceur. 

Maître des requêtes au Conseil d'État^ absorbé tout 
entier par Tétude des affaires contentieuses soumises 
à la section du Conseil dont il faisait partie, plongé 
dans ses travaux de jurisconsulte, M. de Cormenin 
n'était guère tourmenté par les soucis de la politique. 
Était-il seulement de l'opposition ? On n'est guère 
disposé à le croire, quand on le voit solliciter de 
Louis XVIII le titre de baron, que ce prince tolérant 
ne fit aucune difficulté de lui accorder. Quelques 
années plus tard, le roi Charles X le créait vicomte 
de Cormenin : il ne faisait donc rien à cette époque 
pour perdre les bonnes grâces du gouvernement. 
Au reste, dans son Livre des Orateurs, les portraits 
d'hommes politiques appartenant aux chamhres de 
la Restauration ne gardent pas la marque d'un esprit 
irrité. Écrites sous Louis-Philippe, à un moment oii 
M. de Cormenin avait déjà fait son choix et pris le 
masque du rôle qu'il voulait jouer, ces études respi- 
rent des sentiments favorables à la cause défendue 
par les orateurs de l'opposition de quinze ans. Mais 
les hommes du gouvernement, ni M. de Serre, ni 
M. de Yillèle, ni M. de Martignac ne sont trop mal- 
traités; le beau rôle est donné à leurs adversaires, 
sans qu'eux-mêmes ils aient trop à souffrir des préfé- 
rences de l'auteur. En somme, on peut dire que 
jamais M. de Cormenin n'a détesté la Restauration. 
On voit, dans ses Lettres sur la liste civile publiées en 
1832, qu'ayant à parler des dépenses de la cour de la 
branche aînée des Bourbons, il se livre à des épi- 
grammes sans beaucoup de portée: le passage relatif 
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aux dépenses de Charles X est plutôt là pour mémoire 
que comme argument sérieux. 

Ce qui prouve que M. de Cormenin n'était animé 
d'aucune passion mauvaise contre la Restauration, 
c'est qu'élu député par le collège électoral d'Orléans, 
aux élections de 1828, il se contenta de prendre place 
au centre gauche de la Chambre, au lieu d'aller tout 
de suite s'asseoir sur les bancs extrêmes de l'opposi- 
tion, comme on pourrait le croire, d'après les opi- 
nions qu'il afficha plus tard. Mais il y a plus. En 1829, 
H. de Cormenin publia une brochure sur l'hérédité 
de la pairie, où il se prononça très vivement contre le 
privilège de la haute chambre. Dans la suite, M. de 
Cormenin se vanta souvent d'avoir écrit cette première 
brochure, et plus d'un, parmi ses amis politiques, lui 
en firent un titre à la popularité. On oubliait trop que 
M. de Cormenin avait demandé, dans son écrit, l'abo- 
lition de l'hérédité de la pairie, non par la raison 
que ce privilège blessait le principe de l'égalité des 
Français devant la loi proclamé par la Charte, mais 
parce que le privilège de l'hérédité était à ses yeux 
une diminution de la prérogative du roi, à qui M. de 
Cormenin aurait voulu réserver exclusivement la no- 
mination de tous les pairs. Dans les luttes qui suivi- 
rent, sous la monarchie de Juillet, M. Casimir Périer 
seul se souvint de cet excès de royalisme du fougueux 
Timon, et sut le lui rappeler en termes amers éternels 
que M. de Cormenin ne se sentit jamais assez fort 
pour pardonner. 

II * 

Dans le conflit qui s'éleva bientôt entre la Royauté 
et la Chambre, M. de Cormenin prit parti pour la 
représentation nationale et compta parmi les députés 
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qui signèrent la fameuse adresse des Deux cent vingt 
et un. Survint la bataille de Juillet, le triomphe du 
peuple : M. de Cormenin se sentit embarrassé, trou- 
blé. Dans les premiers jours, il est timide, hésitant. 
Il était alors âgé de quarante-trois ans : que faire, 
que devenir, quel parti prendre? Il était député, et 
comme tous ses collègues, il avait à reviser la Charte 
que devait jurer le nouveau roi des Français. « Atta- 
ché sur mon banc, a-t-il écrit plus tard, pendant Tim- 
provisation de la Charte, je gardai Timmobilité du 
silence. J*étais absorbé dans la contemplation de mon 
illégalité. Je n'entendais rien. Je n'apercevais plus la 
Chambre. Je ne voyais que le peuple. Sa grande 
image était devant moi. » Cette grande image du 
peuple, incessamment présente à ses yeux, éclaira 
M. de Cormenin et lui fit trouver sa voie : il se déclara 
bruyamment partisan de la souveraineté du peuple, 
donna sa démission de député^ donna môme sa démis- 
sion de maître des requêtes, se jugeant lui-même sans 
pouvoir pour faire un roi, une charte, un serment. 
C'était d'un seul bond aller aux extrêmes. Non pas 
ecrtes que je veuille dire que songer au peuple au 
lendemain d'une victoire qui était son œuvre tout 
entière fût une opinion condamnable, comme exa- 
gérée. Ce n'était que justice de penser alors au peuple, 
et l'histoire commence à dire que ce sentiment de 
justice, poussé jusqu'au bout et traduit en faits pra- 
tiques, n'eût été que de l'habileté politique. Mais 
M. de Cormenin, à l'esprit duquel était dès ce mo- 
ment présente la grande idée de la souveraineté du 
peuple, pensa-t-il une minute à donner ce principe 
pour base aux institutions de la France? Songea-t-il, 
en un mot, à établir parmi nous la République? C'est 
bien difficile à penser, quand on voit des hommes tels 
que MM. Laffite, Dupont (de l'Eure), La Fayette se 
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contenter du roi citoyen, eux dont l'attitude sous la 
Restauration avait été autrement énergique et accusée 
que celle de M. de Cormenin. Non, ce que M. de Cor- 
menin désirait, c'était de se donner le temps de réflé* 
chir. Il refuse le serment en août 1830; en novembre 
de la même année, il le prête, à sa rentrée dans la 
Chambre, et s'assied parmi les députés de l'extrême 
gauche. Que s'était-il donc passé dans l'intervalle? Il 
était arrivé simplement que M. de Cormenin avait été 
oublié dans la répartition des hautes places à laquelle 
donne toujours lieu l'établissement d'un nouveau ré- 
gime. M. de Cormenin, jurisconsulte éminent, homme 
d'affaires très expérimenté, mais dépourvu de toutes 
facultés oratoires, sentait vaguement qu'il n'avait 
aucune chance de trouver la fortune dans les hasards 
de la vie parlementaire ; il désirait tout de suite une 
haute situation. Deux postes éminents lui faisaient 
surtout envie : le poste de procureur général à la cour 
de cassation qui fut donné à M. Dupin aîné, l'avocat 
du duc d'Orléans; le poste de président du Conseil 
d'État auquel fut appelé M. Benjamin Constant, en 
souvenir et en récompense des grands services rendus 
par lui à l'opposition, sous le premier Empire et la 
Restauration. M. Benjamin Constant ne garda pas lon- 
gtemps cette grande situation. En décembre 1830, il 
mourait épuisé de fatigues et déjà désenchanté du 
régime qui avait ménagé à ses derniers jours une si 
haute fortune. Il faut voir, dans le portrait de Ben- 
jamin Constant, Livre des Orateurs ^ avec quelle amer- 
tume Timon parle de cette fin prématurée du chef de 
l'école anglaise, et comme il attaque cette école pour 
mieux exalter celle de la souveraineté du peuple^ à. 
laquelle il s'était rallié lui-même : on dirait comme 
le souvenir d'un ressentiment personnel, dans les 
lignes qui suivent : 
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« La seconde erreur de Benjamin Constant fut de 
croire qu'il pourrait être impunément fonctionnaire 
et indépendant. Au lieu de rester avec le peuple sur 
le rivage et de regarder le torrent doctrinaire passer, 
il s'arrêta au milieu du courant et le flot Tentraîna... 
Déjàal ivait suffi en 1815 d'un regard de Napoléon 
pour le fasciner. Il venait de retomber sous le charme 
d'un autre pouvoir, il était tout fîer, lui deux cent 
dix-neuvième engendreur, d'être accouché d'un ci- 
toyen à Tétai de roi. Sa joie tenait du délire, la fièvre 
de lait lui prit au cerveau... Ces accès-là, il est vrai, 
ne durèrent que quelques jours, et quand il eut bien 
cuvé son ivresse dynastique, il recouvra peu à peu la 

plénitude de ses facultés Quand il s'aperçut que sa 

chaîne dorée se rivait à ses deux poignets, il la secoua, 
et encore un effort, il allait la rompre 1 D'ailleurs, il 
avait une soif immense de popularité^ presque autant 
que La Fayette, et il préférait la qualité de journaliste 
et de député à toute fonction publique, et il avait 
raison » 

Voilà donc M. de Cormenin rendu à la Chambre, 
avec le principe de la souveraineté du peuple pour 
drapeau. La popularité commence pour lui. Aux élec- 
tions de 1831, il est réélu par quatre collèges à la 
fois, Belley, Pont-de-Vaux, Monlargis et Joigny. Il 
opte pour Belley. Qu'entendait-il au juste par la sou- 
veraineté du peuple? Ses livres, ses brochures, ses 
pamphlets sont remplis de pages où il glorifie ce prin- 
cipe, mais en termes si vagues, si peu précis, en lon- 
gues et interminables périodes où les mots réussissent 
si bien à cacher les raisons, qu'il est presque impos- 
sible de savoir sur ce point l'opinion nette de M. de 
Cormenin. Il a été, pendant tout le règne de Louis- 
Philippe, l'un des plus violents adversaires du régime 
fondé en Juillet; il avait fini par être considéré par le 
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roi Louis-Philippe, qui n'eût pas demandé mieux que 
de lui être agréable, et lui accorda même (détail pi- 
quant et faveur spéciale I) la remise des droits de chan- 
cellerie dus pour la collation de ses titres de baron et 
de vicomte, non pas seulement comme un adversaire 
politique, mais comme un ennemi personnel ; il s'était 
rendu, par ses épigrammes et ses pamphlets, odieux 
aux conservateurs; il a toujours siégé sur les bancs 
de la gauche et voté avec elle. Mais qu'était-il réelle- 
ment? Que voulait-il? C'est une énigme. Etait-il répu- 
blicain? Il a toujours évité de le dire. Une seule fois 
il a eu l'occasion de parler de la République et du 
parti républicain, en parlant de M. Laffîte ; il dit à ce 
propos : « Le fond du caractère de Laffite était répu- 
blicain, non pas qu'il crût à la possibilité actuelle de 
cette forme de gouvernement, mais il pensait, avec 
La Fayette, Chateaubriand, Arago, Dupont (de l'Eure), 
et s'il m'est permis d'ajouter avec moi, que les Euro- 
péens y gravitent et qu'elle sera un jour la plus haute 
expression de la civilisation la plus avancée. » Fran- 
chement, après une telle déclaration, est-il permis de 
dire que M. de Cormenin se rattachait à ce géné- 
reux parti républicain qui, sous la monarchie de 
Juillet, a livré tant de combats inutiles pour établir 
chez nous une forme de gouvernement, à la possibi- 
lité immédiate de laquelle M. de Cormenin ne croyait 
pas? Non. M. de Cormenin n'était pas républicain. S'il 
l'a été, à un moment de sa vie, c'est en 1848, à une épo- 
que où tant de républicains improvisés se chargèrent 
parmi nous de fonder la République qu'ils détestaient, 
et réussirent si bien à l'empêcher de vivre. Vers 1832, 
d'ailleurs, on doutait beaucoup déjà que M. de Corme- 
nin fût républicain : sous ses apparences d'écrivain dé- 
mocrate, on croyait toujours découvrir l'ancien légiti- 
miste, et il n'était pas jusqu'à ce principe de la sou- 
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veraineté du peuple, invoqué à tout propos par lui, 
gui ne donnât à penser que la portion du parti légiti- 
miste, ralliée comme M. de Cormenin à la théorie de 
la souveraineté populaire, eût le droit de le compter 
parmi ses adhérents. En 1830, revenu à la Chambre, 
il avait demandé la convocation des assemblées pri- 
maires, pour soumettre à leur ratification Télection 
de la branche cadette de la maison de Bourbon : une 
telle idée, en un tel moment, sentait au moins autant 
de légitimiste que le républicain. N'en déplaise à la 
mémoire illustre de M. de Chateaubriand, être répu- 
blicain camme Tétait Tauteur des Mémoires d'outre- 
tombCf c'était bien près de ne pas Tôtre du tout. Que 
disait M. de Cormenin du serment? « Je sais, a-t-il 
écrit, qu'en 1830 j'aurais dû donner non seulement 
ma démission, mais ne pas reparaître à la Chambre; 
je sais que, pour avoir été député plus conséquent 
que tous les députés qui ont fait le roi et la charte, je 
ne l'ai pas encore été assez, et que, pour être parfai- 
tement logique, j'aurais dû pousser jusqu'au bout la 
rigueur inexorable *du principe. » Ce sont là de belles 
paroles : pourquoi M. de Cormenin les a-t-il démenties 
par sa conduite? 

En fait, M. de Cormenin aimait le bruit, la renom- 
mée, les applaudissements. Ne parlant jamais à la 
tribune de la Chambre, il se fit écrivain. Une occasion 
merveilleuse s'offrit à lui, la constitution de la liste 
civile du nouveau règne ; il prit la plume du pamphlé- 
taire et ne la déposa plus. La révolution de Juillet 
avait fait espérer à la France qu'elle aurait désormais 
un gouvernement dans les conditions exigées par la 
démocratie moderne, un gouvernement à bon marché. 
Quelle ne fut pas la stupeur dans le public, quand le 
ministère fit connaître que ses prétentions étaient 
celles-ci : une liste civile d'à peu près 18 millions, 
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4 millions de revenus en terres et en forêts, onze pa- 
lais magnifiques, un mobilier somptueux, sans comp- 
ter 4,514,912 francs d'apanage et le domaine privé 
considérable de la famille d'Orléans I Ce fut le sujet de 
mille commentaires, les uns plaisants, les autres 
injurieux ; on compara les dépenses de la royauté 
bourgeoise avec celles de l'ancienne monarchie, avec 
celles de la Restauration ; on mit en regard de ce luxe 
extraordinaire le maigre budget de l'instruction du 
peuple; on se demanda si c'était bien là le train que 
devait affecter le chef d'une nation devenue industrielle 
et d'une classe moyenne, vivant d'épargnes et d'éco- 
nomies péniblement amassées. M. de Cormenin se fit 
l'écho de toutes ces plaintes et de tous ces reproches 
dans ses Lettres sur la liste civile et rapanage, qui sont 
restées le meilleur de ses pamphlets. Le succès de ces 
Lettres fut vraiment prodigieux. On les trouva pleines 
de logique, de raison, d'éloquence, de fine ironie, et 
la sensation qu'elles produisirent fut universelle et 
durable. Les séances de la Chambre des députés où se 
discuta la liste civile comptèrent parmi les plus ora 
geuses du règne : la popularité de M. de Cormenin, 
réel inspirateur de tout le débats fut à son comble. 
Depuis lors, il ne cessa de poursuivre et d'attaquer 
le ministère dans toutes sortes d'écrits et d'articles 
de journaux que les feuilles de l'opposition repro- 
duisaient à l'envi. Mais nulle part on ne voit que 
M. de Cormenin ait jamais fait acte d'opposition per- 
sonnelle au système. Il le combattait par la plume» 
en le bafouant, en le décriant, en déversant sur les 
hommes et sur les choses le ridicule et le dédain. Ses 
écrits ne sont jamais que des chicanes de légiste, des 
apurements de compte, des tracasseries misérables 
et que l'on n'attend pas d'un homme qui porte le 
drapeau d'un principe aussi élevé que celui de la soa« 
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veraîneté du peuple. A chaque instant il se répand en 
reproches contre ceux qui ont fait avorter la révolution 
de Juillet; mais de discussions sérieuses et vraiment 
radicales, jamais. Il exhale sa colère et ses plaintes; 
il répand sa bile, et c'est tout. C'était assez cependant 
pour lui mériter la faveur publique. Chacune de ses 
petites brochures atteignait un chiffre considérable 
d'éditions et de tirages successifs; ses portraits parle- 
mentaires, si souvent retouchés et remaniés, fai- 
saient sensation ; il eut un procès : toute la France en 
retentit. Vers 1839 et 1840, il eut son plus beau 
triomphe. Il s'agissait de doter le duc de Nemours. 
Timon écrivit les Questions scandaleuses d'un Jacobin^ 
bientôt suivies du deuxième Pamphlet sur la dotation. 
M. de Cormenin prit ce nom terrible de Jacobin pour 
relever la maladresse du ministère qui désignait ainsi 
ceux qui avaient l'audace de s'opposer à la dotation. 
Ses petits livres portaient pour épigraphe ces mots 
accueillis par la France opposante avec acclamation : 
De Vargenll de V argent! toujours de F argent l C'était le 
même thème que celui des Lettres sur la liste civile ; 
les Questions d'un Jacobin et le Pamphlet de la dotation 
obtinrent une vogué égale à celle des Lettres, A la 
Chambre, l'effet fut si grand que le ministère dut reti- 
rer les projets de lois : c'est l'apogée de la gloire de 
Timon. En 1839 il avait, après la coalition, écrit un 
autre petit livre : État de la question, qui avait été 
très remarqué, comme offrant le programme le plus 
net du parti auquel s'était mêlé M. de Cormenin. Voici 
ce programme assez curieux au point de vue histo- 
rique, et qui est bien ce que Timon a jamais écrit de 
plus juste et de plus clair : 

i< En résumé, à toute la nation la souveraineté; à la 
majorité des électeurs universels la nomination de la 
Chambre; à ia Chambre l'omnipotence constitution- 
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nelle; au roi les honneurs du trône, la représentation 
extérieure, la suprématie nominale, l'hérédité etTin- 
violabililé ; aux ministres responsables le gouverne- 
ment. 

« La France veut le gouvernement du pays par le 
pays ; la cour veut le gouvernement personnel du roi. 

« Au bout de l'un se trouve l'ordre et la liberté; au 
bout de l'autre une révolution. 

« Voilà l'état de la question. » 

Plus tard les démêlés du clergé français avec le 
ministère au sujet de la liberté religieuse, et la publi- 
cation du Manuel de droit ecclésiastique de M. Dupin 
fournirent à Timon Toccasion de rentrer dans la lice. 
Après avoir défendu, dans une première brochure, 
l'évêque de Clermont, dont un mandement avait été 
déféré au conseil d'État, en vertu du droit d'appel 
comme d*abus, M. de Cormenin prit à partie le Manuel 
de M. Dupin qui exaltait les droits du pouvoir civil et 
la juridiction temporelle sur les évoques. Les deux 
pamphlets ; Oui et Non et Feu t Feu! eurent un reten- 
tissement considérable. M. de Cormenin, qui ne vou- 
lait être ni gallican, ni ultramontain, ni manuéliste, 
prétendait dire la vérité à tout le monde. C'est un rôle 
admirable que celui-là, mais qui attire autant d'enne- 
mis que d'amis : la popularité de Timon se ressentit 
un peu de la fantaisie qui lui prit de se faire le cham- 
pion du cardinal de Bonald, archevêque de Lyon, tra- 
duit devant le conseil d'État pour un mandement où, 
sous prétexte de condamner le Manuel de M. Dupin, 
il soutenait des doctrines attentatoires aux droits de 
l'État. Timon ne se découragea pas et écrivit Feu ! Feu! 
oùilracontenon sans verve sa déconvenue, les outrages 
qu'il a subis, les injures qu'il a reçues et persiste dans 
sa défense de la liberté des évêques. Cette opiniâtreté 
surprit et blessa les amis de Timon. Déjà Tannée prd- 
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cédente, en 1844, dans son pamphlet de la Légomanic, 
il avait tempéré l'ardeur de son opposition; lui, Timon, 
s'était rapproché de ce gouvernement personnel qu'il 
détestait si fort autrefois, et avait exalté la prérogative 
royale aux dépens de Tiniliative parlementaire. De plus 
il retouchait, à chaque édition nouvelle de ^on Livre des 
Orateurs, les portraits de sa galerie parlementaire; il 
adoucissait ses traits les plus rudes; il flattait de plus, 
en plus ses modèles, et quoiqu'il n'eût jamais été bien 
méchant, s'efforçait de paraître moins misanthrope 
que ne semblait l'indiquer ce surnom de Timon que la 
popularité lui avait imposé. Enfin, il publiait ses Entre- 
tiens {/e mV/a^e qui avaient paru une premièrefois sous 
le titre de : Dialogues de maître Pierre avec un maire de 
village. Dans les Entretiens de village^ M. de Corme- 
nin trace un idéal des réformes à opérer dans chaque 
commune de France. Il demande une infinité de mesures 
philanthropiques, chaufi*oirs, salles d'asile pour les 
jeunes enfants, ouvroirs pour les jeunes filles adultes, 
bibliothèques populaires, reposoirs pour la veillesse, 
établissement de médecins cantonaux, avec hospices; 
il traite une foule de questions usuelles, à un point de 
vue famillier et pratique, avec un grand désir de faire 
le bien, et de le faire par des moyens simples et facile- 
ment accessibles. Ce livre, tout rempli d'un esprit de 
charité qui surprend dans un pamphlétaire, écrit avec 
calme et non sans une certaine grâce rustique, avait 
été couronné par l'Académie française qui lui avait 
accordé le prix Monthyon. M. de Cormenin y appa- 
raît sous un jour tout spécial, et c'est là qu'il faut aller le 
chercher, et non pas dans ses écrits politiques, où il 
est impossible de le saisir. On y voit un homme d'ordre,' 
ami du progrès et des lumières, mais à la condition 
que les lumières soient sagement distribuées par la 
plus haute autorité qui existe, celle de l'Église, et que 
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le progrès se fasse lentement et sous la surveillance et 
le contrôle des autorités. Ajoutons, au très grand hon- 
neur de M. de Gormenin, qu'il s'est appliqué toute sa 
vie à poursuivre, pour sa part, la réalisation des réfor- 
mes dont les Entretiens de village contiennent le pro- 
gramme, et que jusqu'à la fin de ses jours, il a fondé 
des crèches, des salles d'asile et des œuvres de bien- 
faisance : en sorte que l'on peut dire que si sa mémoire 
lui survit longtemps, les qualités et les vertus qu'il a 
montrées dans sa vie privée, lui seront plus comptées 
que les talents qu'il a pu déployer dans sa vie publique. 
Il était dans ces dispositions d'esprit toutes philanthro- 
piques, quand survint la querelle du clergé avec le gou- 
vernement de Louis-Philippe ; il défendit le clergé. 
Peut-être avait-il quelques velléités de se faire, ailleurs 
que dans le parti démocratique, une popularité qui 
l'eût conduit aux honneurs académiques, distinction à 
laquelle il tenait beaucoup: toujours est-il qu'il s'était 
beaucoup radouci. Mais le clergé eut beau l'acclamer; 
en vain un évèque l'appela-t-il, dans un mandement : 
homme providentiel^ suscité d'en haut^ il ne sentit pas 
autour de lui l'atmosphère enthousiaste et bruyante 
qui lui était devenue nécessaire; il revint au parti de 
^opposition et s'y rattacha en 1846, par la publication 
de son Pamphlet sur l'indépendance de F Italie, une de 
ses meilleures brochures, et des mieux écrites qu'il 
ait laissées. Il y prend hautement la défense des droits 
de l'Italie contre l'Autriche. Nous citerons ici la con- 
clusion de ce pamphlet, qui eut, à son époque, un 
très vif succès et qui donnera une idée de sa meilleure 
manière ; il dit aux Italiens, en parlant des Autri- 
chiens : 

« Enfin les voici qui s'offrent à vos coups! Allez, 
armez-vous, partez, valeureuse jeunesse I Vos pères vous 
exhortent, vos mères vous bénissent, et Dieu vous 
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absout! Ne poussez qu'un cri : Italie I Italie ! et que des 
Alpes aux Apennins ce cri de vie pour vous et de mort 
pour eux retentisse comme la foudre I Que chaque 
artisan et que chaque laboureur se change en garde 
national, et que chaque garde national soit un gué- 
rilla [sic)t Que chaque caisse devienne pour vous un 
tambour, chaque bout de fer un glaive, chaque bâton 
un assommoir 1 Que chaque pan de muraille soit une 
meurtrière, que de chaque buisson parte un coup de 
feu, que de chaque fontaine coule une eau empoison- 
née, que chaque gorge de vos montagnes soit Técho 
de votre appel et des râlements de leur agonie! Point 
de trêve, point de merci! tout est permis contre les 
tyrans. Montez à vos clochers, et à grandes volées 
sonnez Je tocsin sur ces misérables I traquez-les la nuit, 
pressez-les par devant avec vos faux recourbées et par 
derrière avec vos poignards I Courez sur leurs baïon- 
nettes, enclouez leurs canons, faites-vous tuer pourvu 
que vous tuiez! Le sabre d'une main, la torche de 
Tautre, percez leur sein, incendiez leurs camps, épou- 
vantez leur sommeil! De quelque nation qu'ils soient, 
de quelque pays qu'il viennent, cavaliers ou fantas- 
sins, chefs ou soldats, qu'il n'en sorte pas un seul, 
qu'il n'en reste pas un seul, et que l'Italie soit ven- 
gée! » 

Ce sont là les dernières ardeurs de Timon. Le temps 
allait venir où, d'écrivain de la presse opposante, il 
deviendrait législateur, et serait mis en demeure d'ap- 
pliquer ses idées. La Révolution de Février tomba ino- 
pinément sur la France et sur l'Europe. M. de Cor- 
menin, par ses pamphlets, avait contribué, pour sa 
part autant que personne, au renversement de la mo- 
narchie de Juillet. Mais faut-il dire pour cela que la 
proclamation de la République ne le suprit pas autant 
que la grande masse de la nation? Ce serait aller trop 
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loin. Quoi qu'il en soit, il avait Tun des premiers 
parlé de la souveraineté du peuple, et la République 
n*était, à vrai dire, que Torganisation de cette souve- 
raineté : M. de Cormenin était désigné d'avance aux 
suffrages de la France républicaine. Quatre départe- 
ments l'envoyèrent siéger à l'Assemblée constituante, 
la Seine, les Bouches-du- Rhône, la Mayenne et 
l'Yonne : ainsi ses fidèles électeurs de Joigny, qui tant 
de fois l'avaient réélu sous Louis-Philippe, lui demeu- 
rèrent attachés jusqu'à la fin de sa carrière politique. 
Dès son entrée dans l'Assemblée nationale, il y parut 
comme l'un des premiers, et fut nommé vice-prési- 
dent. On choisit les membres du comité de Constitu- 
tion; M. de Cormenin fut désigné pour en faire partie; 
sorti le premier de l'urne du scrutin, la présidence de 
ce comité^ le plus important de tous, lui fut attribuée. 
Naturellement, il prit la plus grande part aux discus* 
sions qui s'établirent au sein de ce comité qu'il prési- 
dait ; et il faut dire que ces discussions étaient inces- 
santes, le comité étant composé d'éléments fort 
hétérogènes. M. de Cormenin reprit la plume de Timon 
pour adresser à ses commettants de 1848 un petit Pam- 
phlet sur le projet de constitution^ où il rend compte à 
sa manière des travaux du comité, et fait connaître ses 
idées personnelles sur l'organisation de la République. 
On le voit dans ce petit écrit, assez pâle et décousu, 
se prononcer pour l'adoption de toutes les idées qui 
étaient alors le plus en honneur auprès du parti répu- 
blicain : une assemblée unique, l'abolition du rempla- 
cement, etc., etc. L'influence de M. de Cormenin ne 
se borna malheureusement pas à faire passer dans le 
projet de constitution la plupart des Tœux de l'opinion 
républicaine; elle se fit aussi sentir dans les articles 
relatifs au président de la République. Toujours sous 
l'empire de cette idée vague et mal définie de la sou- 
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verainelé populaire, il réussit à faire insérer le trop 
fameux article : 

« Le peuple français délègue le pouvoir exécutif à 
un citoyen, qui reçoit le titre de président de la 
République. 

c( 11 sera élu au scrutin secret, par la voie du suf* 
frage universel, et direct. » 

C'est en vain que, dans son intelligente prévoyance, 
M. Grévy, représentant du Jura, s'efforça, par son amen- 
dement célèbre, de ramener l'Assemblée constituante à 
l'exacte notion de la réalité politique. Il était trop évi- 
dent que les deux pouvoirs issus tous deux de la nation, 
l'Assemblée et le président, seraient fatalement appelés 
à entrer en lutte : au milieu de ce conflit inévitable, que 
deviendrait la liberté? Des deux pouvoirs, nécessaire* 
ment Tun devait être subordonné à l'autre : lequel 
valait-il mieux mettre au-dessus de toute atteinte, en 
le faisait émaner seul directement du peuple? L'As- 
semblée, sans aucun doute. M. de Gormenin ne put 
amaisouvrirlesyeuxalalumiere.il persista dans son 
opinion, qui a été fatale à la République. Au reste, il se 
sentait mal à l'aise dans ce comité et dans celte 
Assemblée. Une première fois, il abandonna la prési- 
dence du comité, sous le prétexte de collisions sans 
cesse renaissantes qu'il ne pouvait prévenir; il aban- 
donna bientôt le comité lui-môme, avant que la Cons- 
titution fût terminée, sous cet autre prétexte qu'il 
n'avait pu faire adopter le principe de la ratification 
du pacte républicain par la souveraineté populaire. 

L'Assemblée constituante, du reste, venait d'organi 
ser le conseil d'État, d'après un plan emprunté en 
grande partie à M. de Gormenin lui-môme. Il se retira 
volontairement de l'Assemblée, pour aller présider la 
section du contentieux du Conseil d'État. Perdu au mi- 
lieu de cette foule de représentants, sans voix, bientôt 
E. Spuller. it 
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sans autorité, il comprit que sa place était ailleurs ; il 
prétendait, au surplus, non sans raison, que rendre une 
bonne et exacte justice administrative, c'était la seule 
manière de rendre à la République les services qu'elle 
eût à attendre d'un homme qui touchait à la vieillesse: 
M. de Gormenin avait alors soixante-deux ans. 

Faut-il croire que ce désir de se tenir dans une retraite 
opulente et honorée fut la cause de Tadhésion empressée 
qu'il donna au coup d'État de décembre 1851? Faut-il 
penser au contraire que, fidèle à lui-même et à sa 
théorie de la souveraineté populaire, il se rallia au 
parti du président de la République, parce que le pré- 
sident avait réussi à obtenir huit millions ^e suffrages? 
On choisira entre les deux versions. Quelque jugement 
que Ton porte sur la conduite de M. de Gormenin, sur 
cet acte capital de sa vie, on devra toujours dire, ce 
nous semble, que de sa part, cet acte d'adhésion à 
l'empire n'avait rien de surprenant. La légende napo- 
léonienne exerçait sur son esprit un attrait invincible ; 
dans sajeunesse, il avait fait demauvaisvers enhonneur 
du Gésar moderne ; dans son âge mûr, il avait embrassé 
avec chaleur la défense du prince Louis Bonaparte, 
après l'affaire de Strasbourg ; plus tard, il avait fait 
adopter l'article de la constitution à la faveur duquel 
ce prince put arriver à la première magistrature de la 
République : qu'y a-t-il d'étonnant que, dans sa vieil- 
lesse, alors qu'il n'avait plus que la passion de vivre 
tranquille et en repos, il ait cédé, avec le caractère que 
nous lui connaissons maintenant, à une fascination 
qu'il avait de tout temps subie et contre laquelle, se 
trouvant sans principes fixes et arrêtés, sans foi poli- 
tique véritable, il était incapable de lutter? 

Avec l'empire, M. de Gormenin devint conseiller 
d'État ; il siégeait dans la section de l'intérieur, de l'ins- 
truction publique et des cultes. On dit qu'il se plaisait 
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volontiers aux travaux de cette section, donnant un 
libre cours aux préoccupations de son esprit, en ce qui 
touchait la moralisation des campagnes, la diffusion 
de l'instruction primaire etles œuvres de bienfaisance. 
Sur les questions politiques, il gardait le silence le plus 
absolu. Il semblait lui-même s'y être réduit par une 
sorte de condamnation personnelle et volontaire : le 
public l'avait oublié, etcetoubli paraissait peu lui peser. 
1855, il eut une dernière bonne fortune ; mais 
hélas ! dans quelles conditions ! Lui qui avait tant 
souhaité, dans le fond de son cœur, d'entrer à l'Aca- 
démie française, il fut nommé membre de l'Institut, par 
décret impérial, dans la nouvelle section d'adminis- 
tration créée tout exprès pour faire entrer dans l'illus- 
tre compagnie des hommes qui avaient peu de chances 
d y être admis jamais, en suivant les voies ordinaires 
de la cooptation. A la réorganisation de l'Académie 
des sciences et morales politiques, M. de Gormenin, 
de la section d'administration que l'on venait d'abo- 
lir, passa dans la section de morale : ce fut comme une 
ironie du sort à son égard ; depuis cette époque, la 
presse ne s'est occupée de M. de Cormenin que pour 
annoncer sa mort. 

III 

Telle fut la vie publique de M. le vicomte de Cor- 
menin. 

Il resterait à parler de ses écrits, si vraiment ses 
écrits devaient lui survivre. Lui-même, dans les der- 
niers temps de sa vie, il ne semblait pas croire à leur 
destinée, et s'attachait à les détruire plutôt qu'à les 
revoir, à les corriger et à les conserver : les journaux 
ont raconté que, par ses soins, tout ce qui restait des 
innombrables éditions de ses pamphlets avait été 
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retiré de chez Téditeur et de la circulation générale *. 
Voulait-il faire disparaître les traces d'un passé qui le 
gênait ? comment le supposer, quand on relit aujour- 
d'hui les pamphlets de M. de Cormenin, et que Ton 
n'y trouve ni une opinion arrêtée sur les principes ni 
une injure vraiment regrettable à l'adresse de per- 
sonne ? Ce ne sont pas les idées que jadis il avait 
émises en matière de gouvernement, qui pouvaient 
l'embarrasser dans la retraite qu'il avait acceptée : la 
politique n'existait plus pour lui. Quant aux personnes, 
comme celles qu'il attaquait comptent aujourd'hui 
parmi les adversaires du régime qu'il avait consenti à 
servir, il n'avait aucune raison sérieuse et directement 
profitable d'anéantir des écrits à la lecture desquels 
le gouvernement actuel n'avait sans doute rien à 
gagner, mais ne risquait non plus de rien perdre. 
Quelle raison poussait donc M. de Cormenin à sous* 
traire ses livres aux générations nouvelles? 

Dût paraître étrange la raison que nous allons don- 
ner, nous la croyons vraie : M. de Cormenin, fort 
épris de la gloire littéraire, n'éditait plus ses brochures, 
parce qu'il sentait lui-même, tout le premier, qu'elles 
ne pouvaient être détachées de l'époque qui les avait 



1. C'est ainsi que chez M. Pagnerre on ne trouve plas aujour- 
d'hui de M. de Cornemin que les Entretiens de village. Toutes les 
brochures^ tous les pamphlets ont disparu, et le Livre des Orateurs 
est depuis longtemps épuisé. l\ est vrai que lo catalogue de la 
maison Pagnerre n'a pas cessé d*annoncer qu'une dix-huitième 
édition de cet ouvrage était on préparation. Cette édition verra-t- 
elle jamais le jour? Sera-t-elle accompagnée ou suivie de la réim- 
pression des meilleurs pamphlets de M. de Cornemin ? n n'est pas 
jusqu'aux Études sur Timon^ do M. Chapuys-Montlaville, ancien 
député de Tournus et Tami de M. de Cormenin, qui ne soient de- 
venues introuvables. Et, à ce propos, il est bon de rappeler que 
M. Chapuys-Montl&ville est mort sénateur, comme M. de Cormenia 
est mort conseiller d*Ëtat du second Empire. 
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Tues naître, ni tirées du milieu des événements qui les 
avaient inspirées. Ses petits factums étaient des écrits 
de circonstance et de moment. Il n'y a, dans aucun 
des livres de M. de Gormenin, de quoi intéresser des 
lecteurs appartenant à une génération étrangère aux 
passions dont ils portent Tempreinte. Pour tout dire, 
en un mot, M. de Gormenin avait la notion confuse 
que ses livres étaient morts avant lui, et que c'était 
lui qui avait survécu à ses propres ouvrages. 

En effet, les pamphlets de Timon sont morts, d'une 
mortachevée, définitive. L'artne leur apas communiqué 
son principe immortel. Quelque paradoxale que puisse 
paraître cette opinion, en parlant d'un homme qui a 
joui d'une si grande popularité, je pense très sérieu- 
sement, après avoir relu presque tous les écrits et les 
brochures de M. de Gormenin, qu'il n'était pas né 
pour être pamphlétaire. Il n'avait du pamphlétaire ni 
la nature ni les dons, ni les qualités ni l'acquit : 
comment aurait-ii pu en avoir l'art, ce grand art qui 
fait vivre les œuvres et les conserve pour la postérité? 
Que Ton prenne dans le Livre des 0/ ateurs le chapitre 
intitulé Didactique du pamphlet, et que l'on dise si 
rhomme qui a écrit cette longue déclamation entend 
rien à Tart du pamphlétaire. Quelle énumération dis- 
proportionnée I quels lieux communs! nulle finesse, 
pas de sous-entendus, rien à deviner; tout est dit, 
souligné» en termes épais et lourds, au moyen de 
comparaisons et de figures choquantes! Pure rhéto- 
rique que tout cela, et rien de plus; mais d'art, point. 
Yeut-on une comparaison écrasante, à laquelle le 
malheureux Timon n*a pas assez songé, sans quoi il 
se fût épargné la peine d'écrire son chapitre : ouvrez 
Paul-Louis Courier, au Pamphlet des pamphlets, reli- 
sez l'admirable conversation entre Paul-Louis et le 
libraire Arthus Bertrand. Après cette lecture, vous me 
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direz, non pas lequel des deux, du vigneron tourangeau 
ou bien de Timon le légiste, est le vrai pamphlétaire, 
— Tallaire n'est pas en question — mais seulement à 
Timon s*est douté jamais de ce qu'était le pamphlet. 
Car il ne suliit pas, pour se dire pamphlétaire, de 
noircir du papier, d*accumuler dans un petit écrit 
d'une feuille d'impression, avec tous les tropes de 
Dumarsais et te u tes les fleurs de la rhétorique an* 
cienne et nouvelle, les invectives et les sarcasmes, les 
grossièretés et les gros mots, les déclamations et les 
prosopopées au soleil, à la lune et aux étoiles, les 
adjurations aux dieux infernaux, les malédictions, les 
apostrophes, les souvenirs et les regrets, les espérances 
et les illusions, les rêves et les utopies: tout cela. Timon 
sait le faire, et Ta fait souvent, aux acclamations de la 
France opposante. Est-il pour cela de la race des pam- 
phlétaires? Hélas! non. 11 faut un peu plus que tout 
cela, pour entrer dans cette petite phalange, véritable 
bataillon sacré des littératures, cù Ton compte les Pla- 
ton, les Lucien, les Tacite, les Peise, les Dante, les 
Érasme, les Hutten, les Swift, les Pascal, les Voltaire, 
les Camille Desmoulins et les Paul Louis Courier. Que 
faut-il donc? De grandes vérités à dire, de grands 
intérêts à défendre, et^ par-dessus tout, la passion. 
Or la passion, M. de Cormenin ne Tavait pas. 11 en 
avait les dehors, mais non pas le fond. Ce qui donnait 
de rintérêt à ses livres, ce n'était pas la passion qui y 
était exhalée par Fauteur, c'était la passion des mil- 
liers d'hommes qui les remettaient de la main à la 
main K Quant aux grandes idées à défendre : de quoi 
s'occupait M. de Cormenin, dans ses brochures? 

1. L'étymologie probable du mot pamphlet y coddu en Angleterre 
ayant l'invention de rimprimerie, est celle-ci : Pauim, creux de la 
maio, eiF/y-Leaf, feuille Tolante; PdiUm-fly lea/, leuillo volanto 
grande comme la main. 
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S'agit-il pour lui, comme pour Paul- Louis Courier, de 
défendre les conquêtes de la Révolution française 
contre la réaction et les fureurs des hommes de Tan- 
cien régime revenus momentanément à la tête de la 
France? Lutte-til pourla cause éternelle de la morale 
contre descasuistes corrompus, ainsi que fait Pascal? 
Porte-t-il dans son esprit et dans son cœur la pensée 
d'une vaste révolution comme Ulric de Hutten ? Non, 
M. de Cormenin chicane sur des questions de chiffres, 
établit des comptes, suppute des revenus, fait de la 
politique de pot-au-feu. Voulez-vous un début de pam- 
phlet? voulez -vous de rame dans l'écrivain? voici le 
commencement de la première des célèbres Lettres de 
Junius, Cherchez s'il y a rien, dans M. de Cormenin, 
qui se rapproche de ce morceau : 

« Considérez d'un coup d'œil une nation accablée 
par sa dette, ses revenus ravagés, son commerce en 
déclin ; les affections de ses colonies aliénées, et le 
devoir du magistrat transporté à la troupe soldée; une 
vaillante armée qui ne combattit jamais à contre-cœur 
que ses concitoyens, réduite en poussière faute d'être 
dirigée par un homme d'une habileté et d'une âme 
ordinaire, et pour dernier trait, l'administra tion de la 
justice devenue odieuse et suspecte au peuple entier. 
A cette déplorable scène, on ne peut ajouter qu'une 
chose : Nous sommes gouvernés par des conseils tels, 
qu'un homme raisonnable n'en saurait attendre d'autre 
remède que le poison, d'autre soulagementquela mort. 

« Si, par l'immédiate intervention de la Providence, il 
nous est possible d'échapper à une crise si pleine de 
terreur et de désespoir, la postérité n'en croira pas 
l'histoire des temps présents ; elle conclura ou que nos 
désastres étaient imaginaires, ou que nous avions la 
bonne fortune d'être gouvernés par des hommes d'une 
intégrité et d'une sagesse reconnues; elle ne croira 
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pas possible que ses aïeux aient survécu, ou se soient 
relevés, après une situalion aussi désespérée, alors 
qu'un duc de Grafton était premier ministre, un lord 
Norlh chancelier de l'échiquier, un Weymoulh secré- 
taire d*État et un Mansûed chef de la justice crimi- 
nelle du royaume 1 » 

Quelle allure et quelle grandeur, à côté des pages 
haletantes et essoufflées de M. de GormeninI Quelle 
magnifique simplicité, en face de ces procédés qui 
consistent à répéter pendant cinquante pages oui et 
non, à commencer toutes ses phrases par la même 
expression : Voulez-vous? Ne voulez-vous pas? ^ — Gar 
il y a beaucoup de procédés dans la littérature de 
M. de Gormenin. Gela s'imiterait facilement, si Ton 
voulait en prendre la peine. Après huit jours d'étude, 
un faiseur de pastiches littéraire?, si peu adroit qu'il 
fût, écrirait les Questions scandaleuses d'un Jacobin. 
Gitez donc celui qui pourrait écrire la Quatorzième 
Lettre du Provincial sur l'homicide^ ou quinze lignes 
de Candide, ou une page des Mémoires de Baumar- 
chais, ou la simple phrase : Messieurs, je suis Touran^ 
geau,f habite Luynes, etc., etc. 

Du moins, comme peintre de portraits parlemen- 
taires, M. de Gormenin a-t-il quelques chances de 
durer un peu plus que comme pamphlétaire? Le Livre 
des Orateurs, qui a eu dix-sept éditions, conserve 
encore quelque intérêt : tous les modèles qui ont posé 
devant le peintre n'ont pas disparu, et l'on aime à 
rechercher, dans les images de cette galerie, si elles 
offrent quelques traits de ressemblance. Ici encore, 
M. de Gormenin perd beaucoup à être relu. Sans par- 
ler de la partie didactique du Livre des Orateurs, où 
l'on sent trop que cet ouvrage, consacré à la glorifica- 
tion de l'éloquence parlementaire, respire d'un bout à 
l'autre une secrète jalousie d'écrivain inhabile dans 
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Fart de parler, une sorte de haine mal dissimulée à 
l'endroit de la tribune et de la gloire qu'elle donne, 
les principaux portraits de M. de Cormenin sont sans 
couleur et sans vie. D'ailleurs, trop chargés de cou- 
leurs, trop enduits de bitume, ils poussent au noir, 
et déjà l'on commence à ne plus saisir la physionomie 
oratoire des modèles. M. de Cormenin, très peu doué 
sous le rapport du style, connaissant imparfaitement 
les secrets et les ressources de notre langue, travaillait 
avec une extrême difficulté. Tout ce qu'il a écrit est 
pénible, dur, souvent grossier. De là vient que, dans 
ses portraits, on ne découvre ni nuances ni finesses. 
Jamais d'allusions discrètes et délicates qui sontcomme 
le clair-obscur dans l'art du portrait littéraire. Et puis., 
il abusait tant de la retouche! Lui-môme, dans son por- 
trait de M. de Lamartine, quelle peine il a eue à fixer les 
traits de ce grand orateur I il s'y est repris à quatre fois. 
Et tout cela manque d'ensemble : quelques belles 
parties, et rien de plus. M. de Cormenin peut être com- 
paré à ces peintres de morceaux qui ne savent pas 
faire tenir une figure entière et l'ajuster dans ses par- 
ties. Point de cohésion, pas d'unité : nulle personna- 
lité, nul accent; et enfin, jamais d'émotion. A part 
quelques lignes consacrées à M. Garnier-Pagès aîné, 
qui sont touchantes, on ne citerait pas de Timon une 
phrase attendrie. Au fait, avec sa manière, rien n'était 
plus interdit à M. de Cormenin que l'émotion géné- 
reuse et communicative. Il travaillait trop lentement 
et trop à tâtons : sa nature ingrate ne l'emportait 
jamais; il restait collé à sa besogne, la suivant avec 
une patience obstinée, ne. la soulevant jamais pour 
l'emporter dans un élan d'enthousiasme ou de sym- 
pathie . Par moments, il s'irritait brusquement di ns ses 
pamphlets; c'était alors pour déployer une verve gros- 
sière, pour se répandre en invectives inépuisables et 

11. 
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pas toujours très justes. Mais quant à changer de ton, 
pour trouver des effets nouveaux, pour se jouer au 
milieu des contrastes et présenter ses modèles sous 
des aspects variés comnie la vie, il n'y pouvait songer; 
son esprit n'était pas assez souple, et son style tendu 
restait uniformément égal dans une disgracieuse rai- 
deur. Enfin, comme dernier trait, ajoutons que M. de 
Cormenin n'a jamais eu, à aucun degré, le don du rire 
et des larmes. La verve comique lui manque aussi bien 
que la corde touchante. Ce don divin du comique, 
tous les maîtres du pamphlet l'ont possédé : Timon 
seul ne l'a pas eu, cause immédiate de son infériorité 
comme écrivain. Serait-il possible vraiment que la pos- 
térité prit plaisir à relire une seule page d'un écrivain 
qui ne laisse pas deviner un homme, en qui tout est 
artificiel, dans les écrits duquel, nulle part, l'art n*a 
laissé sa marque supérieure? Artificiel! ce mot résume 
à lui seul M. de Cormenin, homme politique et pam- 
phlétaire. Pour lui, le pamphlet, cette arme si terrible» 
n'a été qu'un joujou de fantaisie, ou si l'on aime mieux, 
un outil de popularité. Il n'a jamais eu les passions 
opiniâtres, les rancunes tenaces, les haines invétérées, 
les indignations vigoureuses et sublimes du vrai pam- 
phlétaire. Sa vie s'est passée à chercher le rôle qu'il 
pourrait bien jouer pour faire parler de lui ; ses con- 
victions politiques n'ont jamais été bien assises; et, 
quand il se jetait dans la mêlée, c'était avec le masque 
de Timon sur la figure, bien plus pour y recevoir des 
applaudissements de ses amis trop naïfs que pour y 
porter des coups à des ennemis qu'il ne détestait pas. 
Il est mort à quatre-^ingts ans. Ce n'est pas de lui 
qu'on peut dire que la lame a usé le fourreau. 



Cet article a paru dans la Revue moderne dirigée par M. de Ké* 
Mtry. 
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XIV 

ARMAND CARREL 

ET SES OPINIONS LITTÉRAinES 



II a été de mode il y a quelques mois, dans certaines 
régions de notre curieux demi-monde littéraire, de 
témoigner, avec des airs d'indignation assez comique, 
quelque surprise de ce que certains hommes,qui avaient 
eu jusqu'à présent leur attention plus ou moins tour- 
née vers la politique, s'étaient mis tout à coup à faire 
de la littérature, 

A ce propos, on nous saura peut-ôtre gré de dissi- 
per les doutes que des âmes candides peuvent con- 
cevoir à l'endroit de cet adultère prétendu de la poli- 
tique et des lettres. Nous allons rappeler les aptitudes 
et les opinions littéraires d'un homme qui se trouva 
placé au premier rang dans les luttes politiques de 
son époque. Peut être verra-ton, par cet illustre 
exemple, que la politique ne nuisait point au littéra- 
teur et que les opinions du littérateur étaient bien 
d'accord avec l'ensemble des idées de l'homme poli- 
tique, et sera-t-on amené à conclure que cette division 
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des aptitudes et des facultés de notre intelligence, que 
Ton prône de nos jours comme une des conditions du 
grand art, et qui était inconnue de nos devanciers et 
de nos maîtres, est une des causes de raffaissement 
intellectuel et moral dont nous sommes témoins. 



ï 

On a souvent dit d'Armand Garrel, pour marquer son 
vrai caractère, que c'était un homme tout d'une pièce. 
Cette expression énergique, trop prodiguée peut-être, 
n'a pas été appliquée et ne pouvait l'être à personne 
qui la méritât mieux et la justifiât davantage. 

Armand Garrel, issu d'une famille bourgeoise de 
Rouen, entraîné vers la vie militaire bien plus par 
l'amour de la gloire que par une fougue native que, 
de très bonne heure, il sut maîtriser et contenir; obser- 
vateur attentif et profond des hommes et des choses 
en même temps qu'officier brave et hardi jusqu'à la 
témérité ; écrivain improvisé par le hasard autant que 
par la nécessité, mais plein de sève et de ressources ; 
journaliste par tempérament et, sur le terrain de la 
presse périodique, placé à l'endroit même où devaient 
briller, dans tout leur éclat, ses facultés les plus émi- 
nentes, Armand Carrel a laissé après lui, mieux que 
%es œuvres politiques et littéraires, qui pourtant suffi- 
. raient à plus d'une ambition généreuse : Carrel a laissé 
Ja renommée d'un caractère, le souvenir d'un Homme, 
dans le sens large et grand de ce mot. La réputation 
de loyauté de Carrel, aujourd'hui proverbiale, son 
dévouement absolu aux opinions qu'il avait adoptées, 
son abnégation, son entêtement dans l'honneur, font 
de lui comme un type aux yeux de la postérité. En 
tout cas, il demeure comme un modèle pour ceux qui 
voudront le suivre dans la carrière qu'il avait embrassée. 
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La Odélité à ses principes, la fixité et la constance 
dans ses idées, tels furent ses titres à l'admiration de 
ses amis et à Testime de ses adversaires. 

L*unité parfaite de toutes ses opinions politiques et 
morales, philosophiques et littéraires, tel fut le secret 
de sa force et de cet ascendant qu'il exerça sur tous 
ceux qui l'approchèrent et le connurent. Cette unité 
parfaite dans la pensée, on en fait peu de cas aujour- 
d'hui. Carrel y était fort attaché : et comme il en avait 
su tout le prix, il en recueillit tous les avantages. 

II 

La première éducation littéraire d'Armand Carrel, 
sans avoir été négligée, n'était pas non plus de celles 
qui prédestinent un homme à la carrière des lettres et 
lui assurent la gloire de l'écrivain. Tourné dès sa jeu- 
nesse vers le métier des armes, qu'il considérait comme 
sa vocation, ce qu'il avait retenu de ses études classi- 
ques, c'était une admiration, qui ne se démentit point, 
des œuvres des grands historiens de l'antiquité, avec une 
disposition singulière à les imiter et à s'inspirer d'eux 
dans les récits militaires. Carrel, qui eut toute sa vie 
des opinions nettes et arrêtées sur toutes les questions 
politiques, ne s'était pas attendu à la nécessité de les 
défendre, la plume à la main, et ne s'y était pas pré- 
paré. 11 avait un fond d'immenses lectures, des idées 
claires et précises, un vif sentiment des choses de la 
politique, une expérience prématurée des difficultés de 
la vie, avec un très réel besoin de se mêler aux agita- 
tions humaines pour donner un libre essor à ses pro- 
pres passions. Mais de cette culture intellectuellei 
raffinée et précieuse, qui, depuis, a paru l'armure né- 
cessaire à tout homme qui s'expose aux regards du 
public et affronte les coups d'une critique générale et 
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quotidienne, Carrel n*avait pas Tombre; il n'en avait 
môme ni le souci ni le soupçon; il comptait, de reste, et 
avec raison, sur la justesse de son regard, la sûreté de 
ses j ugcments, l'indépendance de son esprit et la loyauté 
naturelle de son âme. Quand il entra dans les rangs de 
la presse opposante, il revenait d'Espagne : il n'avait 
rien écrit jusque-là; mais ses premiers travaux, d'abord 
tout littéraires, ne laisseraient pas deviner cette com- 
plète inexpérience, tant on y sent les pensées se près* 
ser, tant on y découvre de vues justes et élevées. Il 
ne croyait pas que, pour n'être pas écrivain de profes- 
sion, on dût se regarder comme au-dessous de la tâche 
de défendre ses opinions, et, en les défendant, d'en 
agrandir le champ, la portée et les conquêtes. En 1829, 
à une époque où il n'était pas encore en possession 
d'ocuper le public de sa personnalité* comme il fit plus 
tard quand il eut la direction du National, il écrivait 
ce qui suit sur les mémoires du maréchal Gouvion 
Saint-Cyr, qui venaient de paraître. On y trouve comme 
un exposé des opinions d'Armand Garrel en matière 
de style ; et précisément les pensées qu'il exprime ren- 
dent on ne peut mieux l'impression que l'on doit se 
faire du talent littéraire de Garrel lui-môme. 

« Sans doute, écrivait-il dans la Revue Françaisey 
M. le maréchal Saint-Cyr n'a pas le désir qu'on fasse 
de lui un écrivain ; mais il l'est, comme on doit tou- 
jours être fier de l'être, il l'est par les bonnes raisons; 
il l'est, parce qu'il conçoit profondément et clairement 
ce qu'il expose, et qu'alors de bons termes arrivent 
nécessairement pour le rendre. Ce qui pouvait cepen- 
dant ne pas être, ces bons termes sont parfaitement 
élégants. Peu de livres, de ce temps-ci, sont aussi 
bien écrits; et il est singulier que lorsque les hommes 
dont la profession est d'écrire, laissent corrompre ce 
bel art, il se conserve chez les hommes qui ne l'ont 
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jamais exercé. Cela doit êlre : les bonnes leçons en ce 
genre nous viendront des hommes solides qui ont des 
choses sérieuses à dire, et que le sérieux de ces choses 
préservera de ces goûts fantastiques et puérils qui 
font le ridicule de notre temps. » 

Armand Garrel écrivain est là tout entier, et sa 
profession de foi littéraire peut se résumer dans ces 
quelques lignes. On y aperçoit un homme très imbu 
des préceptes de Técole classique, un disciple sou- 
mis et convaincu de Boileau, plus attentif à penser 
juste et net, qu*à écrire d'une manière brillante et 
recherchée, et préoccupé davantage du fond que de la 
forme. 11 veut pour écrivains des hommes solides qui 
aient des choses sérieuses à dire, et qui, pénétrés 
d'avance du caractère sérieux de leurs idées, les res- 
pectent, en s'attachant à les bien traduire ; c'est là tout 
son système. Il sait que c'est dans les écrits des 
hommes qu'il faut chercher leur esprit : aussi deman- 
de-t-il aux écrits de révéler la force du caractère, la 
hauteur de l'âme, avant de leur demander le se- 
cret du talent de l'écrivain. Une telle méthode peut 
contrarier l'homme de lettres qui compte sur son ta- 
lent pour dissimuler ses faiblesses morales : on ne 
peut nier, quoi qu'il en soit, que cet idéal, car c'en 
est un, ne relève singulièrement l'écrivain qui cherche 
ày atteindre, et, pour sa part, Armand Garrel a passé 
sa vie à poursuivre cette noble tâche. 

m. 

Mais, indépendamment des raisons toutes morales 
et qui tenaient à la trempe de son caractère, que Gar- 
rel avait de préférer la littérature sévère et rationnelle 
du passé de la France aux innovations bruyantes dont 
il fut le témoin, il en avait, pour repousser le roman- 
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lisme, d'autres qui tenaient à son humeur propre 
et aux circonstances spéciales au milieu desquelles se 
produisit la révolution littéraire de 1830. Ganel avait 
été soldat; et, quoiqu'il eût bravé, fidèle à Tintégrité 
parfaite et absolue de ses opinions, les lois de la dis- 
cipline militaire, pour aller servir en Espagne les 
idées qu'il aimait sous un drapeau de son choix, il 
n'en avait pas moins conservé un grand amour de la 
discipline, avec une certaine roideur légèrement gour- 
mée, qui le rendaient intolérant pour toute négation 
des règles acceptées, et qui le portaient à combattre 
comme un fléau toute innovation qui s'en prenait aux 
formes du langage, sans toucher au fond des idées 
elles-mêmes. 

En 1830, Armand Carrel était, avec MM. Thiers et 
Mignet, l'un des trois directeurs du National. Le jour- 
nal fut appelé à dire son mot sur les manifestations 
auxquelles avait donné lieu la première représenta- 
tion ù'Heimani, Armand Carrel se chargea de ce soin, 
et il prit à partiale romantisme, avec la môme vigueur 
qu'il combattait ses autres adversaires. 

On pensait, à cette époque, qu'il n'y a pas de ques- 
tions réservées aux hommes de lettres purs, et nul 
n'eût osé soutenir alors que le même écrivain qui, 
dans la politique du journal, guerroyait chaque jour 
contre le ministère, fût incompétent pour se pro- 
noncer sur les mérites et les beautés d'un drame 
joué au Théâtre-Français. Depuis, nous avons vu 
d'autres théories prévaloir; l'art est devenu un do- 
maine privilégié réservé aux seuls adeptes, une reli- 
gion qui a ses grands prôtres, ses fanatiques et son 
intolérance. Sur ce point du moins, le romantisme a 
remporté pleine et entière victoire; mais tout cela 
passera, et déjà la réaction commence; nous rentrons 
peu à peu dans la vérité. 
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Le National soutint donc chaleureusement le dra- 
peau classique, et Carrel, en critiquant Hernani, se 
montra conséquent, non pas avec ses théories litté- 
raires, — il ignorait fort ce qu'une telle expression eût 
voulu signifier ; — mais avec ses idées et ses opinions 
de tous les jours. Voici ce qu'il écrit à propos des pre- 
mières représentations du drame de Victor Hugo et 
des démonstrations, enthousiastes jusqu'à Textrava- 
gance, dont l'auteur ù'Hernani avait été l'objet : 
€c Dans les temps des succès classiques, ou préten- 
dus tels, on n'eût pas manqué de dire que c'était une 
cabale montée par l'administration, et qu'il était 
indigne que l'ignoble populace des claqueurs fît ainsi 
violence au goût des honnêtes gens qui payaient 
leur place. Mais ici, il n'y a rien de semblable ; c'est 
du plus pur zèle d'amitié, c'est l'admiration, comme 
on dit doclrinairement, la plus sentie; c'est de la 
religion pour M. Hugo, pour la tragédie d'imagina- 
tion — Carrel appelle ainsi les drames de la nou- 
velle école — pour Tart en révolte contre ce qui 
constitue l'art, pour une prétendue puissance de 
génie affranchie des règles et qui se passe des longues 
études, de la connaissance des hommes, de la pra- 
tique de la vie, toutes choses qui se devineront à l'a- 
venir et qu'on n'aura plus la peine d'apprendre. 

« H y a là un égarement d'esprit trop réel, très 
certain, partagé par beaucoup plus de monde qu*on 
n'aurait cru, peut-être, et nous ne nous amuserons 
pas à le déplorer; l'esprit humain n'a jamais marché 
autrement : aujourd'hui sensé, demain fou, il arrive 
au but cependant; il trouve le vrai, mais c'est après 
avoir été tour à tour admirable et ridicule. Presque 
tous les arts sont en fausse direction depuis dix ans; 
mais, dans le spectacle des siècles, c'est un quart 
d'heure de folie. » 



Digitized by VjOOQIC 



193 FIGURES DISPARURS. 

Certes, à lire cette page empreinte de dédaigneuse 
ironie et pourtant si pleine de vues justes, on com- 
prend la colère qui dut s'emparer des jeunes nova- 
teurs. Leurs tentatives étaient jugées avec une im- 
pitoyable sévérité, au jour môme où ces tentatives 
remportaient leur premier triomphe. Ils en gardèrent 
rancune à Armand Carrel, rancune qui dure encore, 
aussi violente peut-être qu'à la première heure. Le 
chef de Técole, Victor Hugo, eut beau, dans la préface 
de son drame, mettre en avant Tétroite parenté qui 
unissait à ses yeux le libéralisme au romantisme : 
Garrel ne voulut rien entendre; il s'appliqua, au con- 
traire, à démontrer que cette prétendue fraternité du 
romantisme et du libéralisme invoquée par l'auteur 
d'Hemani n'était « qu'une ridicule confusion des 
choses, faite à dessein et pour aller seulement aux 
grosses intelligences ». 

« Notez, ajoutait-il, que si la politique et l'histoire 
pouvaient avoir affaire le moins du monde dans une 
simple question d'art et de goût, le romantisme se 
trouverait être cousin germain de l'émigration et non 
pas ûls de la Révolution, comme il se dit être. » 

Et plus loin, reléguant à leur vraie place les ques- 
tions littéraires, il dit avec un certain accent de sévérité : 
« Nous ne voudrons donc pas, imitant l'exemple qui 
nous est donné, mêler à une querelle, après tout peu 
sérieuse, des haines malheureusement trop profondes, 
trop graves, trop justes, pour qu'il soit permis de les 
transporter là où elles ne sont point; nous n'appelle- 
rons pas le bon droit politique au secours du bon 
goût littéraire; nous ne renverrons point à M. Hugo 
et aux poètes de son école l'épithète d'ultras ; cela ne 
serait ni courageux, ni vrai. » 

Il suffit de ces quelques lignes pour juger de l'ar- 
deur apportée dans ce débat par Armand Garrel : il ne 
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savait pas transiger avec ce qu'il regardait comme la 
vérité. Au fond, lui-même, et quoi qu'il en eût, si les 
romantiques eussent accompli leur œuvre sans trop 
d'éclat et sans prétendre accaparer, à leur profit 
exclusif, l'attention publique, Armand Carrel eût été 
entraîné dans une certaine mesure parle mouvement 
littéraire de celte époque, et voici qui le prouve, ea 
dépit de la sévérité des termes employés par le classique 
rédacteur en chef du National. Il dit du romantisme : 
« C'est l'explosion désordonnée d'une pensée qui veut 
renouveler l'art sous toutes ses formes, et qui, juste 
au fond, s'exaspère contre les obstacles et veut tout à 
fait rompre avec un passé que plus tard elle se verra 
forcée de continuer et de modifier seulement : car il 
faut que ce qui était déjà bien se retrouve dans tout 
ce que l'on veut donner comme mieux; les progrès 
humains ne sont qu'à cette condition : notre civilisa- 
tion actuelle n'est que le produit de ces additions 
lentes. » 

IV 

On aurait tort en efi^et de considérer Armand Carrel 
comme un classique endurci, ennemi de toute réno- 
vation nécessaire et légitime, partout où il était indis- 
pensable et juste qu'il s'en produisît. Dans la poésie, 
on ne voit pas qu'il ait jamais préféré le langage de 
Vabbé Delille ou les traductions en vers d'Horace, si 
fréquentes sous la Restauration, aux odes et aux 
ïambes magnifiques qui parurent aux plus beaux 
jours de cette véritable Renaissance littéraire. Il 
croyait sincèrement qu'au théâtre la force et l'énergie 
de Corneille, la tendresse et l'élégance inimitables de 
Racine peuvent aisément servir à traduire tous les 
sentiments de l'âme humaine, quand bien même ces 
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sentiments eussent été pour la première fois analysés 
et décrits par le génie de Shakespeare. Cette opinion 
n'a rien de surprenant ni d'excessif : n'a-t-il pas suffi 
de quelques années et du talent supérieur d'une ac- 
trice inspirée, pour ramener à nos poètes tragiques 
du dix-septième siècle toute la faveur qui s'était mo- 
mentanément éloignée d'eux, après la victoire du ro- 
mantisme? 

En prose, Carrel avait marché, pour ainsi dire, avec 
son temps. Quoiqu'il professât pour les écrivains des 
siècles de Pascal et de Voltaire une admiration 
qu'il ne serait plus de mise de leur contester aujour- 
d'hui, il admirait peut-être au moins autant la prose 
riche et pompeuse de M. de Chateaubriand. Ce fut 
même là, on peut le dire la grande admiration de 
toute sa vie, et tout le monde sait que Chateaubriand, 
qui pourtant ne se dérangeait guère, voulut remer- 
cier son admirateur littéraire du culte Adèle qu'il 
lui avait toujours rendu, en assistant aux touchantes 
funérailles que le parti républicain fit à Carrel, après 
la fatale rencontre de Saint-Mandé. Il se trouva au 
bord de cette fosse si prématurément ouverte, avec 
Béranger et Lamennais. Dans ce rapprochement autour 
d'une tombe des hommes les plus illustres de la dé- 
mocratie française, il y a un enseignement, qui est 
tout à l'honneur de Carrel. Ce qu'on aimait dans cet 
homme à jamais regrettable, c'était la largeur de son 
esprit autant que la noble franchise de son caractère. 
Carrel avait Tesprit ouvert aux plus grandes pensées, 
avec un talent qui, spontanément et par nature, ten- 
dait aux belles choses. A mesure qu'il avançait dans 
la vie — la sienne, héla? ! fut trop courte — son in- 
telligence s'agrandissait et embrassait un plus largo 
espace. Ici encore. Chateaubriand lui servait de mo- 
dèle, ou du moins il se plaisait à le dire, et se faisait 
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honneur de le regarder comme son maître, en rat- 
tachant à ce grand écrivain les progrès qull se voyait 
faire chaque jour dans la voie de la justice et de la 
vérilé. De ces progrès incessants, Carrel pouvait très 
justement être fier ; en tout cas, quand il louait Cha- 
teaubriand de les accomplir, à une époque où, comblé 
de gloire et déjà retiré des agitations humaines, ce 
grand ennuyé eût pu se renfermer dans un silence 
égoïste et dans une souveraine indifférence, Armand 
Carrel montrait qu*à ses yeux le pur talent littéraire 
n'est rien, s'il n'est employé à défendre les idées nobles 
et justes et à servir la plus généreuse de toutes les 
causes. 

Cet article a été publié en 1867 dans le Nain Jaune journal lit* 
téraire où la politique était interdite et où M. Grégory Ganesco avait 
groupé^ sous sa direction, quelques écrîyains qui ne pouvaient, 
pour un motif ou pour un autre^ travailler ailleurs, M. M. A. Ranc,. 
Frédéric Morin, Castagnary, J. J. Weiss, Éd. Hervé, J. Barbey d'Au- 
revilly, E. SpuUer, etc, etc. 
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XV 

LA STATUE DE CHATEAUBRIAND. 



Une grande foule assistait à l'inauguration solen- 
nelle de la statue que la ville de Saint-Malo vient d'éle- 
ver à Chateaubriand. 

La cérémonie a eu un caractère tout officiel : les 
autorités civiles et militaires du pays, les députations 
de l'Académie française et de la Société des gens de 
lettres, quelques parents, quelques amis survivants de 
rillustre écrivain, composaient le cortège. Après la 
messe, on s'est réuni devant la statue, dont le voile est 
tombé, et des discours ont été prononcés; le soir, au 
banquet offert par la ville à ses invités, nouveaux toasts ; 
enfin, le lendemain, grand bal. N'est-ce pas Château* 
briand lui-môme qui raconte, dans son Voyage en Amè^- 
riquCf que partout où des Français sont réunis, on voit 
s'ouvrir une salle de bal? Tel est en abrégé le tableau 
des fêtes qui ont mis en mouvement plus de vingt 
mille touristes, pour la plupart bretons. Serait-ce pour 
un si médiocre régal que tant de monde se serait dé- 
rangé? Ce serait mal comprendre une solennité du 
genre de celle qui vient de s'accomplir. Cette fête était 
un hommage rendu à un beau génie, à une grande 
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mémoire. Il n*y avait là que des admirateurs de Cha- 
teaubriand, et cependant qui oserait dire que tous 
Tadmiraient de la même manière et pour les mêmes 
raisons? La foule était composée d'éléments très 
divers, mais les sentiments, les opinions, les souve- 
nirs éveillés dans les esprits et dans les cœurs par la 
longue et brillante carrière de Chateaubriand étaient 
plus divers encore. Chacun le tirait à soi; en réalité, 
il appartient à tous, et c*est ce qui justifie le 
suprême honneur que sa ville natale lui rendait, non 
seulement en son nom, mais au nom de toute la 
France. 

I 

Il n'y a pas quinze jours encore , on pouvait croire 
que Chateaubriand était oublié. On a parlé de la statue 
qui allait lui être dressée sur la place principale d'une 
petite ville de Bretagne, devant la maison où il est né 
il y a cent six ans, et voilà que toute la France se 
remet à s'entretenir de lui, de ses ouvrages, de son 
influence qui dure encore et dont chacun de nous, 
s'il veut s'interroger avec sincérité, doit se sentir tout 
imbu et pénétré. C'est que de tels hommes ne s'ou- 
blient pas, quoi que l'on puisse dire. Chateaubriand, 
après une longue vie toute pleine d'orages, ballottée 
entre l'adversité et les grandeurs, a eu le malheur de 
mourir en laissant un livre, les Mémoires d'Outre- Tombe 
qui est peut-être, de tous ses ouvrages, le seul qui n'ait 
pas répondu aux sentiments comme au vœu général de 
cet immense public habitué depuis cinquante ans à 
subir la fascination et l'ascendant de ce beau génie. De 
la publication des Mémoires date le déclin de la popula* 
rite de l'auteur. Ce livre, où Chateaubriand a semé 
comme à profusion des beautés de tous genres, des^ 
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criptions admirables de la nature, portraits d'une 
vérité frappante, réflexions profondes, rêveries empor- 
tées et sauvages, considérations magnifiques et d'un 
éclat incomparable sur les plus grands sujets qui puis- 
sent occuper la pensée des hommes, ce livre avait le 
tort irréparable de révéler Chateaubriand lui-même, 
avec ses défauts montrueux, son orgueil féroce, sa mes- 
quine vanité, son égoïsme cruel et son amour-propre 
poussé jusqu'à l'ineptie. Le public ne se pardonna 
point d'avoir été pendant si longtemps la dupe de ce 
poseur que Ton croyait sublime et qui n'était que 
ridicule, et il prétendit s'en venger en dénigrant, en 
dédaignant ce qu'il avait loué, encensé jusque-là. 

Celte réaction a été si loin qu'il y a des cercles oh 
Ton se pique de littérature, d'histoire et de politique, et 
où Ton serait vraiment hardi de balbutier quelques 
mots d'admiration en l'honneur d'un homme qui a mar- 
ché à la tête de son siècle, soit dans les lettres, soit dans 
les afl'aires de l'État. Et cependant que voyons-nous 
aujourd'hui? On découvre la statue de Chateaubriand, 
trente mille personnes accourent, toute la presse s'oc- 
cupe du grand écrivain, et la France bat des mains 
aux hommages rendus à l'un de ses fils les plu& 
illustres. Ainsi va le monde. 

II 

Le moment serait-il enfin arrivé de porter un juge- 
ment définif sur la vie, le caractère, les œuvres et 
l'influence de Chateaubriand? S'il faut le dire, nous ne 
croyons pas que l'heure de cette sentence suprême ait 
sonné. Les partis se disputent encore ce grand écrivain. 
Pour les uns, il est le restaurateur du catholicisme, le 
chevalier de la monarchie légitime; pour les autres il 
a aidé à la transformation de la société française ; il a 
E. SpuLLEn. 1* 
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prédit l'avenir de la démocratie, prévu et souhaité la 
République ; il apparaît même, quand on lit certaines 
de ses dernières pages, comme un des précurseurs du 
socialisme. A nos yeux, Chateaubriand offre cet as- 
semblage disparate de convictions et d'idées, ce mé- 
langeconfus et contradictoire de regrets et d'espérances 
qui autorisent tous les partis les plus hostiles à le re- 
vendiquer comme un des leurs : et c'est pourquoi il 
n'appartient à personne. Encore s'il se fût appartenu 
complètement à lui-même pendant sa vie, peut-être 
pourrait-on trouver dans sa longue carrière l'unité qui 
fait un caractère; mais, non : Chateaubriand, avec 
tout son génie littéraire, n'était pas un caractère. Il 
avait des dons magnifiques, une imagination extraor- 
dinaire, qui a rajeuni et enrichi notre langue ; une âme 
ardente qui a éprouvé, senti, connu toutes les pas- 
sions depuis les plus tendres jusqu'aux plus fortes, 
avec toutes leurs nuances, toutes leurs délicatesses, 
toutes leurs fureurs ; une éloquence incomparable qui 
lui a permis de tout exprimer, de tout dire dans un 
langage plein de relief, de couleur et d'éclat : avec tout 
cela^ ce n'était pas un homme dans la haute acception 
du mot ; en lui, le cœur dominait la tête, la raison cé- 
dait au sentiment. Il reste grand, mais à l'arrière-plan, 
parmi les hommes de second ordre. 

III 

C'est un lieu commun que de rappeler la filiation 
directe qui rattache Chateaubriand à Jean-Jacques 
Rousseau. Pendant toute sa vie, dans tous ses ouvrages 
il porta la marque laissée par les écrits de Rousseau 
dans son intelligence et dans son âme. Ces rêveries 
étranges, cet immortel ennui, ce dégoût des choses 
humaines, cette amertume, imprégnée parfois de tant 
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de douceur et de bonté, ce dédain violent et doulou- 
reux, Rousseau les avait connus avant Chateaubriand, 
et les avait appris au monde. Chateaubriand en prit, 
pourainsi dire, possession, comme de son héritagenatu- 
rel. AJais comme il a depuis agrandi ce domaine! 
Comme il Ta cultivé, retourné en tous sensi Quels 
fruits il en a tiré pour les hommes de son temps I Cha- 
teaubriand a continué et prolongé Rousseau jusqu'au 
milieu du xix® siècle, en le transformant, en portant 
ses passions tour à tour dans la politique, dans This- 
toire et dans la poésie. C'est \h son triomphe, c'est 
aussi son écueiU 

Chateaubriand a relevé les autels du catholicisme ; 
mais Rousseau n'avait-il pas détourné le cours de la 
grande école philosophique du xviii* siècle? Le célèbre 
livre rapporté de l'exil, le Génie du Christianisme, qui 
parut dans l'année même du Concordat, eut ce bon- 
heur insigne d'avoir pour lectrice enthousiaste une 
génération qui préférait de beaucoup la profession de 
foi du Vicaire savoyard à l'incrédulité railleuse mais 
profonde, à la libre pensée d^ Voltaire et de S3S amis» 

Il n'y a pas à douter de l'^/thodoxie catholique de 
Chateaubriand : toute sa vie, il a fait soumission à l'É- 
glise. Mais la religion elle-même, il ne la comprenait que 
comme une effusiondu cœur: «J'ai pleuré et j'ai cru, » 
dit Chateaubriand, en parlant de la source d'inspira- 
tion de son grand ouvrage. La religion, il ne la voit et 
ne la reconnaît, il ne l'admire et ne la présente à l'ad- 
miration qu'entourée de toutes les pompes de la poésie 
et de l'art; il veut que tout concoure à la faire régner 
sur les âmes, et il fait appel, pour aider à son triomphe , 
aux accessoires les plus magnifiques, qu'il dresse sur 
le théâtre de manière à plaire aux yeux, à charmer 
les oreilles, à ravir les cœurs. Jamais Chateaubriand 
n'a conçu la religion comme un instrument politique : 
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on quoi, il se sépare de ses contemporains, comme les 
Joseph de Maistre, les Bonald, les Lamennais, qui dès 
lors préludaient à faire du culte un moyen de propa- 
gande, un outil de réaction, et, de la religion poétique 
du Génie du Christianisme^ le fondement et la base d'une 
oppressive théocratie. Dans la préface des Études histo- 
riques. Chateaubriand a pris soin lui-môme de se dis- 
tinguer des catholiques fougueux, et parmi toutes les 
prédictions de lui qu'on a rappelées à l'occasion de ces 
fêtes, il est surprenant que Ton n'ait pas signalé le 
passage fameux où il annonce la chute de la papauté 
temporelle et la nécessité pour le catholicisme de se 
rajeunir, en entrant dans ce qu'il appelle la phase du 
Christianisme philosophique. 

m 

Si telles étaient les opinions religieuses de Cha- 
teaubriand, on peut dire que rien ne peut leur être 
comparé que les opinions politiques de ce gentil- 
homme émigré, vaincu de l'armée de Condé, qui, dans 
la pauvreté et la solitude à Londres, employait les 
longues heures de son exil à méditer le Contrat social. 
Bourbonien par honneur, Chateaubriand a mis son 
talent au service de la cause royaliste, mais il entendait 
servir cette cause à sa manière. On sait quel coup 
d'éclat ce fut que la brochure De Buonaparte et des 
Bourbons, Louis XVIII disait, et Chateaubriand le 
redit assez souvent plus tard, que ce petit livre avait 
plus fait pour la Restauration qu'une armée de cent 
cinquante mille hommes. Mais au moment même où 
Chateaubriand écrivait ce pamphlet incomparable, 
croit-on qu'il s'abusât sur la solidité du rétablissement 
de la royauté ? Il était à Gand auprès du roi, pendant 
les Cent Jours; il y faisait môme partie du ministère. 
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AprèsWaterloo, quand il fallut rentrer, le grand écrivain 
pensa qu*il serait maintenu dans ses fonctions à Paris. 
Louis XVIII lui annonça qu'il avait dû en passer par 
les exigences d'une situation politique difficile et 
pleine de dangers, et qu'il avait donné le portefeuille 
de l'intérieur àFouché, àFouché le régicide. Chateau- 
briand laissa voir à Louis XVIII son étonnement, son 
irritation. Eh bien ! quoi? lui dit le roi. — Vous voulez, 
sire, que je vous parle avec une respectueuse fidélité? 
— Parlez, — Eh bien ! la monarchie est finie. M. de 
Chateaubriand avait raison. Louis XVIII prenant Fou- 
ché pour ministre, ce n'était plus la monarchie, ce 
n'était plus l'antique royauté française, ce grand arbre 
séculaire qui avait couvert l'Europe de ses rameaux. 
Mais Louis XVIII avait cédé aux nécessités politiques, 
et Chateaubriand, le grand esprit capable de mesurer 
d'un coup d'oeil d'aigle la portée d'un tel événement, 
était incapable de s'y plier. 

Il est remarquable en effet que la carrière politique 
de Chateaubriand resta toujours frappée d'une em- 
preinte toute personnelle. Il voulut concourir au réta- 
blissement de la royauté parmi nous, et il savait que 
c'en était fait de la monarchie. Il sentait si bien toutes 
les difficultés de la tâche, qu'il entreprit de transfor- 
mer le parti royaliste lui-même. Quand il écrivit dans 
cette langue forte, sûre et profonde, et d'une allure 
toute souveraine, le livre de la monarchie selon la 
Charte^ c'était, si l'on peut ainsi parler, pour ensei- 
gner la politique aux ultras, pour en faire un grand 
parti, une sorte de torysme français. Les ulttas n'y 
comprirent rien, mais le livre est resté, pour attester 
les vues supérieures de son illustre auteur; et quand, 
par l'ordonnance du 5 septembre, la royauté eut 
prouvé qu'elle était décidée à marcher dans les voies 
tracées par Chateaubriand, celui-ci affecta de ne point 
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reconnaître son propre ouvrage, et se jeta plus que 
jamais dans l'opposition. C'était la place de cet homme 
de génie, tout plein de son propre mérite. 

IV 

Jamais peut-être opposant ne fut plus redoutable. Il 
avait une plume terrible, qui faisait des blessures mor- 
telles : M. Decazes périt sous un de ces traits acérés. 
Chateaubriand monta au pouvoir. Un tel homme ne s V 
trouvait pas comme dans une sphère trop haute pour 
lui. Et, cependant à quoi dépensa-t-il tout ce que l'es- 
prit le plus fécond en ressources, tout ce que Tâme la 
plus ambitieuse et la plus ardente peuvent prodiguer 
de crédit et de talents à un homme d*État? Chateau- 
briand fit la guerre d'Espagne; et, lui qui essayait 
d'acclimater chez nous les institutions représentatives 
de l'Angleterre, il envoyait au delà des Pyrénées une 
armée française pour faire œuvre de contre-révolu- 
tion. Mais ce n'est pas une contradiction inexplicable, 
quand on se représente Chateaubriand traitant de 
toutes choses à un point de vue tout personnel ? Il 
avait — qui en doutait, surtout à cette époque ? — un 
grand renom littéraire; il avait écrit les Martyrs et 
Vliinéraire : toute production de sa plume était un 
grand événement; à ses yeux, c'était assez pour lui 
donner le droit d'exercer le pouvoir à son gré, à sa 
guise, suivant son humeur, et pour qu'il ne fût pas 
permis au roi môme de concevoir la pensée de le don- 
ner à d'autres. Avec cela, plein de hauteur, même avec 
le roi, dédaigneux de ses collègues, impatient du joug 
des Chambres, un beau jour il fut renvoyé, disons 
le mot, chassé presque comme un laquais. Il s'en ven- 
gea, comme il en avait le moyen, en écrivant dans le 
Journal des Débats contre le ministère Villèle. La 
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polémique de M. de Chateaubriand journaliste est im- 
mortelle; et n'eussions-nous pas d'autres raisons de 
nous découvrir devant la statue qu'on vient da lui éle- 
ver à Saint-Malo, nous devrions saluer en lui le maître 
incontesté des journalistes français ; il est pour nous 
une gloire ; il a donné, à ces feuilles volantes sur les- 
quelles nous écrivons, la force et la durée; il les a 
élevées à la dignité de la grande et haute littérature : 
de plus, il a aimé notre métier, il Ta pratiqué avec 
passion; il a défendu avec autant de courage que 
d'éclat notre liberté à nous, la liberté de la presse, et 
il l'a définie la liberté qui résume toutes les autres. 



La royauté de son choix disparut à son tour. 11 pro- 
testa noblement et se retira dans l'étude, le silence 
et la méditation des choses humaines. Les générations 
de cette époque le considéraient de loin comme une 
grande figure, dévastée, accablée de douleurs et de 
regrets, sur les ruines d'un régime politique qu'il 
n'avait pas réussi à maintenir debout. Au fond, Cha- 
teaubriand ne regrettait rien, et quand il daignait 
sortir de son repos, il se plaisait à livrer au public des 
confidences où l'on devinait que, sans efl'orts, comme 
s'il y eût été préparé par toutes les études comme 
pour tous les actes de sa vie, sa pensée était tournée 
vers la démocratie grandissante qui lui représentait 
l'avenir de la France. Il ne se séparait pas de son 
pays : ce n'était pas une nature d'émigré. La monar- 
chie tombée pour ne plus se relever, il ne voyait de 
possible que la République, et c'est ainsi qu'il Ta 
prévue et prédite. C'était une âme trop fière, c'était 
un trop noble esprit, lui qui s'était éloigné de la tache 
de sang du mur de Vincennes, pour tomber dans le 



Digitized by VjOOQIC 



212 FIGURES DISPARUES. 

cloaque de boue d'une contrefaçon pitoyable de Teni' 
pire. 11 ne s'était pas fait républicain, mais il ne 
calomniait pas la démocratie, cette puissance nouvelle 
qu'il savait appelée à renouveler la France des an- 
ciens siècles. Il aimait à chercher déjeunes amis dans 
le parti généreux qui s'annonçait déjà comme le parli 
national. Un jour, dans le cimetière du village de 
Saint-Mandé, on le vit suivre, la tête découverte et 
les larmes dans les yeux, le cercueil qui enfermait la 
dépouille d'un vaillant homme, Armand Carrel, chef 
du parti républicain, en qui il avait mis toutes ses 
espérances. Voilà encore un lien qui nous rattache à 
Chateaubriand : nous aurions mauvaise grâce à dire 
qu'il nous en coûte de rendre à sa statue l'hommage 
dont il honora notre cause en la personne d'hommes 
comme Carrel, comme Béranger, comme Lamennais. 

YI 

Pour terminer. Chateaubriand, avec tous ses dé- 
fauts, quelque funeste à beaucoup d'égards qu'ait été 
son influence morale et littéraire, en substituant le 
sentiment à la raison, en rompant avec le sévère et 
grave esprit des hommes de la vraie tradition fran- 
çaise, Chateaubriand nous apparaît aujourd'hui sous 
des aspects qui, ne manquant pas de grandeur, tou- 
cheront toujours la France et qu'il est bon de relever. 
Il a cru à la toute-puissance de l'esprit, et il en a usé : 
quand on voit tant de statues élevées aux serviteurs, 
aux agents de la force brutale, pourquoi cet illustre 
écrivain, défenseur de la liberté de l'esprit, n'aurait-il 
pas la sienne? Il a servi la liberté politique : pour- 
rions-nous oublier qu'un jour il s'est assis sur le banc 
des prévenus pour un article de journal? Il a entrevu 
Tavenirdes sociétés modernes, etl'a indiqué du regard 



Digitized by VjOOQIC 



LA STATUE DE CHATEAUBRIAND. 

€t du geste à tous ceux qui comprennent qjie le m 
marche et que toute contre-révolu lion serait le 
des périls; enfin, il a aimé par-dessus tout la Fi*î 
qu'il a glorifiée dans son passé historique, dans 
génie guerrier et civilisateur, dans sa littérature 
chie par lui de nouveaux chefs-d'œuvre. A toui 
titres, la foule qui saluait à Saint-Malo de cris jo 
sa belle et noble image, pouvait se dire qu'elle r 
sentait bien la France entière, et tous les esprits 
vés, tous les cœurs généreux joindront leurs pn 
acclamations à celles que la démocratie breton 
fait entendre devant la statue de l'une des plus hi 
figures de notre siècle. 

Septembre 1875. 
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XVI 

EMILE DE GIRARDIN 



M. Emile de Girardin est mort le 29 avril 4881, à 
Paris, à huit heures du malin. Sa santé était depuis 
longtemps languissante, et ses forces étaient comme 
épuisées. Cependant il n'a renoncé au travail que dans 
les dernières semaines de sa longue vie si prodigieuse- 
ment active. On peut dire qu'il n'aura connu et goûté 
le repos que dans la mort. Il était sur la brèche depuis 
plus d'un demi-siècle. Son existence a été un combat 
continuel. Il a disparu sans avoir fait trêve. À plusieurs 
reprises, il avait annoncé l'intention de se retirer des 
luttes quotidiennes du journalisme et de la politique; 
toujours il y était rentré, bien moins poussé par l'ar- 
dente passion d'un homme de parti, qu'entraîné par 
sa nature inquiète, curieuse qui le portait à intervenir 
dans les débats des affaires publiques pour dire son 
mot, exprimer son opinion, exercer quelque influence, 
se tirer de la foule et se mettre en évidence. Un des 
familiers de M. de Girardin a écrit un jour sa biogra- 
phie S3US le titre ambitieux Histoire des idées du 
XIX"" siècle : c'était trop de flatterie. Pour rester dans 
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la vérité, il faut se contenter de reconnaître que 
M. Emile de Girardin a été et demeurera Tune des 
figures les plus saisissantes et les plus caractérisées 
de notre temps, et c'est beaucoup en un siècle aussi 
agité que le nôtre. 



La lutte, la lutte à outrance pour se donner un nom, 
pour conquérir la fortune, pour arriver à la célébrité, 
pour monter au pouvoir sans jamais y parvenir, et si 
Ton veut nous permettre d'ajouter, la lutte pour la 
défense des opinions qu'il se faisait, qu'il se créait de 
toutes pièces selon le cours des événements et plus 
souvent au jour le jour qu'on ne serait tenté commu- 
nément de le croire, la lutte acharnée et infatigable, 
tel a été le nerf et le grand ressort de la vie de 
M. Emile de Girardin. Il appelait lui-môme la lutte 
«sa grande et vieille amie » ;iira aimée passionnément, 
plus que la fortune et plus que la gloire. C'est là le 
trait dominant de son caractère ; et c'est par là que, 
resté constamment en vue, quelquefois en faveur, 
sans être jamais bien sympathique, il a exercé sur ses 
contemporains une action souvent très grande, quoi- 
qu'elle n'ait jamais tourné en influence durable, et 
qu'il peut être proposé comme un exemple d'activité 
et d'énergie à tous ceux qui se donneront à la poli- 
tique. 11 n'a été que journaliste, mais journaliste d'ac- 
tion, s'il y en eût jamais. 11 avait donné à la principale 
des feuilles qu'il fonda ou qu'il dirigea ce nom expres- 
sif: la Presse. M. de Girardin aurait pu prendre ce nom 
pour lui-môme : sans avoir été le premier, le plus élo- 
quent, le plus savant des journalistes français, il a été 
la presse môme : cela suffit pour que son nom soit 
assuré de ne point périr. 
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II 



On connaît ses origines longtemps couvertes d'un 
voile mystérieux, sa naissance irrégulière et à laquelle 
aujourd'hui encore on ne peut pas assigner de date 
certaine, sa première éducation à peine ébauchée, ses 
commencements obscurs et pénibles, ses hésitations 
et ses tâtonnements dans le choix d*une carrière, enfin 
sa brusque irruption dans la vie, quand il prit si har- 
diment et tout à coup, contre la légalité, et pour ne 
plus le quitter, en lui assurant une célébrité nouvelle 
et plus grande, le nom de Thomme qui lui avait donné 
la vie, sans lui donner un état civil et une situation 
sociale. Nul doute que toutes ces circonstances n'aient 
profondément réagi sur toute la carrière de M. Emile 
de Girardin. Il fait dire au jeune héros de vingt ans, dans 
le premier livre qu'il publia, à son Emile : « J*ai fait 
du malheur de ma naissance la méditation de toute ma 
vie. » Sans prétendre que M. de Girardin ait porté dou- 
loureusement, pendant plus de soixante années, le 
poids toujours pénible d'une naissance désavouée et 
suspecte, il est certain que ce malheur ne laissa pas 
d'imprimer un pli à sa nature, et ce pli est demeuré 
ineffaçable. Tous ceux qui Tout approché et connu 
dans rintimité s'accordent à dire qu'il était simple et 
doux, sans morgue, avec un sincère et constant désir 
de se rendre obligeant qui ne pouvait tenir qu'à une 
bonté toute native^ et par instants d'une gaîté, d'une 
vivacité d'humeur aimable et charmante, dont la source 
était à coup sûr dans la générosité primesautière de 
son âme. Pour le public, il était au contraire d'un 
abord froid, hautain, avec des nuances alternatives de 
défiance ou de mépris. Sous le raisonneur on sentait le 
calculateur ; son calme ne semblait pas tenir à son 
E. Spuller. i^ 
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intrépidité, mais obéir à sa volonté toujours tendue et 
en garde contre les entraînements du cœur; il don- 
nait ridée d'un âpre égoïste sans cesse en quête de 
quelque avantage personnel. S'il n'a pas été méconna 
de tout le monde, la faute n'en est certainement pas à 
son extérieur, qui n'induisait en erreur sur son compte 
que ceux qui ne cherchaient pas à pénétrer jusqu'au 
fond de lui-même. Il avait tous les dehors de la distinc- 
tion, de la prévenance, surtout avant que la vieillesse 
eût marqué ses traits ; et cependant ses yeux fixes et 
perçants, son teint pâle, sa correction, ses manières 
réservées et son langage hésitant glaçaient quiconque 
n'était pas décidé à regarder en lui par-dessous ces 
apparences si troublantes et si redoutées. Il était doué 
d'un courage dont il a maintes fois donné des preuves 
et que personne ne contestait. Avec cela, il était timide, 
jusqu'à paraître d'une gaucherie embarrassante. Il 
s'était jeté dans le monde pour ainsi dire à corps perdu, 
tête baissée, les yeux fermés, comme s'il eût fait un saut 
dans les ténèbres ; mais il était armé, cuirassé contre les 
médisances, les calomnies et les injures, décidé à tenir 
tête à tous les obstacles, à écarter du pied tous les em- 
barras, à se frayer son chemin, à parvenir enfin. Il aété 
ainsi l'un des grands parvenus de son siècle ; et quoi- 
qu'il ait joui d'assez bonne heure d'une large aisance 
qui, plus tard, est devenue une fortune opulente ; quoi- 
qu'il ait toujours vécu dans un milieu brillant, fort en 
vue, et avec des relations très élevées, il n'a jamais pu 
faire oublier qu'il était parvenu. Si Ton osait, on dirait 
qu'il n'a point cessé d'être un déclassé, à la condition 
de ne pas attacher à ce mot la moindre signification 
méprisante. Ce déclassé de la richesse et du talent a vu 
constamment fuir devant lui, comme une illusion, le 
but qu'il avait assigné à son ambition ; il n'a jamais pris 
dans la société de son temps la place qu'il rêvait ni 
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joué parmi les hommes de sa génération le rôle dont 
il se sentait capable. 



m 

Pour parvenir, il crut, avec une passion instinctive 
d'abord et raisonnée plus tard, qu'il était nécessaire, 
indispensable, de croire à la légitimité du succès; et 
pour réussir, il jugea du premier coup d'œil de quel 
secours puissant, à notre époque, l'argent doit être 
aux mains de qui sait habilement s'en servir. Ce serait 
se montrer d'une injustice criante envers M. de Girar- 
din que de soutenir que l'acquisition d'une grande 
fortune a été la principale occupation de sa vie : lais- 
sons ces méchants propos à ses détracteurs, qui l'ont 
bien décrié, bien outragé, et môme souvent flétri sans 
jamais lui causer grand dommage. Non, M. de Girardin, 
spéculateur aussi heureux que fécond et hardi, n'a pas 
aimé l'argent pour l'argent, quoiqu'il n'ait évité au- 
cune occasion d'en gagner, aussi bien à l'époque où 
il en avait besoin que plus tard, quand il en avait à n'en 
savoir que faire. Mais ce goût des entreprises, cette 
aptitude aux affaires financières, ce souci des grands 
intérêts économiques, M. Emile de Girardin les con- 
sidérait comme les marques caractéristiques du temps 
où il a vécu, et il tenait à figurer parmi les premiers 
hommes de son temps, avec leurs qualités et leurs 
défauts. Toutes ses idées, toutes ses opinions, toutes 
ses utopies, se rattachent à la direction, à l'orienta- 
tion des sociétés modernes vers la solution des pro- 
blèmes qui roulent sur la production, le développe- 
ment et la répartition des richesses. Ce ne sont pas 
seulement ses écrits qu'il faut consulter à cet égard, 
mais aussi ses actes; sa polémique comme journa- 
liste, son action parlementaire comme député, tout 
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s'explique par son attention soutenue à faire tourner 
toutes choses autour de la question fondamentale du 
bien-être. Quand il fonda ce qu'il appela la presse à 
bon marché, que voulait-il ? Ce serait rapetisser 
M. Emile de Girardin que de croire qu*il cherchait 
simplement à faire une concurrence fructueuse à des 
rivaux dont il n'avait ni le caractère ni le talent. Ce 
qu'il voulait, c'était susciter dans ce pays l'esprit 
d'innovation avec toutes ses hardiesses, sinon avec 
ses dangers ; c'était répandre le goût et le besoin de 
la publicité, et, par la publicité, porter la lumière dans 
les intérêts, dans les affaires publiques et privées; 
c'était attirer l'attention de la foule sur les questions 
jusqu'alors réservées au petit nombre ; c'était, en un 
mot, aider au développement de cette démocratie 
qu'il voyait naître et grandir par la seule puissance 
de l'égalité des conditions favorisée par nos codes. 
Considérée à ce point de vue, la politique de M. de 
Girardin n'est pas sans grandeur; il faut ajouter 
qu'elle n'a pas été sans résultats. 

IV 

Pendant sa longue carrière de publiciste, il a traité 
bien des questions, scruté bien des problèmes, proposé 
bien des solutions. Il fut un temps, à une époque 
tourmentée, où il se vantait d'avoir une idée par jour; 
et de fait, pendant quelques mois, il eut l'air de tenir 
cette espèce de gageure. Il s'en faut que l'expérience, 
qui est une maîtresse difficile à contenter, eût pu ra- 
tifier les idées du fécond journaliste, à supposer qu'on 
les eût soumises à l'épreuve. Pour la plupart, ces 
prétendues idées n'étaient que des expédients de po- 
lémique jetés dans la discussion comme on jette de 
la poudre aux yeux, quand ce n'étaient pas de simples 
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paradoxes plus ou moins brillants ou des paralogismes 
quelquefois monstrueux par leur effronterie; mais 
la réputation de leur auteur était loin d'en souffrir. 
Il restait toujours à M. de Girardin la ressource de se 
défendre contre le reproche d'utopie, en soutenant 
que pas un gouvernement n'était de force à prendre 
ses idées pour les appliquer. N'avait-il pas eu, d'ail- 
leurs, l'heureuse fortune que, parmi ses projets de 
réformes, deux ou trois eussent été réalisés avec un 
plein succès : la réforme économique des journaux, 
là réforme économique des livres à bon marché, la 
réforme postale, l'unité de taxe, enfin les emprunts 
nationaux par voie de souscription publique, qu'il 
proposa dès 1844? Cette confirmation de ses idées 
pratiques l'encouragea trop souvent à persévérer dans 
celles qu'il avait aventurées avec le moins de maturité. 
Il allait jusqu'au bout de ses théories. La logique 
l'enivrait, et loin de sentir tout ce qu'il y avait de 
dangereux, d'inapplicable dans les prétendus prin- 
cipes qu'il posait avec une absolue rigueur, il se 
complaisait daiis les régions inaccessibles, avec la 
certitude qu'il n'aurait pas plus tard l'occasion de se 
démentir. C'est ainsi qu'il donna, pour ainsi dire, à 
plein collier, dans les thèses les plus étranges ; qu'il 
proposa avec persévérance de réformer le mariage, en 
constituant la femme comme chef de la famille, et que, 
dans l'ordre philosophique, il développa cette autre 
thèse, non moins insoutenable, qui aurait pour effet 
d'enlever à la société tout droit de se défendre, en lui 
refusant tout droit de punir. Il n'importe : toutes les 
idées de M. Emile de Girardin ne doivent pas être reje- 
tées en bloc; il en est qui doivent être reprises, sou- 
mises à de nouvelles études, car on ne sait pas en- 
core bien s'il ne sera pas possible d'en tirer quelque 
réforme avantageuse au bien général, quand ce ne 
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serait que Tidée de Tassurance par TimpAt, ou la 
réciprocité réglant les rapports commerciaux de 
peuple à peuple, la refonte complète des institu- 
tions administratives et Taccroissement des forces du 
pouvoir central par leur simplification. 



M. Emile de Girardin n'a pas été le réformateur qu'il 
ispirait à être. On a môme longtemps douté qu'il en 
eût autant la capacité que le désir. Il a toujours fait 
du pouvoir l'objet de son ambition, et il n'a pas été 
ministre. « Une heure de pouvoir, disait-il, vaut 
mieux pour le progrès que toute une année d'opposi- 
tion. » Avait-il fait de profondes études? Il a dit lui- 
même qu'avant la révolution de Février il n'avait pas 
encore touché à la vraie et grande politique. En 1848, 
dans la tourmente qui suivit les journées de Juin, il 
fut arrêté et mis au secret à la Conciergerie. Cet acci- 
dent, qui fut si fatal au pouvoir du général Gavaignac 
et par contre-coup à la République elle-même, ren- 
dit un service à Tardent polémiste de la Presse, Pen- 
dant sa séquestration, il lut les livres de Turgot, et 
depuis lors, il ne cessa de les méditer. C'est Turgot qu'il 
proclame son maître : c'est lui qu'il se fût efforcé 
d'imiter comme ministre. Ici, il faut croire un peu de 
M. de Girardin sur parole, car ce n'est qu'à l'épreuve 
qu'on aurait pu le juger, et l'épreuve a fait défaut. 
On peut craindre toutefois que, porté aux affaires, il 
n'eût pas été assez détaché de ses opinions person- 
nelles, pour s'appliquer aux réformes immédiatement 
pratiques. Toute sa vie, il s'est défendu d'être un esprit 
absolu; il aimait à se donner pour un homme de tran- 
sition et de transaction. Comment expliquer dès alors 
qu'il ait pris tant de peines pour présenter ses opinions 
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SOUS une îorme en quelque sorte algébrique, avec tout 
un appareil de déductions qui font des propositions 
logiques de M. de Girardin de véritables tautologies, 
quand on y regarde d'un peu près? Il est à croire 
qu'il n*avait ni souvent ni longtemps médité sur la 
la philosophie de Thistoire, car il n'avait pas reconnu 
TelTet inévitable de la civilisation, qui est de compli- 
quer les rapports sociaux et politiques des hommes. 
Quand il disait : Simplifions! simpliQons! c*est là le 
progrès: tout le progrès I » il ne s'arrêtait pas à recher- 
cher si cette simplification dans le mécanisme des 
gouvernements n'aboutissait pas une rétrogradation ; 
jet, certainement, il est permis d'affirmer que sur ce 
terrain M. de Girardin ne se montrait pas élève de 
Turgot, mais retournait à Jean-Jacques Rousseau qui 
a eu sur ses idées comme sur ses sentiments plus d'in- 
fluence qu'il n'en voulait laisser paraître. 

VI 

Quoiqu'il ait écrit et agi dans la politique, sous tous 
les gouvernements qui se sont succédé parmi nous 
depuis un demi>siècle, M. Emile de Girardin n'a jamais 
en un caractère politique bien déterminé. Entré dans 
les Chambres sous Louis-Philippe, il ne se distingua 
par aucun talent; il n'a été vraiment lui-môme qu'après 
la chute de la monarchie de Juillet. Ce n'est pas qu'il 
manquât d'initiative ni d'activité ; mais il était à peu 
près sans crédit. Avec M. de Morny, vers la fin du 
régné, il avait essayé de fonder un groupe, qui, peu à 
peu, se détacha de la majorité de M. Guizot, et au ser- 
vice duquel il mit son énergie, la vigueur de sa dialec- 
tique dans le journalisme, et toute l'habileté qu'il eut, 
à toutes les époques, pour tendre des pièges dans la 
polémique. Joignez à cela une certaine clairvoyance 
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du côté du péril, un courage singulier à dire surtout 
celles des vérités qui ne sont pas bonnes à dire, une 
grande science de l'effet à produire sur Topinion par la 
hardiesse et même par le charlatanisme des proposi- 
tions, et vous vous rendrez compte de la situation 
relativement considérable qu'il avait conquise, quand 
la monarchie constitutionnelle vint à s'écrouler. 

Le 25 février, il cria : « Confiance ! confiance I » Cet 
article était d'un bon citoyen autant que d'un politique 
avisé. Malheureusement, M. Emile de Girardin n'inspi- 
rait que de la défiance aux républicains, et ce fut, on 
peut le dire, la grande fatalité de sa vie. Il avait pris 
position dans la politique, à la suite de la funeste ren- 
contre où Armand Carrel, le chef toujours regretté du 
parti républicain, était tombé, entraînant avec lui 
dans sa chute toutes les espérances de sa cause. On 
ne pardonnait pas cette mort tragique à son auteur 
involontaire; on eut peut-être tort de chercher à se 
venger de lui par des suspicions, des insultes et même 
des outrages que rien n'autorisait. Sur la tombe de 
son collaborateur Dujarrier, tué, lui aussi, dans un 
duel de presse, M. Emile de Girardin n'avait pas craint 
de parler, non sans une certaine noblesse touchante, 
de « cette autre tombe qui demeurait ouverte et 
cachée dans son cœur ». Cette parole aurait dû suffire 
à désarmer les préventions de ses ennemis. Après leur 
triomphe politique, il les trouva plus implacables que 
jamais. Peut-être aussi ne résista-t-il pas assez lui- 
même au secret plaisir de leur faire sentir toute la 
force redoutable dont il se sentait le dépositaire. A 
peine eut-il crié. « Confiance I confiance I » qu'il sem- 
bla prendre à tâche de troubler cette confiance qu'il 
prétendait répandre. On crut à sa trahison : il tomba 
vite dans une impopularité, que sans doute il sut bra- 
ver avec courage, mais qui ne rétablit pas ses aflaires 
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dans le parti républicain. Quand surgit le prince 
Louis-Napoléon, M. Emile de Girardin était prêt et 
résolu à s'emparer de lui pour le porter au pouvoir et 
faire échec à la République. 

VII 

Pour dire toute la vérité, M, Emile de Girardin 
n'était pas républicain. Si Ton veut avoir une idée à 
peu près juste de ce qu'il était à ses propres yeux, il 
faut prendre quelques lignes de lui dans lesquelles il a 
essayé de se définir, à sa manière, avec ses procédés 
de style : « Conservateur constamment progressiste, 
progressiste constamment conservateur; appartenant 
à la monarchie par mes goûts et mes relations, rallié à 
la République par mes idées et mes études; ferme- 
ment antirévolutionnaire, en ce sens que la plus grande 
réforme à opérer ne m'eût coûté ni ne me coûterait, 
pour prévenir, de si loin que ce fût^ la plus petite 
révolution, mais nullement contre-révolutionnaire, en 
ce sens que le lendemain d'une révolution, coup do 
peuple ou coup d'État, je ne nourris contre elle aucune 
arrière-pensée, ne garde aucune rancune, ne ressens 
ni ne sème aucune frayeur, n'éveille aucune défiance, 
n'ai qu'un désir, ne forme qu'un vœu : qu'elle se jus- 
tifie par ses conséquences, qu'elle se glorifie par ses 
œuvres. Partisan déclaré des réformes jamais préma- 
turées, autant qu'adversaire résolu des concessions 
toujours tardives, je suis parti du point où Turgot, 
mon maître, était arrivé. Français, n'étant pas Turgot, 
je suis turgotin; comme Anglais, n'étant pas Robert 
Peel, je serais peelite. Avant la nuit du 4 août 1789, je 
place la journée du 24 août 1774, jour où Turgot fut 
appelé au ministère des finances et date de sa Lettre 
au roi dans laquelle il expose ses idées générales. » 

13. 
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Un homme de ce tempérament n'était pas un homme 
de parti, et, pendant toute sa vie, M. Emile de Girardin 
n'a jamais su ce que c'est qu'être attaché à un parti, que 
travailler avec lui et pour lui, que partager ses défaites 
pour être associé à son triomphe. Sa doctrine politi- 
que était Tindifférence à l'égard des formes de gou- 
vernement : doctrine fausse, incomplète, étroite, en 
dépit delà largeur d'idées qu'elle suppose. M. de Girar- 
din a presque toujours été dans l'opposition, sous tous 
les régimes qu'il a traversés. Il a servi cette opposition 
par tous les moyens qui étaient à sa portée ; il a livré 
bien des batailles de presse et souvent remporté la 
victoire. Il n'a pas réussi, malgré la grandeur de ses 
services, à prendre l'ascendant qui fait d'un homme 
actif, intelligent et résolu, un chef respecté et qui com- 
mande la confiance à ceux qui doivent le suivre. 

Plus d'une fois il est arrivé que l'ardeur de son oppo- 
sition était si vive, si heureuse, si décisive dans la lutte, 
qu'elle devenait entraînante et que l'opinion entourait 
le redoutable lutteur d'une sorte de faveur et de popu- 
larité qui tombaient bientôt, quand la polémique avait 
cessé. M. Emile de Girardin était plus sensible qu'on 
ne pense à ces retours de la fortune. Il se montrait 
touché ; on pouvait le croire gagné tout à fait : il n'en 
était rien. Ainsi, au plus fort de la réaction de 1850, 
quand la droite royaliste menaçait le suffrage univer- 
sel et préparait la loi du 31 mai, il mena une campa- 
gne si vigoureuse contre ces projets funestes, que 
Strasbourg et le Bas-Rhin, qui hélas! nous apparte- 
naient alors et soutenaient la République, l'envoyèrent 
les représenter à l'Assemblée législative avec le beau 
titre de dernier élu du suffrage universel. On pouvait 
penser S ce moment qu'il était définitivement acquis à 
République, et à plus forte raison encore, lorsque le 
Deux-Décembre l'exila, mais pour quelques mois seules 
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ment, en Belgique, malgré les éclatants services rendus 
aux Bonaparte. Cet exil momentané n'exerça sur lui 
aucun autre effet que de le rapprocher du pouvoir. Il 
se repentit môme , comme d'une abjuration de ses doc- 
trines, de n'avoir pas crié i< Patience I patience ! » le 
lendemain du coup d'État, comme il avait crié « Con- 
fiance I confiance! » le lendemain de la révolution de 
Février. II revint en France et se remit à faire du jour- 
nalisme militant, guettant les occasions de signaler les 
fautes et cherchant, dans le silence général, à répan- 
dre ses opinions. Il ne se retrouva tout entier qu'après 
la guerre d'Italie, à l'époque des élections de 1863, 
auxquelles il prit une part importante et qui furent 
un des plus beaux succès de sa carrière de journaliste. 
Il demandait alors la liberté, la liberté totale, la liberté 
se pondérant elle-même. Il n'était pas adversaire de 
l'empire, quoiqu'il eût souvent maille à partir avec les 
ministres de l'intérieur qui lui envoyaient des avertis- 
sements et qui le forcèrent môme à changer de jour- 
nal. Il s'était entouré de jeunes gens qu'il formait à 
ses opinions et à sa tactique; il soutenait M. Emile 
Ollivier dans son rôle d'opposant dynastique; il se 
mettait du côté du prince Napoléon, qui lui semblait 
mieux comprendre les intérêts de la maison impé- 
riale; il prodiguait les conseils, ne voulant à aucun 
prix paraître un ennemi quand il n'était qu'un adver- 
saire. Ses vivacités de plume le menèrent un jour de- 
vant la police correctionnelle; il fut condamné, mais le 
« Condamné du 6 mars» , fut plus désolé d'avoir encouru 
la défaveur du maître que la sentence des juges. Il 
avait en aversion les changements de régime politique, 
et discernait clairement que l'empire autoritaire épuisé 
menait la France à une révolution nouvelle ; il crut et 
travailla de toutes ses forces à l'établissement de l'em- 
pire libéral, espérant par là assurer le pays contre les 
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risques d'un bouleversement qu'il redoutait. Il n'aper- 
çut pas les périls de la guerre, car il fut celui qui 
demanda le premier la Marseillaise aux artistes de 
rOpéra pendant qu'à tue-tête, au dehors, on criait 
« A Berlin I à Berlin I » A peu près vers cette époque, 
il fut compris dans un décret impérial qui créait un 
certain nombre de sénateurs, mais qui n'eut pas le 
temps de voir lejour, avant les catastrophes qui fondi- 
rent sur la France. 



Vlll 

La République de nouveau proclamée, M. Emile 
de Girardin éprouva dès l'abord quelques difficultés 
à se rapprocher d'elle. Lui qui avait cru et môme 
poussé à la guerre et qui avait à faire oublier une 
aussi profonde erreur, il ne voulut point croire à la 
défense nationale et ne chercha point à la soutenir. 
Tout désorienté, il errait de ville en ville, fondant par- 
tout des journaux qui restaient sans influence et sans 
écho. Il put penser un instant que sa vie de journa- 
liste était terminée. Un journal de Paris se trouva 
libre, la France, fondée autrefois par un de ses amis, 
M. de la Guéronnière ; il l'acheta, la réorganisa, la 
rédigea lui -môme avec toute l'ardeur d'un jeune 
homme qui aurait eu à faire ses débuts et sa fortune. 
M. Thiers était au pouvoir. Il voulait fonder la Répu- 
blique. M. Emile de Girardin se mit au service de la 
politique républicaine et fournit toute une carrière 
nouvelle avec une force, un éclat, des ressources inat- 
tendues et prodigieuses de verve et de fécondité. 
Quand survint le 16 Mai, il se jeta en travers des pro- 
jets de la réaction et du gouvernement de combat, et 
pendant les cinq mois que dura l'interrègne entre la 
Chambre dissoute et la Chambre réélue le 14 octobre» 
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il multiplia les preuves de son dévouement aux insti- 
tutions nouvelles. Cette période de la vie de M. Emile de 
Girardln est celle qui lui comptera le plus devant l'his- 
toire. Ses contemporains demeurèrent émerveillés de 
tant de puissance, de souplesse, d'habileté et d*énergie. 
Les électeurs du neuvième arrondissement, qui s'ap- 
prêtaient à réélire M, Thiers, appelèrent M. de Girar- 
din, après l'option de M. Jules Grévy pour le Jura. Le 
grand journaliste entra à la Chambre et alla siéger 
sur les bancs de l'Union républicaine. C'est là que la 
mort est venue le saisir; mais M. Emile de Girardin, 
depuis l'inauguration de la paix républicaine, avait 
considéré son rôle comme fini; il ne devait plus se 
représenter aux suffrages de ses concitoyens ; il aspi- 
rait à la retraite : la plume commençait à tomber de 
ses mains fatiguées; il se sentait près de sa fin. L'autre 
jour, à quelqu'un qui lui demandait, avec un senti- 
ment de respectueuse cordialité, comment il allait, il 
répondit : Je vais comme un homme qui se meurt I 

IX 

Que restera-il de tant de travaux, de tant d'efforts, 
d'une activité si grande, d'une expérience de la vie si 
consommée? C'est ce qu'il est impossible de dire 
aujourd'hui. M. Emile de Girardin avait emprunté à 
Jean-Jacques Rousseau, qui tenait à ses grands-pa- 
rents par les liens de l'hospitalité, une partie de sa 
devise qui devrait être la devise de tous ceux qui 
tiennent une plume au service du progrès parmi les 
hommes. Jean-Jacques avait dit : Vitam tmpendere 
vero. M. de Girardin, à un siècle de distance, se con- 
tenta de dire : Cercando ilvero. Rousseau croyait pos- 
séder la vérité, et lui consacrait ses forces et sa vie. 
M. de Girardin cherchait la vérité, sans ôtre bien sûr 
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de la rencontrer toujours, mais d'un cœur sincère. Il 
a remué beaucoup d^idées, critiqué les gouvernements, 
élevé et rabaissé tour à tour les hommes publics, qui 
lui semblaient aider ou faire obstacle à ce qu'il croyait 
bon et avantageux à son pays. Elait-il arrivé, à la On 
d'une aussi longue existence, à se reposer sur quelque 
point solidement acquis, et, par exemple, n'aurait-il 
pas, suivant en cela les ardeurs souvent troublées d'un 
tempérament plein de contradictions, porté une main 
maladroite sur les institutions républicaines qu'il a 
contribué autant que personne à fonder? N'aurait-il 
pas eu cette malechance de se tourner encore une 
fois contre le gouvernement actuel, sous le prétexte 
de l'avertir et de le servir, et ne lui aurait-il pas fait 
la guerre, pour l'avoir trouvé parfois trop peu docile à 
ses conseils? Ce sont là des questions que l'on peut se 
poser, car la versatilité de M. Emile de Girardin en a 
donné le droit à tous ceux qui étudient et pratiquent 
les hommes. Mais il est mort maintenant. Qu'il jouisse 
enfin du repos qu'il a si bien gagné! Le nom qu'il 
avait pris de haute lutte, il le laisse entouré d'une 
célébrité légitime : c'est tout ce que Ton peut dire. 
S*il est vrai que, du journaliste qui sème tous les 
jours sa pensée à tous les vents, ludibria ventis, il ne 
reste rien, cela sera surtout vrai de M. Emile de Girar- 
din, quelques précautions qu'il ait paru prendre pour 
protéger sa mémoire contre l'oubli. Les œuvres de 
l'esprit ne vivent qu'autant que l'art immortel leur a 
communiqué la vie. M. de Girardin, qui avait cepen- 
dant une manière par où il atteignait quelquefois aux 
effets du style, n'était pas un écrivain : il ne laisse 
pas une page, et même on peut se demander s'il a 
jamais songé à en laisser une digne d'être lue par la 
postérité, quoiqu'il ait touché à tous les genres de 
la littérature. Si quelque chose demeure de lui dans 
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la presse française, ce sera quelque chose de 
procédés de polémique; encore fut-il seul à les ; 
mettre en œuvre de son vivant, et il n*est poii 
croire, maintenant qu'il n*est plus, qull trouve le 
temps des imitateurs. 

Sous les dehors brillants de la fortune et du suc 
cette longue existence fut-elle heureuse? On en ] 
douter. Né sensible, comme disait sa famille au 
huitième siècle, M. de Girardin a éprouvé de dou 
reux mécomptes qu'il supportait bravement; la pi 
pour rester secrète, n'en était pas moins saignante 
comme l'a dit la personne éminemment distingu 
laquelle il avait uni son sort et à qui il dut les n 
leurs jours de sa vie, Delphine Gay de Girardin : 
grandes douleurs sont muettes. M. Emile de Girard 
beaucoup pensé, beaucoup écrit, beaucoup vécu ; i 
en cherchant la vérité, il n'a pas trouvé la paix 
cœur. Qui sait? il n'est peut-être heureux que d't 

Avril 1881. 
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ADOLPHE GUÉROULT 



M. Adolphe Guéroult, fondateur et directeur de 
t Opinion Nationale^ était un de nos plus éminents con- 
frères, et sa perte a été vivement sentie par les colla- 
borateurs et les lecteurs du journal qu'il avait fondé 
et que, par son talent et son zèle, il avait porté un 
instant à un haut degré dans la faveur publique. 

M. Adolphe Guéroult, presque au sortir du collège, 
avait été Tun des plus jeunes et des plus fervents 
adeptes de la doctrine saint-simonienne ; il est resté 
toute sa vie fidèle aux croyances et aux opinions qu'il 
avait puisées dans le commerce de P. Enfantin et de 
ses amis; à la mort d'Enfantin, il avait été désigné au 
premier rang de ses exécuteurs testamentaires, et 
parmi les siens, on le considérait comme Théritier et 
le dépositaire des idées et de la doctrine communes. 
Tous les actes de la vie de M. Guéroult, toutes ses 
éludes de publiciste, tous ses travaux de journaliste 
militant, demeurent frappés au coin de la doctrine 
saint-simonienne. On doit expliquer par là ce qu'il y 
a eu, dans l'œuvre de M. Guéroult, de services rendus 
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à la cause de la démocratie, comme aussi les erreurs 
nombreuses qui ont entaché une propagande politique 
et sociale à laquelle notre honorable confrère était 
dévoué sans réserve, sans restriction, comme un 
prôire est acquis à son dogme. 

En politique, M. Guéroult n*avait adopté pour sienne 
aucune forme de gouvernement, à l'exclusion de 
toutes les autres. Par là, il était bien de son école, 
et il ne Ta point reniée. Quoiqu'il inclinât visiblement, 
par ses tendances d'esprit et de cœur, vers la Répu- 
blique, il avait été fonctionnaire, et des plus distin- 
gués, sous la monarchie de Juillet. Après avoir résisté 
au coup d'État et s'être tenu un moment à l'écart, il 
avait flni, sous l'Empire, par s'accommoder de la mo- 
narchie militaire et administrative des Bonaparte, et 
par s'y trouver bien, surtout depuis que son éleclion 
au Corps législatif en 1863, comme député indépen- 
dant, lui permettait de conseiller le pouvoir, en lui 
résistant, M. Guéroult ne demandait au gérant, comme 
il appelait le chef d'État, que de bien administrer les 
intérêts généraux de la société qui lui avait remis ses 
pleins pouvoirs : c'était encore une formule saint- 
simonienne. Depuis la chute de l'Empire, M. Guéroult 
était revenu à la République; il désirait son affermis- 
sement, et il y travaillait, comme à tout ce qu'il a 
entrepris, avec intelligence et fermeté. 

Dans les questions sociales, M. Adolphe Guéroult 
avait pris à la lettre la belle formule de Saint-Simon, 
l'amélioration intellectuelle, morale et physique de 
la classe la plus nombreuse et la plus pauvre. Ce n'est 
pas que, dans ces matières, il n'ait erré souvent, mais 
il serait difficile de citer une occasion où il ait laissé 
en oubli son principe directeur; et il convient de rap- 
peler ici les efforts qui ont été tentés sous sa direction 
et d'après ses conseils, en faveur de l'instruction po- 
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puîaire, de ramélioration de la situation civile et so- 
ciale de femmes — c'est, croyons-nous, le dernier 
sujet qu'il ait traité dans rOpinion Nationale, — de la 
réforme du système pénitentiaire, enfin, de toutes les 
questions ayant un caractère de philanthropie géné- 
rale. 

Mais au fond, M. Guéroult, nature essentiellement 
religieuse, était surtout attaché à la réforme religieuse 
que Saint-Simon, P. Enfantin, ses maîtres et ses amis, 
avaient prétendu commencer. En philosophie, M. Gué- 
rouit en était resté à ses anciennes études; déiste 
convaincu, il était demeuré étranger à tout le mou- 
vement intellectuel de ces dernières années qu'il 
appréciait avec une sévérité peu justifiée, puisqu'il 
ne l'avait pas étudié. 

La grande œuvre de sa vie aura été VOpinion Natio- 
nale, qu'il obtint de faire paraître peu de temps après 
la guerre d'Italie, en 1859, et dans laquelle, avec un 
rare talent d'exposition, il sut préconiser et défendre 
des opinions, qui ont eu malheureusement une in- 
fluence des plus certaines et des plus déplorables sur 
direction des affaires extérieures de la France. M. Gué- 
roult, esprit fort absolu et tout d'une pièce, n'était 
pas moins attaché à ses idées sur les remaniements 
qu'il croyait nécessaires en Europe qu'à ses opinions 
religieuses. Les conséquences de ses doctrines inter- 
nationales, si manifestement fausses, se sont dérou- 
lées sous ses yeux ; on peut croire qu'elles n'ont pas 
été sans contribuer à la mélancolie de ses derniers 
jours. 

Le rédacteur en chef de VOpinion Nationale possédait 
éminemment la faculté d'élucider les questions aux- 
quelles il touchait. Son style simple, ferme, d'une 
grande justesse, intéressait à force de clarté, et le ton 
aisé, familier, courtois, qui était habituel à l'écrivain. 
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relevait rhabileté peu commune qu*il savait déployer 
dans la polémique. M. Guéroult était un des maîtres 
dans Tartdu journalisme. Il disparaît en un moment 
où les traditions de cet art semblent s'effacer et se 
perdre. Cette fâcheuse coïncidence nest pas faite pour 
diminuer les regrets que doit inspirer aux amis de 
la discussion solide, la mort de cet homme sérieux 
et instruit qui valait mieux que la carrière qu*il a 
fournie. 

JuUlet 1872. 
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M. LAURENTIE 



M. Laurentie, rédacteur en chef de V Union, était un 
caractère et une figure. Avec lui disparaît le doyen des 
journalistes de notre génération, celui qui pratiquait 
la profession, suivant les traditions les plus anciennes 
et les meilleures. A quatre-vingts ans, après cinquante 
années de journalisme, il aimait à répéter, chaque 
fois qu'il en trouvait l'occasion, qu'il était élève de 
M. Michaud, sans paraître songer aux nombreux 
élèves qu'il avait formés lui-même, qui lui survivent 
et dont la douleur est aujourd'hui aussi légitime que 
sincère. 

M. Laurentie, comme journaliste, possédait le pre* 
mier de tous les dons : il était toujours prêt. C'est qu'il 
s'était préparé aux labeurs de la presse quotidienne 
par des études fortes et variées qu'il ne voulut jamais 
interrompre. Son instruction était solide et étendue» 
Que de livres savants et fort bien faits il a écrits, pour 
apprendre ce qu'il ignorait et pour être à soi-même 
son propre et premier jmattre! Il y avait une sincère 
modestie dans ce long apprentissage qui ne s'est point 
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discontinué pendant une si longue existence. Ce n'est 
pas le seul exemple à suivre que M. Laurentie nous 
laisse. 

Gomme polémiste, M. Laurentie a combattu soixante 
ans pour sa cause. Il avait ses vivacités, ses ardeurs, - 
qui ne se sont point attiédies sous le souffle glacé du 
temps et qui Tout soutenu jusque dans les dernières 
années de sa robuste vieillesse. Mais M. Laurentie 
combattait pour son principe, sur le terrain et dans la 
région élevée des principes. Jusqu'au bout de sa car- 
rière, il a ignoré le journalisme personnel, quoiqu'il 
se fût astreint, malgré bien des répugnances, à l'inutile 
et déraisonnable loi sur la signature. Sa polémique, 
écrite d'un style toujours soutenu, ne blessait point 
le contradicteur. Elle profitait à son parti, sans le com- 
promettre ; elle honorait sa cause, en lui attirant le 
respect de ses adversaires. Le rédacteur en chef de 
V Union était possédé du démonde la controverse. Pas 
une idée contraire aux siennes ne passait devant son 
esprit, qu'il ne se sentit pris du besoin de l'attaquer, 
de la combattre et de la réduire. Ce serait offenser sa 
mémoire de penser que ses campagnes dans la presse 
royaliste ont amené la défaite des opinions pour les- 
quelles le vieux et fidèle écrivain légitimiste a tant de 
fois lutté ; mais il y aurait mauvaise grâce à ne point 
reconnaître que, dans la logique serrée et forte de ce 
champion du principe dynastique, ily eut une arme 
sûre et vaillante, qui, à nos yeux du moins, pouvait 
être employée au service d'une meilleure cause. 

Enfin, nous tous, confrères de M. Laurentie, au 
moment de lui dire adieu pour toujours, nous devons 
nous rappeler qu'il n'a jamais, à aucune époque de sa 
carrière, changé de camp ni de drapeau. M. Laurentie 
a travaillé à la rédaction de plusieurs journaux, si 
l'on s'en tient aux titres, à la Quotidienne, à la France^ 
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à VÈcho français^ à VUnion. En réalité, ces quatre 
journaux n'en ont jamais été qu'un seul, Torgane des 
principes légitimistes purs. Les opinions de M. Lau- 
rentie ont été fixées dès sa première jeunesse; sa 
manière de les présenter et de les défendre, il Ta trouvée 
et adoptée dès le premier jour, dès son premier article. 
M. Laurentie était royaliste, et du parti du roi. Pour 
lui, la monarchie, c'était le roi. M. le comte de Gham- 
bord a eu deux grands serviteurs : M. Berryer à la 
tribune, M. Laurentie dans la presse. Entre ces deux 
serviteurs également fidèles, nous ne sommes pas bien 
sûrs que M. Laurentie n'ait pas été celui qui avait le 
mieux pénétré les sentiments intimes du prince qui 
personnifie le principe monarchique, et qui les a le 
mieux et le plus exactement expliqués et défendus. Le 
parti légitimiste vient d*être durement éprouvé : après 
M. de la Rochette, M. Laurentie; cette double perte, 
en moins d'un mois, est faite pour porter un coup 
sensible à cette petite phalange d'hommes obstinés 
dans la fidélité comme dans le respect et qui, pour 
rien au monde, n'abandonneraient ce qu'ils regardent 
comme le plus sacré des devoirs. 

Il ne suffirait pas, cependant, d'honorer en M. Lau- 
rentie l'écrivain remarquable, le confrère éminent, le 
royaliste fidèle; il faut parler aussi du patriote, car 
M. Laurentie aimait passionnément la France. Il se 
refusait à comprendre la France moderne, et nous 
n'avons pas besoin de dire à quel point ce refus nous 
froissait dans nos pacifiques démêlés avec lui. Mais il 
avait au plus haut degré le sentiment du rôle de la 
France dans le monde, de la gloire nationale^ de l'hon- 
neur de la patrie. Jamais il ne traitait ces sujets élevés 
sans une émotion communicative et qui ne manquait 
pas de grandeur. Il portait si loin cette noble passion 
de la France, que ses ressentiments politiques s'assou- 
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pissaient d'eux-mêmes, quand il avait affaire à quel* 
ques-uns de ces adversaires que tout homme de cœur 
respecte, ne pouvant douter de leur loyauté et de leur 
patriotisme. M. Laurentie aimait noblement sa cause 
et son pays; il avait une prédilection marquée pour 
ceux de ses confrères qui servaient comme lui leur 
ipays et leur cause. 
L*estime d*un tel adversaire n*était pas à dédaigner 

Février 1876. 
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XIX 

SAINT-MARC GIRARDIN 



M. Saint-Marc Girardin, avait débuté au Journal des 
Débats par un article sur les troubles de la rue Saint- 
Denis en 1827. Cet article produisit une vive émo- 
tion. C'était Tâge d*or de la presse que ce temps-là! 
Depuis cette époque, que d'articles ont été publiés 
par M. Saint-Marc Girardin lui-même, sans obtenir le 
même succès, et sans valoir à leur auteur la même 
notoriété, le môme crédit, les mômes avantages de 
toutes sortes dans le monde politique et dans le 
monde littéraire! A la vérité, ce fameux début avait 
eu lieu à une époque où l'opinion libérale était dans 
tout son élan. Plusieurs combattaient la Restaura- 
tion, sauf à regretter plus tard de l'avoir renversée. 
M. Saint-Marc Girardin partagea la fortune de ses 
idées et de ses amis. Après 1830, il se trouva au pre- 
mier rang des créatures du nouveau pouvoir, et les 
faveurs ne tardèrent pas à pleuvoir sur lui. Dans cet 
heureux temps le journalisme faisait partie des Belles- 
Lettres, et les Belles-Lettres menaient à tout, à la 
Sorbonne d'abord, à l'Académie française ensuite, et 
enfin à la Chambre des députés. M. Saint-Marc Girar- 

E. Spullbr. 14 
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din Ût partie de tous ces grands corps littéraires et 
politiques; et dans toutes ces compagnies diverses, il 
joua ce rôle secondaire, mais non effacé, que l'on 
réserve aux grandes et pompeuses utilités, comme il 
savait être. C'était un homme de second et même de 
troisième plan. Un vieux fonds de sincère libéralisme 
sous un vernis brillant; des convictions qui ne résis- 
taient à rien, si ce n'est à l'instinct de la conservation 
quand même, avec une certaine allure d'indépen- 
dance à Toccasion, et quand il n'y avait nul péril ; une 
sorte de prud'hommie d'artiste rachetée par des airs 
de majesté bourgeoise : tel était le bagage de M. Saintr 
Marc Girardin. Gomme professeur, il avait touché à 
une infinité de questions, en abordant le magnifique 
sujet des passions humaines dans l'antiquité et dans 
les temps modernes. Son cours, assez suivi à toutes 
les époques de sa carrière professorale ne déplaisait 
point à la jeunesse. Elle se sentait émoustillée par les 
pointes d'ailleurs bénignes d*un maître qui n'aurait 
aimé à faire aucun éclat, mais qui ne dédaignait pas 
de paraître hardi et piquant à sa manière. Gomme 
journaliste^ il a été longtemps « l'une des plumes 
les plus autorisées » du Journal des Débats. Dans sa 
polémique, il ne montrait nulle passion, mais une 
attention soutenue à dire avec autorité des choses 
qui n'en comportaient point. Son style poli et recher- 
ché n'était pas sans charmes dans les matières politi- . 
ques, et il abordait avec une certaine coquetterie les 
questions qui lui étaient familières, telles que l'excel- 
lence indiscutable du régime représentatif, les affaires 
de Grèce et de Syrie et quelques autres sujets qu'il 
s'était réservés. Au demeurant, notre confrère avait 
vu passer dans la presse, loin de lui comme de plus 
près, bien des écrivains auprès desquels il n'aurait pas 
osé se ranger ; et sa vieille réputation, à laquelle il ne 
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laissait pas d'attacher du prix, devait lui sembler, à lui 
tout le premier, conquise à bon marché, sinon usurpée. 
La vie politique de M. Saint-Marc Girardin a été 
celle d*un homme des Centres. Les Centres étaient sa 
patrie, son domaine naturel, son atmosphère respi- 
rable. En dehors des Centres, il n'aurait pu vivre. 
Longtemps rapporteur de l'Adresse sous Louis-Phi- 
lippe, il excellait à donner la réplique au premier mi- 
nistre de la couronne : c'était là sa fonction. Pendant 
les longues années qu'il a passées loin du Palais- 
Bourbon, M. Saint-Marc Girardin a dû plus d'une fois 
soupirer après le temps où il faisait sa partie dans le 
concert parlementaire. Il était rentré dans la vie pu- 
blique au 8 Février 1871 ; et tout de suite, il s'était 
trouvé dans le Centre droit. La misère des temps et 
la pénurie des partis firent de M. Saint-Marc Girardin 
une manière de chef, de leader, de président tempo- 
raire d'une réunion de députés. Ce rôle, pourtant bien 
modeste, était au-dessus, non de l'ambition, mais des 
aptitudes et du naturel du député de Saint- Yrieix. Au 
premier éclat qu'il dut faire, il se trouva jeté hors de 
ses gonds et comme dévoyé. Il était de cette fameuse 
ambassade des « bonnets à poils » dont l'insuccès le 
contraignit à quitter le Journal des Débats auquel le 
rattachait une collaboration de plus de quarante an- 
nées. Ce fut, avec son début bruyant et triomphal 
de 1827, le grand événement de la vie de ce vieux 
journaliste. Il est mort peut-être avec le regret d'avoir 
été arraché violemment au milieu où il avait passé 
toute sa vie. Il a aimé les lettres et notre profession, et, 
dans sa carrière politique, il n'a jamais fait grand mal. 
C'est une oraison funèbre qui en vaut bien une autre, 
en un temps où les hommes publics, dans tous les par- 
tis, encourent si souvent une justice plus sévère. 

Avril 1876. 

Digitized by VjOOQIC 



Digitized by VjOOQIC 



j 



XX 

M. SILVESTRE DE SAGY 



C'est un devoir pour les journalistes qui portent haut 
rhonneur de leur profession, de ne pas laisser partir 
M. Silvestre de Sacy, sans rappeler qu'il a compté au 
premier rang des écrivains de la presse périodique. 
M. de Sacy n'a jamais été que journaliste, mais il l'a 
été si complètement, avec tant de zèle et des talents si 
variés, avec une langue si pure et si élégante, avec tant 
de fidélité à la cause des idées libérales et moyennes 
embrassée par lui dès sa jeunesse et jamais reniée, 
qu'il peut être regardé comme une sorte de modèle et 
d'exemplaire vraiment rare du parfait journaliste. Ce 
nom lui plaisait. Il n'a jamais publié qu'un livre, et 
c'est un recueil d'articles. « Je n'ai jamais écrit que 
des articles de journaux, dit-il dans la piquante et 
ingénieuse préface de ses Variétés morales^ littéraires 
et historiques^ et ce sont des articles déjà connus du 
public que je lui présente encore. » Le grave et spiri- 
tuel écrivain semblait s'excuser. Au fond, nul ne savait 
mieux que lui tout ce que coûte de peines, de recher- 
ches et d'application un article bien fait, tout ce que 

14. 
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vaut, suivant les circonstances, cette œuvre qui paraît 
légère et qui peut tout à coup prendre une si grande 
importance. Personne aussi ne pouvait, comme 
M. Silvestre de Sacy, prétendre aux honneurs qui sont 
la gloire et la récompense du journaliste, nous vou- 
lons dire à l'estime et à la confiance du public, à la 
discrète admiration de quelques connaisseurs, enfin à 
l'autorité légitime qui s'attache aux bons conseils adroi- 
tement et utilement donnés et acceptés avec docilité. 
M. de Sacy a beaucoup écrit. Pendant plus de vingt 
ans, il a fourni plus des deux cinquièmes de la polé- 
mique du Journal des Débats; c'était du moins son 
estimation personnelle. Il avait des collaborateurs très 
éminents, et il a formé des successeurs qui ne sont pas 
indignes de lui. Il tenait, du consentement de tous ceux 
qui travaillaient avec lui et autour de lui, la première 
place. Il a soutenu des polémiques variées avec bien 
des adversaires; il n'a jamais eu d'ennemis. Reçu à 
l'Académie française et rappelant le labeur quotidien 
auquel ses forces avaient suffi, toute la presse se 
sentit honorée en sa personne. Ses idées n'étaient 
pourtant pas celles de tout le monde. Il était conser- 
vateur, et même quelque peu routinier, détestant 
les nouveautés dans la politique comme les néolo- 
gismes dans la langue, très ami de l'autorité et, s'il 
faut tout dire, du pouvoir, désolé de se trouver dans 
l'opposition quand ses amis s'y jetaient, fuyant les exa- 
gérations avec une nuance de rigorisme quelquefois 
affectée, au demeurant habile et vigoureux polémiste, 
improvisateur toujours prêt, allié fidèle et conseiller 
prudent. La politique de M. Guizot a trouvé en lui un 
défenseur et un interprète qui valaient mieux qu'elle. 
Mais M. de Sacy était engagé et n'avait nul goût à se 
déprendre. Il aimait la monarchie tempérée et les ins- 
titutions parlementaires, et il les a soutenues avec und 
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sorte de passion, qui s'était bien attiédie quand il 
revêtit le manteau de sénateur de l'empire. Au fond, 
il y avait bien quelque scepticisme dans toute cette vie 
si réglée, et M. de Sacy attachait peut-être moins de 
prix à ses idées qu'à la forme supérieure dont il se 
plaisait à les embellir. 

Peu de journalistes ont écrit d'un meilleur style. Il 
maniait la langue française avec une aisance, une 
clarté, une souplesse et une grâce qui ravissaient 
ses amis. Il écrivait pour bien écrire. Il n'a pas eu 
d'autre passion, si ce n'est celle des beaux livres, ri* 
chement reliés, rassemblés avec une sorte de piété 
jalouse, contemplés avec amour sur les rayons d'une 
bibliothèque qui faisait sa joie et son orgueil. Il prô- 
nait la prose du xvir siècle, et personnellement il se 
servait plus volontiers de celle du xviir, plus vive, plus 
alerte, allant plus droit au but. 11 avait un goût exquis : 
jamais de violences, jamais de déclamations, mais du 
sens et de la logique, de la raison et du trait, avec 
l'instinct très sûr et très développé de la politique et 
de la polémique. On aurait pu, en parlant de lui, 
retourner le mot si connu : sapienliœ saiis, eloquentids 
parum^ mais la raison spirituelle et aiguisée, quoi de 
plus désirable pour un homme intelligent qui a ses amis 
à défendre au pouvoir et qui cherche à les y maintenir? 

Il y aurait de raffectation à ne pas dire un mot de la 
piété de M. Silvestre de Sacy. Il a écrit qu'il avait été 
voltairien dans son jeune temps. Ne lui en était-il rien 
resté? Gomment expliquer cette tolérance qu'il portait 
dans l'examen des œuvres de l'esprit et dans ses rela- 
tions personnelles? Il a eu des amitiés auxquelles il 
est toujours resté fidèle, celle de M. Littré par exem- 
ple ; il a patronné des hommes dont les opinions reli- 
gieuses semblaient faites pour le choquer, M. Ernest 
Renan, pour ne citer que celui-là, qui est le plus juste- 
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ment célèbre des nouveaux auxquels M. de Sacy a 
tendu la main. Avec cette liberté dans l'esprit, il se 
plaisait à passer pour rattaché à la plus austère école 
du Christianisme moderne, au jansénisme tel qu'il 
peut encore exister de nos jours, à un jansénisme tout 
individuel et qui doit s'entendre surtout de la satisfac- 
tion tout intime qu'il éprouvait sans doute à relire les 
Pensées de Pascal, quelques belles pages de Nicole, un 
sermon ou deux de Duguét. La foi religieuse de M. de 
Sacy n'avait rien de commun avec la passion furieuse 
des catholiques ultramontains de notre temps. Sans 
parler du catholicisme politique de Y Univers^ il ne 
devait guère aimer la direction morale et l'influence 
dévote de certains ordres religieux, dont les empiéte- 
ments dans le domaine temporel alarmaient sa raison 
politique très ferme et très attachée aux droits de 
l'État. Il croyait beaucoup à l'efficacité de la réflexion 
intime et personnelle; il préférait la grâce obtenue à 
force de prières aux pratiques extérieures. Le jansé- 
nisme de M. de Sacy ressemblait, à s'y méprendre, à 
une sorte de protestantisme délicat, qui n'était pas sans 
charmes ni sans jouissances intellectuelles. 

C'était une figure, et avec lui quelque chose s'en va 
qui devient de plus en plus rare : un homme parfaite- 
ment lettré, de la culture d'esprit la plus raffinée, et qui 
consacre ses talents à l'art d'écrire au jour le jour sur 
les affaires publiques, sur les livres qui paraissent, sur 
les événements qui s'accomplissent. Nous aurions cru 
manquer à nos devoirs de respect envers la presse 
périodique et de sympathie envers nos confrères du 
Journal des Débats si nous ne nous étions pas arrêtés 
un instant devant le cercueil de M. de Sacy, journa- 
liste éminent, écrivain accompli, et dont le nom 
mérite de ne nas périr. 

Février 1879 
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ERNEST BERSOT 



Nous avons suivi hier avec un sentiment de respect 
profond et douloureux le convoi funèbre de notre 
éminent confrère M. Ernest Bersot, membre de l'Ins- 
titut, directeur de l'École normale supérieure et ré- 
dacteur du Journal des Débats. L'assistance était nom- 
breuse et composée des élèves et des amis, des col- 
lègues et des confrères du regretté défunt. Tous avaient 
voulu rendre un suprême hommage de reconnaissance 
et d'admiration à ses hautes qualités, à ses talents, à 
son héroïsme dans la douleur et devant la mort. Une 
même pensée occupait tous les esprits; une émotion 
commune étreignait tous les cœurs. On ne cessait de 
parler des services qu'il a rendus pendant sa vie que 
pour songer aux grands exemples qu'il a donnés avant 
de mourir. On s'entretenait de l'élévation habituelle 
de ses pensées, du charme aimable et délicat de sa 
conversation, de la fière et modeste dignité de sa con- 
duite, de la modération et de l'équité de ses jugements 
dans la critique, de la sagesse de ses conseils qui 
n'était égalée que par la finesse et la pénétration de 
ses vues dans la politique quotidienne, de son patrio- 
tisme si éclairé et si tolérant, de son dévouement à 
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toutes les nobles causes; et, quand on avait fini de 
découvrir, de rappeler et de louer en lui tel mérilc 
supérieur ou telle humble vertu qui aurait suffi pour 
assigner à cet éminent et rare homme de bien une 
place à part dans l'afTection et dans le souvenir de ceux 
qui Tout connu, on en revenait toujours à cette fin 
admirable, à cette lutte contre un mal inexorable sou- 
tenue, pendant si longtemps, avec tant de patience et 
de courage, à cette résignation sublime, à cette mort 
digne d*un philosophe nourri des préceptes les plus 
beaux et les plus sévères de la science et de la raison. 
M. Ernest Bersot était un homme de Tespèce la plus 
privilégiée. Il avait une raison ferme et un cœur 
ardent. Sa sensibilité, qui était profonde, excitait son 
intelligence, qui était droite. Il allait à la vérité, à la 
justice, entraîné par sa nature, éclairé par sa réflexion. 
De là, l'autorité singulière qu'il avait acquise sur (ous 
ceux qui l'ont approché. C'était un esprit qui se 
donnait sans se reprendre. Il était fidèle et sûr. On 
sentait qu'avant d'adopter une opinion, de choisir un 
parti, d'embrasser une cause, il avait dû méditer long- 
temps afin d'éviter toutes les chances d'erreur, et de 
n'avoir pas, en se désavouant lui-môme, à contrister 
ceux qu'il aurait dû quitter, pour aller ailleurs remplir 
ce qu'il considérait comme le devoir et ce qui était 
pour lui une loi inflexible. De tels hommes ne sont 
pas en avant des autres, mais au milieu. Ils ne tiennent 
pas à se tirer eux-mêmes hors de la foule. Leur mérite 
les distingue, mais ce n'est pas pour être distingués 
qu'ils travaillent sans cesse à se perfectionner, à 
s'épurer, à devenir, si l'on peut parler ainsi sans 
froisser leur modestie, de véritables modèles pour les 
autres ; c'est pour leur idée, pour leur parti, pour la 
cause qu'ils servent avec tant d'amour et d'abnégation. 
Partout où ils se portent, ils tiennent leur place non 
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seulement avec honneur, mais avec éclat. Ils croient 
n'être qu'utiles ; ils honorent et illustrent les fonctions 
qu'ils remplissent, les emplois qu'ils occupent, sans 
s'en douter presque et sans s'y appliquer, par l'effet 
involontaire mais certain de leur présence, de leur 
activité et de leur supériorité morale. 

Après le coup d'État dy Deux-Décembre, M. Bersot 
avait refusé de prêter le serment exigé par le parjure 
triomphant. Il avait rempli ce devoir, comme tous ses 
collègues de l'Université, sans bruit, sans éclat, sans 
l'espoir d'une récompense autre que celle qu'il attendait 
de sa conscience et qui ne devait pas lui manquer. Le 
refus de serment, c'était la carrière brisée, le labeur 
difficile, le travail obscur et pénible, pour vivre modes- 
tement, tant bien que mal, loin du monde et des hon- 
neurs; mais c'était la liberté et la paix avec soi-même, 
et M. Bersot, en vrai sage, ne mettait rien au-dessus 
de ces deux grands biens. Il avait une instruction 
solide, des opinions à servir et à faire respecter, une 
cause à défendre et à faire triompher : dès lors, sa vie 
avait un but, il pouvait marcher en avant, sûr qu'il ne 
manquerait ni de résolution ni de courage, soutenu 
par le sentiment d'un grand devoir à remplir. Ses études 
avaient été fortes et brillantes. M. Victor Cousin l'avait 
remarqué et croyait l'avoir enrôlé dans l'armée qu'il 
cherchait à constituer pour la défense de l'éclec- 
tisme. M. Bersot était spiritualiste convaincu, et, 
jusqu'à sa dernière heure, la doctrine spiritualiste a 
été son appui, sa consolation dans les épreuves de la 
cruelle maladie qui l'a emporté. Mais le spiritualisme 
de M. Bersot s'alliait à une tolérance si éclairée et si 
généreuse qu'elle dépassait de beaucoup et débordait 
de tous côtés l'éclectisme de l'école de M. Cousin. 
M. Bersot avait étudié les philosophes du xvia® siècle, 
^t non seulement il ne les avait pas condamnés, mais 
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il les avait glorifiés en quelque sorte, en rappelant les 
services rendus par leurs doctrines à la cause de la 
justice et de Thumanité. Cette cause était, en effet, 
celle de M. Bersot. II Ta bien comprise et bien servie. 
Il Taimait. 11 lui recrutait des soldats et des défenseurs. 
Il estimait que la philosophie française n'a pas de plus 
beau titre de gloire que d'avoir assigné cette noble cause 
comme fin suprême aux efforts et à l'activité de l'in- 
telligence humaine, et certainement, s'il eût été néces- 
saire que M. Bersot prit un drapeau, c'est le drapeau de 
Voltaire, et de Voltaire philosophe, entendons-le bien^ 
qu'il eût aimé à relever et à défendre comme le sien. 

« Avouons-le donc, écrivait-il ; nous admirons Vol- 
taire : nous admirons ce qu'il a, à chaque page, d'esprit 
naturel, charmant, inépuisable, cette raison lucide, 
cette passion toute française de la clarté, cette foi 
ardente en la justice, ce grand combat de la tolérance 
soutenu jour et nuit durant soixante années, enfin 
cette vigueur de l'âme qui pousse un corps toujours 
mourant et le force de vivre. » 

« L'activité est notre nature et notre bien, disait 
encore M. Bersot; la vie est l'action. » Quant à lui, on 
peut le dire, il a voulu que sa vie appartînt toute à 
l'action. Il était destiné à être, partout oti la fortune le 
placerait, un agent d'activité et de progrès. Introduit 
au Journal des Débats par M. Gh. de Rémusat, il y 
apporta moins les qualités d'un écrivain ingénieux et 
brillant, qui n'avait pas besoin de se produire dans 
cette illustre maison pour être remarqué, qu'une 
certaine manière large d'entendre la politique, la cri- 
tique littéraire, la polémique quotidienne, et qui était 
destinée à exercer la plus heureuse influence. Les 
mérites de M. Ernest Bersot comme journaliste étaient 
excellents. Il avait l'esprit et la finesse, le tact et la 
justesse ; \\ savait prendre les sujets les plus divers par 
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leurs grands côtés. Sur un événement fortuit, sur une 
question qui n'avait Tair de rien, il faisait porter tout 
un article bien fait, agréable, tout plein de raisons 
solides, de jugements élevés et profonds, rendus avec 
grâce et bonne humeur, même dans le ton sentencieux 
qu'il ne craignait pas d'affecter. Sentaient grandissait 
tous les jours, en ce sens que, sans rien perdre de son 
ampleur, il gagnait en souplesse. Il était devenu un 
des maîtres dans l'art de présenter la vérité à saisir au 
moyen de nuances de plus en plus délicates. Il ne tom- 
bait pas dans le précieux, mais il sentait le prix du tra- 
vail fini et achevé dans la perfection, afin de faire valoir 
certaines opinions qui lui devenaient de plus en plus 
chères, à mesure qu'il s'approchait du terme de sa vie. 
Il aimait la vie sans craindre la mort, suivant les 
préceptes de Descartes. Il aimait la vie pour l'action, 
pour la lutte, pour les dangers et les jouissances que 
nous offrent à tous l'action et la lutte dans le siècle 
agité où nous sommes. Il n'était pas insensible à une 
louange délicate ; il se savait estimé, honoré comme il 
méritait de l'être; et cette satisfaction tout intime était, 
avec le devoir accompli et les services rendus, la seule 
joie qui lui parût digne d'une âme vraiment élevée. 
Nature d'élite, il a exercé supérieurement une fonc- 
tion supérieure. M. Jules Simon l'avait fait directeur 
de l'École normale. Il était né pour remplir un tel 
office, et ce choix honorera toujours le ministre de 
l'instruction publique du gouvernement de M. Thiers. 
Car il est arrivé que, par sa mort encore plus que par 
sa vie, M. Ernest Bersot a placé la direction de l'École 
normale à un point vraiment idéal. Aussi sa carrière 
administrative deviendra légendaire. L'École normale 
a eu tous ses soins, toutes ses pensées, les meilleurs de 
ses écrits, le plus précieux et le plus exquis de son âme. 
Il y laisse une renommée qui ne s'effacera pas. Nul ne 
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peut songer àTimiter; mais tous ceux qui lui succé- 
deront seront fiers de mériter une part des louanges 
qu'il avait su y conquérir à force de travail assidu, de 
dévouement et de sollicitude, de tendresses et de sacri- 
fices que les élèves sentaient, reconnaissaient, admi- 
raient tous les jours, et qui ont fait de M. Bersot l'un 
des plus grands éducateurs de la jeunesse que notre 
pays ait connus. 

Mais c'est de cette mort qu'il faut encore parler; 
c'est de ce courage, de cette force d'âme, de cette 
énergie morale à la fois si simple et si grande qu'il 
faut dire encore quelques mots. Depuis longtemps, 
M. Ernest Bersot se savait condamné II a vécu avec 
la mort présente devant les yeux, pendant plus de 
quatre années, sans exhaler jamais une plainte, sans 
permettre qu'à côté de lui on prêtât à cette affaire de 
la fin brusque et imminente de sa propre existence, 
qui était pourtant si chère à tous, plus d'importance et 
dlnlérêt qu'il n'y en donnait lui-môme. Ce mal inexo- 
rable et dont les efl'els ne pouvaient être conjurés, il 
l'endurait, en n'ayant l'air de ne souffrir que de la dou- 
leur profonde qu'il causait à ses amis. 

Quanta lui, iln'y pensaitpas, il n'y voulait pas penser. 
Toutes les ressources morales dont 11 disposait, il les 
tournait et les appliquait au bien public, à ses élèves, à 
autrui, auxindifférentsmêmes, plutôt qu'àluiqui sem- 
blait avoir besoin de tant de patience, de résolution et 
de vigueur. Il a passé ainsi les derniers temps de sa vie, 
donnant la plus haute idée de la nature humaine à tous 
ceux qui avaient le douloureux honneur de l'appro- 
cher et qui n'avaient pas besoin de lui offrir des conso- 
lations, qui ne lui manquaient point, car il les puisait 
dans les profondeurs mystérieuses d'une âme assez 
forte pour dompter la douleur et vaincre la mort 

Févriei» 1880. 
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XXII 

DUPONT (DE L'EURE)* 



Messieurs, 

L'honneur de vous adresser la parole en cette solen- 
nité républicaine, au nom du comité qui a pris l'ini- 
tiative du monument élevé à la gloire de Dupont (de 
l'Eure), revenait de droit à son illustre doyen, à ce vété- 
ran de nos luttes politiques, naguère encore vice-pré- 
sident de nos Assemblées parlementaires où sa place 
est toujours marquée, à M. Senard, qu'une indisposi- 
tion soudaine tient éloigné de cette cérémonie. Nul 
mieux que M. Senard ne pouvait vous parler de Dupont 
(de l'Eure), de sa longue existence consacrée tout en- 
tière au culte des principes de la Révolution française, 
de sa passion toujours jeune et agissante pour l'établis- 
sement des libertés nationales, de sa fidélité inébran- 
lable aux grandes idées de justice et de progrès, de 
son fier désintéressement, de son amour austère et 

* Ce discours a été prononcé le 4 septembre 1881, dans la pe- 
tite ville du Neubourg, patrie de Dupont (de l'Eure), le jour do 
rinauguratioa de la statue de cet illustre citoyen. 
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profond du droit et de la vérité, de son dévouement 
sans bornes à la France. (Applaudissements.) 

Témoin des grands actes qui ont marqué la carrière 
de Dupont (de l'Eure), M. Senard était désigné pour 
nouer la chaîne des temps et pour relier aux comtem- 
porains du patriarche de 1848, les générations nou- 
velles qui ont pour devoir de s'inspirer de ses exemples 
et de ses vertus. 11 aurait parlé avec toute Tautorité et 
toute l'éloquence que donnent l'âge l'expérience, le 
patriotisme, les services rendus et des talents cent fois 
éprouvés dans toutes les rencontres de notre vie 
publique si agitée depuis un demi-siècle. Qui suis-je, 
pour remplacer un tel homme ? Messieurs, je suis 
confondu de l'honneur inattendu qui m'est fait; puisse- 
je n'en être pas accablé. (Bravos.) 

Je n'entreprendrai pas de vous raconter la vie de 
Dupont (de l'Eure) ; j'aime mieux vous dire brièvement 
à quelles hautes pensées nous avons obéi, quand nous 
avons pensé à nous réunir, pour appeler nos conci- 
toyens à glorifier cet illustre républicain, en lui décer- 
nant le témoignage le plus magnifique d'admiration 
qui puisse être donné à un homme dans une société 
libre et éclairée. (Très-bien 1 Applaudissements.) 

Le comité qui s'est formé pour élever une s tatue à 
Dupont (de l'Eure) a voulu d'abord acquitter une dette 
de reconnaissance; il était bien juste que les républi- 
cains de la troisième République rendissent hommage 
à celui qui a eu l'honneur de proclamer et de présider 
la seconde République, celle qui n'a eu qu'une orageuse 
et trop courte carrière, celle quia brusquement disparu 
dans une nuit de crime et de violence, mais qui n'en a 
pas moins bien mérité de la France et de la Révolu- 
tion, dont elle a marqué l'une des plus glorieuses et des 
plus fécondes étapes, puisque c'est à la République de 
Février que nous devons la conquête définitive de 
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l'égalité politique par rétablissement du suffrage uni- 
versel. (Vifs applaudissements.) Messieurs, nous devons 
avoir à cœur de ne jamais nous montrer ni oublieux 
ni ingrats. Nous avons de grandes obligations envers 
nos devanciers de 1818 ; non seulement ils nous ont 
précédés dans la carrière, travaillant, luttant, combat- 
tant, engageant pour nous et pour notre cause com- 
mune leurs biens, leur liberté et quelquefois môme 
jusqu'à leur vie, mais ils ont aplani devant nous les 
obstacles et mis leur honneur à nous laisser une tâche 
moins pénible et moins périlleuse que n'avait été la 
leur. Ces héros de la lutte républicaine ont voulu fer- 
mer l'ère des révolutions violentes ; c'est grâce à eux 
quela discussion pacifique aremplacé les anciens coups 
de force : le bulletin de vote vaut mieux que les appels 
à l'insurrection. Ce bulletin libérateur, ce bulletin 
réformateur, ce sont les républicains de 1848 qui nous 
l'ont remis entre les mains. Il ne nous échappera plus. 
Tâchons de nous en servir pour faire prévaloir légale- 
ment la volonté nationale ; mais n'oublions pas ceux 
qui nous l'ont donné comme le signe victorieux de 
l'affranchissement défintif de notre démocratie. Au 
premier rang de ces initiateurs, Dupont (de l'Eure) 
s'est distingué par ses lumières, par sa fermeté, par 
son constant dévouement à la cause du peuple. Il y 
• a longtemps qu'il a sa place dans l'estime et dans la 
gratitude de tous les Français patriotes et de tous les 
bons républicains ; et cette statue que nous décou- 
vrons aujourd'hui n'est que le témoignage visible mais 
déjà tardif d'une reconnaissance qui n'égalera jamais 
ses mérites et ses services. (Applaudissements una- 
nimes.) 

Il ne suffirait pas à l'ambition du comité au nom 
duquel j'ai l'honneur de parler que l'on ne vît dans ce 
monument qu'un honneur rendu au vénérable pré- 
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sident du gouvernement provisoire et improvisé à 
THôtel de ville de Paris, le lendemain de la victoire du 
peuple, au milieu des barricades de Février. Non, mes- 
sieurs, c'est la vie tout entière de Dupont (de TEure) 
que les fondateurs du comité ont voulu glorifier, c^est 
son caractère, c'est sa vertu civique. 

Cette vie n'est qu'une longue suite de bons exem- 
ples. Quand la Révolution éclate, il en épouse la 
cause avec ardeur ; il se donne à elle tout entier, et 
pour ne plus se reprendre. Aucun poste, si humble 
qu'il soit, ne lui semble à dédaigner, pourvu qu'il 
y puisse servir ses concitoyens. En 1792 il est maire de 
sa commune. Dans ces premières fonctions, il se montré 
tel qu'il sera, quarante ans plus tard, dans les con- 
seils de la royauté de Juillet, soixante ans plus tard, à 
la tête du gouvernement de la République : dévoué et 
simple, sage autant que ferme, droit, intègre. Il n'est 
pas encore le vertueux Dupont (de l'Eure) ; il est déjà 
l'homme de bien devant l'austère conscience duquel 
tout le monde s'incline comme devant l'oracle de la 
justice et de la vérité. (Applaudissements. — Vive 
Dupont (de l'Eure) 1 Un tel homme était fait pour être 
juge. Dupont (de l'Eure) a été toute sa vie un grand 
magistrat. C'est pourquoi sans doute l'artiste l'a re- 
présenté assis sur un siège qui reporte tout de suite 
l'imagination vers les chaises curules des Romains des 
temps héroïques de la République. 

Dupontélaitun Romain de l'ancienne Rome ; il avait, 
des hommes illustres de Plutarque, la grandeur simple, 
la fière modestie, le calme, le courage, la sereine indé- 
pendance. C'était un homme et un citoyen de qui l'on 
pouvait tout attendre, hormis un mensonge et une 
bassesse. Il était à la hauteur de tous les postes comme 
de tous les devoirs. Sa parole valait un serment, et il 
avait le sentiment très net de son autorité morale, 



Digitized by VjOOQIC 



DUPONT (de L'EURE). 259 

quoiqu'il ne fût qu'un plébéien parvenu de la Révolu- 
lion. Louis-Philippe s'en aperçut bien le jour où il pro- 
voqua cette réponse historique ; « Quand le roi aura 
dit oui et que Dupont (de l'Eure) dira non, je ne sais 
auquel des deux la France croira. » 

La fin de sa jeunesse et les commencements de son 
âge mûr s'écoulèrent dans les fonctions judiciaires. Il 
y Ht preuve d'une connaissance approfondie des lois, 
et surtout d'une rigoureuse et inébranlable équité, qui 
le désignèrent au choix de ses concitoyens pour deve- 
nir à son tour législateur. Sous le Directoire, il fut 
membre du conseil des Cinq-Cents. Cette Assemblée 
ayant été dispersée par la force, il accepta le poste de 
président du tribunal criminel d'Evreux. Mais ce fut 
pour séparer la justice de la police. Il disputa et enleva 
plus d'un accusé aux agents de Fouché. Jamais les 
considérations politiques ne l'emportèrent dans la 
balance de ses jugements sur le droit et la légalité. 
C'est en exerçant cette magistrature redoutable et 
difficile, qu'il apprit sans doute à détester l'empire 
de cette haine qui ne désarma plus. 

Porté au Corps législatif en 1813, on le voit se 
joindre aussitôt à la petite et courageuse phalange des 
hommes qui osèrent faire entendre à un maître tout- 
puissant des paroles de modération, et qui l'invitèrent 
à se soucier plus des intérêts de la France que des 
calculs de son ambition. Ce furent là ses véritables 
débuts et ses premiers services politiques. Il n'aban- 
donna point la patrie aux caprices d'un homme, môme 
quand cet homme était le plus glorieux des vain- 
queurs. Il fut ainsi de ceux qui donnèrent le bon 
exemple. Cette partie de son existence méritait d'être 
rappelée; elle doit nous servir à tous d'utile et profi- 
table leçon. (Applaudissements.) Sous la Restauration 
il défendit la Révolution française, qui était menacée 
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par les revenants de Tancien régime. Il fut infatigable 
et indomptable. Entre tous les membres de cette 
opposition fameuse des quinze ans à qui la France 
doit la conservation des conquêtes de 1789, Dupont 
(de TEure) ne brillait ni par son talent d'orateur ni par 
son talent d'écrivain, mais par son courage, par sa 
dignité, par l'estime et le respect qu'il imposait à ses 
adversaires. Son amitié honorait ceux qu'il en jugeait 
dignes. Il savait, quand l'heure était venue, prononcer 
les paroles décisives. Il parlait peu, mais il agissait. 

C'était un de ceux que le Château et la Congrégation 
détestaient le plus, un de ceux en qui le peuple avait 
mis sa confiance. Un jour, ses électeurs fidèles de la 
Normandie vinrent à l'abandonner. Paris, toujours 
généreux, s'empressa de lui rendre son siège à la 
Chambre, car il ne pouvait manquer, ni lui ni ses 
conseils, à cette petite phalange qui combattait à la 
tribune comme le peuple des faubourgs devait com- 
battre en Juillet pour la défense des lois et des libertés 
publiques (Bravos prolongés). 

Après l'installation du duc d'Orléans sur le trône, 
Dupont (de l'Eure) fut nommé garde des sceaux. Il se 
repentit d'avoir accepté ce poste et d'avoir fait violence 
à ses goûts modestes, dès qu'il vit que la royauté nou- 
velle employait ses forces à réagir contre le courant qui 
emporte la France vers la démocratie. Mais il croyait 
avoir fait son devoir, en assurant pour sa part la 
victoire remportée sur la contre-révolution. 

Dupont (de l'Eure), pendant toute sa carrière mili- 
tante, a été avant tout et par-dessus tout un ennemi de 
l'ancien régime. 

Nous qui avons assisté à une sorte de réveil, à une 
espèce de réapparition de l'ancien régime; nous qui 
avons dû lutter à notre tour pour défendre la France 
moderne contre des assaillants d'un autre âge, nous 
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avons dû nous souvenir du rôle joué par ces anciens 
du parti républicain, parmi lesquels Dupont (de 
TEure) a tenu une place des plus éminentes. Il a été 
Tami de Manuel, de Béranger, de Jacques Laffitte 
et de tous les chefs parlementaires du temps de la 
Restauration. Il a été de ceux qui ont, de concert avec 
Lafayette, encouragé et soutenu le zèle des jeunes 
gens qui ont fondé le parti républicain, dans les con- 
ciliabules et les sociétés où les étudiants et les ouvriers 
s*unissaient pour une action commune. 

Nous ne pouvions rien oublier de tout cela, et c'est 
toute une génération, toute une période historique de 
notre parti qui est aujourd'hui glorifiée dans ce monu- 
ment au pied duquel nous sommes rangés. 

Au faîte du pouvoir, Dupont (de l'Eure) se retrouva 
tel qu'il avait été dans la mêlée politique : prudent, 
calme, mais toujours dévoué. Sa présidence du gou* 
vernement provisoire fut sans doute tout honorifique 
à cause de son grand âge. Mais il put dire, avec un 
noble orgueil, en remettant à l'Assemblée constituante 
de 1848 les pouvoirs dont la Révolution avait investi 
ses collègues : « Vous savez si pour nous cette dicta- 
ture a été autre chose qu'une puissance morale, au 
milieu des circonstances difficiles que nous avons 
traversées. » Cette puissance morale dont parlait le vé- 
nérable Dupont, le gouvernement de Février la tenait 
du patriotisme républicain, de Téloquence tour à tour 
séduisante et redoutable, du courage civique et du 
dévouement de ses membres; nous devons dire, devant 
l'image du vieux doyen des républicains français, qu'il 
la tenait aussi, et pour beaucoup, de la gravité, de la 
dignité de son président, qui semblait alors comme la 
Père de la patrie. (Applaudissements prolongés.) 

Il avait eu la joie, plus chère à ses yeux que la gloire, 
de proclamer la République, qui avait eu les premièros^ 

15. 

Digitized by LjOOQ IC 



262 FIGURES DISPARUES. 

ardeurs de son âme patriotique. Il avait joui com- 
plètement des honneurs d'une popularité véritable, 
consécration de Testime générale qui l'entourait. Il 
connut Tamertume du délaissement, et subit, avant de 
disparaître de la scène du monde, Tinjustice des 
retours de la faveur publique. Il eut la douleur de 
voir tomber le gouvernement qu'il avait contribué à 
fonder, dans un guet-apens qui ne devait être puni 
que dix-neuf ans plus tard, à pareil jour, par les 
hontes et les désastres de la patrie. 

Dupont (de TËure) a été ainsi du parti des vaincus 
du Deux-Décembre. Il est mort non pas oublié, mais 
délaissé dans une retraite profonde, au milieu de vous, 
messieurs, qui n'avez pas eu la triste consolation de 
lui offrir vos derniers hommages, en toute liberté. 
Mais le jour de la réparation éclatante et grandiose 
est venu. Nous voici réunis autour d'un piédestal sur 
lequel un artiste, des plus habiles et des plus heureu- 
sement inspirés, a posé l'image à jamais honorée de 
votre vénérable concitoyen. Grâces soient rendues, 
au nom du comité d'initiative et d'exécution de ce 
monument, à l'artiste éminent qui nous a donné cette 
belle œuvre I Grâces soient rendues aussi à tous les 
souscripteurs, à lapresse républicaine qui nous a aidés, 
soutenus, encouragés ; à ces fonctionnaires, à ces ma- 
gistrats, à ces représentants de notre brave armée, 
qui tous ont ainsi voulu payer avec nous la dette de la 
France à un de ses meillexirs citoyens, la dette de la 
République à l'un de ses plus glorieux précurseurs ! 

Chers concitoyens, de telles fêtes doivent laisser 
dans le cœur de ceux qui y assistent d'impérissables 
souvenirs. Ce sont les combats, les luttes, les victoires 
et les échecs, les espérances si souvent trompées, 
mais la foi toujours agissante de nos pères que cette 
statue rappelle : voilà pourquoi elle parle si puissam 
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ment à nos esprits et à nos cœurs. Le grand répu- 
blicain dont voilà l'image nous dit, par sa vie pleine 
d'années de travaux et de services, comment on honore 
son parti, comment on fait avancer sa cause, com- 
ment on illustre son nom et son pays, en restant 
fidèle au devoir, à la vertu, à la patrie. C'est à nous 
de nous pénétrer de ces graves et austères leçons. 
Nous avons fondé la République; il faut maintenant 
la conserver, en la développant au profit de notre 
démocratie. Inspirons-nous de ces grands exemples 
que nous a donnés Dupont (de TEure). Monlrons-nous 
dignes de ce gouvernement qu'il a voulu pour la 
France, comme le seul gouvernement qui convienne 
à une société libre, égale et fraternelle ; et travaillons 
comme lui à mériter Testime et, s'il se peut, la recon- 
naissance de noire postérité I 
Vive la République! (Acclamations) 
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XXI II 

GARNIER-PAGÈS JEUNE 



Louis-Antoine Garnier-Pagès, ancien membre du 
gouvernement provisoire de 1848 et du gouvernement 
de la Défense nationale en 1870, portait un des noms 
les plus justement estimés et les plus célèbres duparti 
républicain. Né en 1803 , il était le frère utérin de 
Garnier-Pagès Taîné, député sous Louis-Philippe, qui 
eut le premier Fhonneur de porter à la tribune natio- 
nale le programme, les opinions, les revendications de 
la démocratie républicaine. 

Il n'est personne dans nos rangs qui ne connaisse 
la touchante histoire de ces deux frères nés de la 
môme mère, qui, s*étant toujours connus et traités- 
en frères, unirent leurs deux noms et en firent un nom 
historique et cher à la France libérale et laborieuse^ 
Tous deux commencèrent par être employés de com- 
merce ; tous deux s'adonnèrent aux questions de finan- 
ces et d'affaires; tous deux portèrent dans la vie publi- 
que un haut sentiment de patriotisme, d'honneur et de 
dévouement aux intérêts du peuple. L'aîné, M. Garnîer, 
succomba prématurément à la tâche, laissant une 
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réputation sans tache ; le second, M. Pages, recueillit 
ce noble héritage et Taccrut encore. La carrière de 
M. Garnier-Pagès a été plus longue que celle de son 
illustre aîné. Tl s'est éteint à Tàge de soixante-seize ans, 
après avoir vu s'établir la République qu'à deux 
reprises, en 1848 et en 1870, il a contribué à fonder. 
Ses soixante-seize ans lui ont donné cette grande joie, 
et il convient d'en parler le jour même où il meurt, 
entouré de la sympathie et du respect universels. Le 
culte qu'il avait conservé à la mémoire de son frère 
nous invite à donner un souvenir à la mémoire tou- 
jours honorée de Garnier-Pagès aîné, qui a parlé le 
premier dans notre pays du sufiTrage universel comme 
de l'institution fondamentale d'une République dé- 
mocratique, qui a défendu notre cause comme doit 
l'être la meilleure et la plus noble des causes, par 
l'éloquence et la conviction, par l'exemple d'une vie 
désintéressée et pure ; qui a su tracer le programme 
de la vraie politique républicaine, ferme sur les prin- 
cipes, prudente dans les questions de conduite, réservée 
sur les questions de personnes, qui a honoré enfin 
notre parti par son talent d'orateur et par sa dignité 
de citoyen. 

Le plus jeune des deux frères avait dit à son aîné : 
« Pais le nom, je ferai la fortune. » Cette parole, ins- 
pirée par l'amour fraternel, ne s'est réalisée qu'à demi. 
Le premier des Garnier-Pagès avait commencé la ré- 
putation du nom ; le second Ta achevée, sans y ajouter 
la fortune qu'il se promettait de gagner. L'honnête 
homme qui vient de s'éteindre a vécu toute sa vie dans 
l'honorable médiocrité, avec la parfaite simplicité de 
mœurs d'un citoyen qui sait sacrifier ses intérêts privés 
à l'intérêt général. Il était dans les afiTaires quand son 
frère mourut. Il ne recueillit pas immédiatement son 
héritage politique, mais il ne tarda pas à entrer dans 
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les assemblées parlementaires : ce n'était pas le moyen 
de s'enrichir. Bien que, dès l'abord, il ait traité plus 
spécialement les questions de budget, il ne se distin- 
gua, dans la Chambre des députés censitaires, que par 
son ardeur à défendre les mesures financières les plus 
avantageuses à la masse générale de la nation. Sa 
parole était écoutée et méritait de l'être. Il avait con- 
quis de Tautorité et savait s'en servir. Quand vint la 
campagne des banquets réformistes, M. Garnier-Pagès 
jeune ne déserta point la cause du droit de réunion et 
tint jusqu'au bout. La révolution de Février sortit de 
ce mouvement. Il se trouva porté au gouvernement 
provisoire par son nom, et tout de suite il se dévoua 
à la tâche. 

Il avait d'abord été nommé maire de Paris. Après la 
retraite de M. Goudchaux, il devint ministre des finances. 
C'est en cette qualité qu'il fut le promoteur de mesures 
qui ont été depuis vivement attaquées, telles que la 
contribution extraordinaire des quarante-cinq centi- 
mes. Il a souvent, depuis cette époque, expliqué dans 
quelles circonstances ce décret fameux a été rendu et 
à quelles nécessités il était appelé à faire face. Tout en 
constatant les conséquences de cette mesure, qui ont 
été si fatalement exploitées contre la République, on 
doit rappeler qu'elle a été prise au moment môme oh 
des financiers du parti de l'ordre, comme M. Achille 
Fould, conseillaient ouvertement la banqueroute; on 
doit ajouter aussi que l'inspiration de cet acte de gou- 
vernement était profondément honnête et que le parti 
républicain, qui a tant souffert des suites de ce décret, 
ne peut que s'honorer d'avoir eu à sa tête des hommes 
qui ont mis le crédit de la France au*dessus de tout 
dans leurs préoccupations, au milieu d'une crise aussi 
violente. M. Garnier-Pagès se sentit bientôt enveloppé 
de la plus profonde impopularité. Il appartenait à la 
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fraction modérée du gouvernement provisoire. Il exa- 
géra peut-être sa modération, en vue de racheter aux 
yeux du parti de Tordre une faute qui ne profitait 
qu'à ce parti. L'Assemblée constituante le nomma 
membre de la commission executive à Funanimité*. 
Elle se souvint des services qu'il avait rendus et de ses 
créations financières, comme les coupures des billets 
de banque, comme Tabolition du timbre sur les jour- 
naux, comme le Comptoir d'escompte. Elle eut aussi 
égard à sa politique légèrement entachée de réaction. 
Cette conOance de l'Assemblée inspira M. Garnier-Pa- 
gès dans toute sa conduite jusqu'aux événements de 
Juin, qui le surprirent et lui dictèrent un langage trop 
passionné. Le temps était venu d'ailleurs pour lui de 
rentrer dans la retraite. Il ne fut pas réélu en 1849 à 
l'Assemblée législative, portant ainsi la peine du mal 
qu'il s'était donné pour désarmer des adversaires im- 
placables. 

Mais il était de ces hommes que rien ne décourage. 
Sous l'empire, pendant les sept premières années, il 
ne désespéra jamais. Ceux qui ont gardé le souvenir de 
ces temps de silence, de désolation et de désespoir, 
n'oublieront jamais que jusqu'au fond de leurs pro- 
vinces, M. Garnier-Pagès, en véritable apôtre, venait 
leur apporter les bonnes paroles qui réconfortent et 
qui rélèvent le cœur. Le mouvement électoral de 1857, 
qui parut si faible alors, mais que l'histoire ne dédai- 
gnera point, fut en grande partie son œuvre. M. Gar- 
nier-Pagès ne visitait que les villes ; il commençait par 
le commencement, ne se lassant point, ne se rebutant 
jamais : il avait une foi vive; une vraie jeunesse de 
cœur, un grand et sincère enthousiasme ; son nom, sa 
figure légendaire, son ardeur, sa conviction, ce qu'il y 
avait en lui de vivant et d'alerte, de sincérité, de pro- 
bité et de dévouement civique, tout cela faisait im- 



Digitized by VjOOQIC 



GARNIER-PAGËS JEUiNE. 261> 

pression. Il était connu dans tous les centres démo- 
cratiques, dans tous les cercles républicains, surtout 
en province. Il se plaisait à annoncer le réveil afin de 
le provoquer. On se sentait ému, entraîné, à le voir si 
pleind'espérances. 

Aux élections de 1863, le faubourg Saint-Antoine le 
nomma député. Ce fut le grand honneur de sa vie, la 
digne récompense de ses efforts. Il répétait, avec une 
candeur qui était une force, qu'il ne mourrait pas sans 
avoir gravi de nouveau les marches de Thôtel de ville 
pour y proclamer encore la République; sa destinée 
le ramena dans les salles où il avait déjà travaillé à 
fonder les institutions que son frère bien-aimé avait 
annoncées le premier à la France ; mais son patriotisme 
se trouva soumis à un trop dure épreuve : la patrie 
était envahie; elle allait être mutilée. M. Garnier- 
Pagès traversa le pouvoir dans des circonstances^ 
encore plus tragiques qu'en 1848. Il n'entra dans l'As- 
semblée de Bordeaux que pour y remettre l'autorité 
dont la révolution du 4 septembre Favait investi; 
depuis huit ans il n'appartenait plus à la vie publique. 
Dans sa retraite, il trembla souvent pour l'avenir de 
la démocratie pendant les diverses crises de ces der- 
nières années, mais l'indéfectible espérance restait au 
fond de son cœur. Son dernier écrit a paru lors de la 
constitution du Sénat, en 1876. Il comprenait tout 
l'intérêt qu'il y a pour la démocratie républicaine à ne 
pas abandonner la seconde Chambre à l'esprit ultra- 
conservateur, et il poussait à des élections conformes^ 
à la volonté nationale. Il avait mérité, par ses services,, 
de mourir sénateur de la République. 
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XXIV 

LOUIS BLANC 



La mort de M. Louis Blanc a été annoncée à la 
Chambre des députés, au cours de la séance, par M. le 
président Brisson, en quelques paroles pleines de pa- 
triotisme et de vérité, d'émotion et d'éloquence, qui 
resteront comme un premier et solennel hommage 
rendu à la mémoire de cet illustre républicain. Depuis 
longtemps la santé de M. Louis Blanc, ruinée par les 
épreuves physiques et les douleurs morales d'une exis- 
tence déjà longue et qui a touché, on peut le dire, 
aux extrémités des choses humaines, inspirait les plus 
vives inquiétudes à ses amis. Il était parti, vers la fin 
d'octobre, pour aller demander au climat plus doux 
du midi de la France un adoucissement à des souf- 
frances héroïquement supportées. Dans les commen- 
cement de son séjour ^Cannes il s'était trouvé mieux; 
mais ceux qui connaissaient l'étendue et la profon- 
deur de son mal et les ravages que ce mal avait faits 
dans une organisation frêle en apparence, mais long- 
temps robuste, avaient perdu tout espoir de le revoir 
encore, dans tout l'éclat et toute la plénitude de ses 
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facultées si variées et si brillantes, avec sa riche mé- 
moire toujours présente, sa parole grave et légèrement 
étudiée, son esprit si orné, son cœur si ardent et si 
sincère, et cette fleur d*aménité< qui ont rendu son 
commerce si sûr et son amitié si chère à tous ceux 
qui l'ont approché et fréquenté pendant les dernières 
années de sa vie. 

I 

Ce noble citoyen, avant-dernier survivant des mem- 
bres du gouvernement provisoire de la seconde répu- 
blique, était demeuré parmi nous comme le représen- 
tant et le témoin de cette période de notre histoire 
républicaine, où notre parti commença d'exercer sur la 
France démocratique sa profonde et durable influence, 
par la propagande des deux grandes idées du suflrage 
universel et de la réforme sociale intimement liée à la 
réforme politique. Trop jeune pour prendre part aux 
luttes à main armée contre la monarchie, M. Louis 
Blanc connut tous nos glorieux combattants et les eut 
pour amis, pour chefs et pour guides. Il devait être, il 
restera leur historien. C'est lui qui a tracé d'eux le por- 
trait le plus fidèle et le plus vivant, et c'est au milieu 
d'eux qu'il faut le replacer pour un instant, au moment 
où il disparaît à son tour de la scène. Écoutons ce qu'il 
dit des républicains : « C'étaient, pour la plupart, 
des hommes brillants, spirituels, d'une bravoure che- 
valeresque et qui reproduisaient, plus fidèlement que 
le parti légitimiste lui-môme, l'ancien type national. 
Parmi eux s'étaient réfugiés, dans une société que le 
mercantilisme avait envahie, ces traditions de légèreté 
moqueuse et de turbulence intelligente, ce goût des 
aventures, cette impétuosité dans le dévouement, cette 
gaieté dans le péril, ce besoin d'agir, ces vives façons 
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de traiter les choses sérieuses, qui constituaient autre- 
fois les caractères saillants de la nation. Ainsi, par un 
contraste bizarre, la préoccupation des choses de l'a- 
venir se voyait précisément chez ceux dont les qualités 
personnelles rappelaient le mieux le côté brillant du 
passé. Une grande, une sérieuse pensée allait remplir 
leur vie. Ils voulaient renouer cette chaîne des idées 
modernes queTempire a brutalement brisée. Ils vou- 
laient faire rentrer dans l'histoire cette merveilleuse 
époque de notre première révolution, sur laquelle 
étaient passés les coups d'État du général Bonaparte. 
Leur gloire, on le verra, fut d'accomplir ce dessein 
profond par le sacrifice absolu de leurs personnes. 
Service incalculable, qui suffirait pour marquer à 
jamais leur place dans le récit des plus fécondes vicis- 
situdes delà société française I » 

Comme il Ta dit lui-même, M. Louis Blanc n'est 
entré dans le parti républicain, sous la monarchie de 
1830, que le lendemain de sa dernière défaite; mais il 
comprenait toute la grandeur, toute la noblesse de ce 
parti; il s'enrôla dans ses rangs, et n'en servit jamais 
d'autre. Ce qui le distingua entre tous ses contempo- 
rains, ce sont les préoccupations qu'il apporta dans ce 
parti, où il ne tarda pas à tenir une des premières pla- 
ces : il ne se contenta pas d'être un républicain tenant 
pour l'excellence de la forme républicaine et sa supé- 
riorité sur la monarchie ; il voulut, selon les traditions 
de la Convention nationale et la formule admirable des 
réformateurs socialistes, que la République servît à 
l'amélioration physique, intellectuelle et morale des 
classes les plus nombreuses et les plus pauvres. « La 
cause des nobles, des riches, des heureux, n'est point 
la cause que je sers », a écritM. Louis Blanc, il y aplus 
de quarante ans. Jamais il n'a changé de clientèle. Au 
pouvoir comme dans l'exil, dans toutes les agitations 
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des luttes de sa jeunesse comme dans les écrits à tête 
reposée de son âge mûr, il a sans cesse pensé aux souf- 
frances du peuple et voulu les alléger. L*unité de sa 
▼ie est aussi parfaite que la constance de ses opinions. 
Plus que personne au monde, il aurait pu prendre pour 
devise les mots : Qualis ab inceptOy et il a mérité cet 
hommage qui lui a été rendu par Sainte-Beuve : « Qu 
donc s*entend mieux que vous à la confession des véri- 
tés, au courage, à la persévérance? Et cela, non par 
quelques paroles ni par des écrits seuls, mais par la 
suite et la teneur de toute une vie ? » 



Ce dévouement sans bornes aux classes populaires, 
H. Louis Blanc le puisait dans son éducation et dans 
son cœur. Par ses origines, né d'un père qui avait 
servi le roi Joseph en Espagne et d'une mère corse qui 
appartenait à Tillustre famille des Pozzo di Borgo, 
M. Louis Blanc devait être ou bonapartiste ou légiti- 
miste plutôt que socialiste et républicain. Mais il avait 
été élevé au collège de Rodez comme boursier du roi, 
et il avait gardé de cette éducation un souvenir qui ne 
s'effaça jamais. Il s'était trouvé rejeté dans la classe 
de ceux à qui la société fait l'aumône du pain de Tin- 
telligence. Ayant pris Jean-Jacques Rousseau pour 
maître, il fut bien près de le prendre pour modèle. 
Les premiers articles de M. Louis Blanc sur la souve- 
raineté du peuple ne sont guère qu'un commentaire 
du Contrat social, que l'on croirait dicté par Jean- 
Jacques lui-môme. Entre le maître et l'élève, ce fut une 
véritable identification. Cette admiration passionnée 
n'a pu être balancée que par l'admiration non moins 
passionnée de Maximilien Robespierre. Entre ces trois 
hommes, il y eut comme une sorte de filiation intel- 
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lectuelle et morale. Toutes les opinions de M. Louis 
Blanc peuvent être expliquées par là, tout son carac- 
tère, tous ses ouvrages et tous ses actes comme 
homme public. Il demanda et déroba parfois à Rous- 
seau le secret de sa prestigieuse éloquence; il s'ins- 
pira de son ardente générosité ; il imita sa vaillance 
dans l'exposition de ses idées poussées trop souvent 
jusqu'au paradoxe. A Robespierre, il prit la sévère 
et hautaine correction dans la conduite, avec moins 
de raideur dans l'attitude, la simplicité stoïque dans 
la vie avec la môme fierté et le môme désintéresse- 
ment. Il eut de tous les deux la passion et la cons- 
tance dans la passion. 

III 

De bonne heure, son talent se trouva formé. Ses 
premiers articles au journal de F. Degeorge, à Arras, 
patrie de Robespierre, à la Revue du Progrès^ dont il 
fut fondateur et rédacteur en chef à l'âge où les 
autres journalistes cherchent à faire leurs premiers 
débuts, valent pour l'ampleur et la fermeté du style, 
les derniers qu'il a donnés au Rappel. Ce talent aida 
beaucoup au parti républicain. Nul doute que si 
M. Louis Blanc n'en eût pas été doué, il ne se fût pas 
consacré à écrire Y Histoire de dix ans^ qui est certai- 
nement le plus grand service politique rendu par l'au- 
teur à la cause qu'il avait embrassée. Ce livre a été 
traité de « vil et odieux pamphlet » par les partisans 
de la monarchie de Juillet, qui en sentirent toute la 
portée. La vérité est que V Histoire de dix ans a formé 
des générations entières de républicains par l'entrain 
et le charme du récit, par la vivacité des impressions 
et des jugements, par les portraits des hommes et le 
narré vivant des choses, par ce je ne sais quoi enfin 
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qui tient au don divin de la jeunesse et qui fait que 
cet « odieux et vil pamphlet », « cette prétendue his- 
toire » qui n'en est pas une au sens exact et vénérable 
du mot, emporte les pures imaginations et les nobles 
cœurs vers le grand idéal de justice et de fraternité, qui 
est la République. M. Louis Blanc, dans ce livre, a 
beaucoup des qualités du grand historien, le mouve- 
ment, la vérité, la vie. Les détails peuvent être repris 
et les opinions contestées ; mais l'histoire est là, on la 
sent et on y revient, en dépit de tous les raisonnements 
que Ton pourra faire pour se démontrer à soi-même 
qu'il est impossible à qui qui que ce soit d'écrire défi- 
nitivement l'histoire d'événements si contemporains. 

IV 

Pendant que VBisioire de dix ans portait un coup 
si funeste à la royauté de Juillet, M. Louis Blanc lan- 
çait le plus brûlant de ses écrits, où se trouve la théo- 
rie la plus hasardée qu'il ait produite : YEssai de Vor- 
ganisatton du travail, qui indique comme remède so- 
cial le principe de l'égalité des salaires. Cette théorie 
a été admise longtemps dans le peuple de Paris, comme 
application de la fraternité qui devenait le principe 
supérieur de toute société démocratique. M. Louis 
Blanc, à la veille de la révolution de Février, était 
l'idole des classes ouvrières. Fut-il enivré, ébloui? 
Crut-il que cette popularité, qui allait jusqu'au culte, 
pouvait, devait servir au triomphe des idées républi- 
caines et socialistes? Toujours est-il qu'il insista vive, 
ment pour être compris ai nombre des membres du 
gouvernement provisoire et que, le peuple aidant, il 
réussit à s'y faire admettre. Ouelles idées apportait-il 
à ses collègues, au milieu de cette tourmente? Les 
voici telles qu'il les a résumées lui-même : « A peine 
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sorti de racclamation populaire, le gouvernement 
provisoire avait eu à se demander comment il se 
définirait lui-même. Se considérait-il comme une au- 
torité dictatoriale consacrée par une révolution deve- 
nue nécessaire et n'ayant à rendre ses comptes au 
suffrage universel qu'après avoir fait tout le bien qui 
était à faire? Bornerait-il, au contraire, sa mission à 
convoquer immédiatement l'Assemblée nationale, en 
se renfermant dans les mesures d'urgence, dans des 
actes d'administration d'une portée secondaire? Le 
conseil se rangea à ce dernier avis. Pour moi, j'avais 
une opinion entièrement opposée à celle qui prévalut, 
et je regardais l'adoption de l'autre parti comme devant 
exercer la plus heureuse influence sur les destinées 
de la république nouvelle. Considérant donc l'état 
d'ignorance profonde et d'asservissement moral of i les 
campagnes de France vivent plongées, l'immensité 
des ressources que ménage aux ennemis du progrès 
la possession exclusive de tous les moyens d'influence 
et de toutes les avances de la richesse, tant de germes 
impurs déposés au fond de la société par un demi- 
siècle de corruption impériale ou monarchique, en- 
fin la supériorité numérique du peuple ignorant des 
campagnes sur le peuple éclairé des villes, je pensais 
que nous aurions dû reculer le plus loin possible le 
moment des élections ; qu'il nous était commandé de 
prendre, dans Tintervalle, et cela hautement, hardi- 
ment, sauf à en répondre sur nos tètes, l'initiative des 
vastes réformes à accomplir, réserve faite pour l'As- 
semblée n2(tionale du droit de raffermir ensuite ou de 
renverser notre œuvre d'une main souveraine. » 

Toute la révolution de Février, avec ses caractères, 

ses illusions, ses faiblesses, ses erreurs et ses fautes, 

€st dans cette page. M. Louis Blanc, partisan de la 

dictature du gouvernement dont il était membre, 

E. Spuller. 16 
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Toolail la réforme à coups de décrets, ol il y croyait 
avec one sincérité, une ingénuité même, qui désarment 
la critique. L'instrument à i*aide duquel tous ces dé- 
crets devaient être forgés était le ministère du Progrès, 
conception chimérique qui ne tint pas devant la dis- 
cussion, comme s41 suffisait d'un chiffon de papier, 
avec une signature au bas, pour changer les conditions 
politiques et sociales d*une vieille nation à peine 
émancipée, et comme si le progrès ne devait pas être 
payé par l'humanité au prix, qui n*est jamais trop 
cher, de Texpérience, du temps écoulé et sous les 
coups mêmes de la nécessité! M. Louis Blanc ne si^na 
point les décrets réformateurs que rêvait son imagi- 
nation aventureuse, mais il eut Thonneur impérissable 
de rédiger le décret qui abolit la peine de mort en 
matière politique, consacrant ainsi une grande con- 
quête de l'humanité et donnant à la révolution de 
Février ce caractère de mansuétude et de fraternité 
sociale qui sera sa gloire dans la postérité. 

Dans le gouvernement provisoire il faisait partie de 
la minorité. Ses idées y rencontrèrent peu de faveur. 
Outre la timidité naturelle de la plupart de ses col- 
lègues, il avait à vaincre les répugnances que leur 
inspiraient ses projets toujours empreints d'un esprit 
de système, qui ne semblait guère à sa place dans une 
période aussi troublée, et où ce qu'il y avait peut-être 
de plus sage, c'était de vivre au jour le jour, en atten- 
dant la réunion des représentants de la France. D*aiU 
leurs les idées absolues, quand par hasard elles sont 
vraies, sont toujours difficiles à mettre en pratique ; 
elles rendent le gouvernement difficile; mais quand 
elles sont fausses, elles le rendent impossible et le font 
échouer. 

Isolé au milieu de ses collègues, M. Louis Blanc s'ir- 
ritwt de l'inertie qu'il leur voyait, sans pouvoir y 
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porter remède, et n'avait pour se consoler que la jouis- 
sance d'une popularité qui était alors à son comble. 
Peu à peu, les sentiments de la foule changèrent à 
son égard, et ce fut pour lui un triste réveil. Son élo- 
quence froide ne passionnait plus ce peuple que ses 
promesses avaient un instant transporté. Il y eut réac- 
tion, et ce jeune tribun aux yeux noirs, ce coparta- 
geant du pouvoir suprême, que les épaules robustes 
des ouvriers qu'il entraînait avaient tant de fois porté 
en triomphe, se perdit bientôt dans la masse confuse 
des envahisseurs quotidiens de Thôtel de ville, sans 
pouvoir faire reconnaître son autorité ni celle du gou- 
vernement dont il faisait partie. 



Ce n'était que le commencement de ses peines. 
Bientôt les calomnies s'acharnèrent sur cet ennemi des 
patrons et des capitalistes. Aucune injure, aucune 
perfide accusation, aucune indigne et inepte vengeance, 
de la part de ceux qui s'étaient effrayés de tant de har- 
diesse, ne lui furent épargnées. Comme il avait voulu 
la révolution par la dictature et la réforme à coups de 
décrets, on Taccusa d'avoir inventé les ateliers natio- 
naux, qui furent décrétés malgré lui et contre lui. En 
vain, il protesta, non pas une fois, mais cent fois, non 
pas seulement dans les premiers mois, mais toujours 
et jusqu'à la fin de sa vie; il ne réussit pas à convaincre 
ses adversaires, dont la mauvaise foi était pourtant 
éclatante, et peut-être aujourd'hui, le croit-on encore 
l'auteur de cette funeste mesure qui a tant servi aux 
ennemis de la république de 1848. Ce n'était pas assez. 
Sa sincérité, sa probité politique furent contestées. On 
en vint à douter de son dévouement ; on l'accusa de 
conspiration par orgueil* et dépit, pour avoir été forcé 
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de renoncer au pouvoir. Impliqué dans rafifaire du 
15 mai, il eut beau réclamer : la fureur des haines 
politiques fut implacable. Un rapport d'une perfidie 
terrible Tarracha à son banc de représentant du peuple. 
Il dut fuir. Il fut le premier exilé de la République et 
ne rentra qu'après la chute de TEmpire. Quel calvaire 
que le sien, après toutes les ivresses du triomphe popu- 
laire 1 Quel déchaînement de passions! Suspect à ses 
propres amis à cause des fautes inexpiables qu'il avait 
commises en suivant ce qu'il appelait la suprême poli- 
tique de la grandeur d'âme, on ne savait pas s'il n'avait 
point été le mauvais génie de la révolution qui avait eu 
toute son âme I Ce futundéchirementcompletdesa vie. 

M 

Jeté par les événements hors de France, il passa 
aussitôt en Angleterre et montra dès la première heure 
une singulière clairvoyance. Il comprit instinctivement 
que la libérale hospitalité dont il allait jouir serait de 
longue durée, et se prépara par des études sérieuses 
à faire honneur à son nom et à son pays : on rapporte 
qu'il s'enferma pour apprendre la langue anglaise 
comme il eût fait de sa langue maternelle. Il y réussit 
à ce point que, grand écrivain dans la patrie cruelle 
qui l'avait chassé, il devint, à force de labeur et d'in- 
telligence, grand écrivain et grand orateur dans cette 
patrie d'adoption dont il disait avec fierté : Ubi libertas^ 
ibi patria, mais qui ne lui fit oublier ni la France ni la 
révolution française. Il reprit ses travaux d'historien 
et mit à profit les documents inédits qui abondent au 
British Muséum, Tous les bannis de décembre, qui 
vinrent plus tard le rejoindre, se souviennent encore 
de ses longues et opiniâtres recherches dans les biblio- 
thèques; il ne vivait plus de la vie de son temps et 
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s'était réfugié dans répoque révolutionnaire, comme 
dans un asile inviolable où sa pensée, son imagination, 
se mouvaient à l'aise, à la poursuite de ces théories si 
chères à son esprit absolu. Il retrouva Robespierre, 
Saint-Just, les hommes de la Montagne de 1793, qui 
avaient été ses modèles; il épousa leur cause, défendit 
leurs actes, vengea leur mémoire. C'est ainsi que son 
grand ouvrage n'apparut bientôt que comme une plai- 
doirie véhémente et développée, destinée à obtenir au 
tribunal de la postérité l'acquittement de ces grands 
calomniés de l'histoire, victimes comme lui-même de 
ringratitude de ceux dont ils avaient voulu l'affran- 
chissement. Jj Histoire de la Révolution française, de 
M. Louis Blanc, tient une place à^art entre toutes les 
autres par ce caractère apologétique des Jacobins et 
de leur conduite. Ni l'éloquence, ni les vues élevées, 
ni la grandeur, ni le pathétique, ne manquent à ce 
vaste tableau où Ton sent la main d'un maître : on y 
voudrait moins de parti pris avec plus de profondeur 
dans les aperçus; on y cherche vainement ce qui 
devrait s'y trouver, étant donné le système de l'auteur, 
les raisons de ces injustices qu'il entreprend de re- 
dresser et sur lesquelles il réclame quelquefois, sans 
les expliquer et les faire comprendre. C'est là sans 
doute pourquoi ce livre, si consciencieux mais si in- 
complet malgré son étendue, semble avoir vieilli avant 
l'âge. Mais que de points obscurs nettement élucidés I 
quel soin dans les investigations! quels scrupules I 
quel austère amour du devoir républicain! Quelles 
salutaires leçons ces belles pages nous donnent, quand 
nilustre écrivain, abandonnant pour un instant sa 
tâche d'avocat, maudit la Terreur, glorifie la Défense 
nationale, met en lumière les incomparables services 
de la grande Assemblée révolutionnaire ! 

16. 
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Vil 

Quand, sous l'empire, la presse en France fut un 
peu plus libre, de toutes parts la collaboration de 
M. Louis Blanc fut recherchée. On savait qu'il ne 
prendrait la plume que pour la défense de la liberté 
et pour rendre à la nation ses droits confisqués. U 
adressa au journal le Temps des Lettres sur V Angle- 
terrCy dont il fut bien vite, malgré Tabsence de signa- 
ture, reconnu pour être Tauteur. Ces Lettres forment 
un recueil de dix volumes, où TAngleterre, la vie 
privée et publique des Anglais, leurs mœurs avec leurs 
préjugés, leur politique si bien conduite, leurs affaires 
si vastes et qui remplissent le monde entier, sont ex- 
pliquées avec un luxe de détails, et une connaissance 
des hommes et des choses telle que ce répertoire de- 
meurera comme le plus riche de tous ceux que nous 
possédons sur la Grande-Bretagne. Pendant dix ans, 
la correspondance de M. Louis Blanc a suivi la poli- 
tique générale de TEurope dans toutes les questions 
oîi la France et l'Angleterre pouvaient se trouver en- 
gagées; pendant dix ans, en vrai Français, en vrai 
républicain, comme un ami éclairé du progrès, comme 
un serviteur fidèle de la justice, M. Louis Blanc s'est 
attaché dans ses Lettres anglaises à toutes les nobles 
causes. C'est là qu'on peut le voir affranchi de ses 
propres opinions pour mieux suivre les faits et les 
mieux décrire; c'est là que l'on peut prendre la plus 
exacte mesure de son intelligence toujours servie par 
un talent qui n'a jamais faibli, et dont on se prend 
souvent à regretter que les circonstances de sa vie ne 
lui aient pas permis de faire un plus grand usage 
comme homme d'État, à la tête de son pays. 
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VIII 

Ce rôle de ministre dirigeant lui eût-il bien convenu? 
Oa en peut douter. Ce n'était pas là qu*il avait placé 
son ambition. Pour lui, rien n'était au-dessus du rôle 
sans responsabilité de tribun des classes populaires, 
de représentant des déshérités de ce monde, à qui il 
faut une voix pour faire entendre leurs revendications 
et leurs plaintes. La politique pratique n'était pas son 
fait. A la chute de Tempire, il accourut s'enfermer 
dans Paris pour partager, après un exil de vingt-deux 
ans, le pain noir et les douleurs du siège avec ceux 
qu'il aimait. II fut le premier élu de la grande cité aux 
élections du 8 février, avant Victor Hugo lui-même. Il 
était parti avant le grand poète; il avait subi plus de 
cruautés et plus d'injustices; il n'était que juste que 
la réparation fût encore plus éclatante. L'élection 
de M. Louis Blanc à l'Assemblée nationale fut le 
couronnement de ses longue souffrances. La faveur 
publique ne l'a jamais abandonné depuis. En 1876, il 
fut nommé dans trois circonscriptions, et tous les 
partis, môme les plus hostiles, s'inclinaient devant sa 
fière dignité de citoyen d'un pays redevenu libre. 
Quand la Commune prit possession de Paris, M. Louis 
Blanc ne crut pas de son devoir de rentrer dans la ville 
qui venait de l'élire. Il était de ceux qui voulaient 
fonder la république avant tout, et jugeait sans doute 
que l'insurrection communale faisait plus de mal que 
de bien à ce gouvernement républicain dont il appe- 
lait depuis plus de trente ans l'institution comme le 
but et la fin de la Révolution française. Cette retraite 
imprévue à Versailles lui a été plus d'une fois repro- 
chée, et quoiqu'il se soit, à diverses reprises, défendu 
contre la tentation de se laisser enrôler dans un parti 
de gouvernement quelconque, il n^a pas désarmé les 
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préventions de ceux qui ne voulaient plus voir dans 
Tancien apôtre du socialisme par TÉtat qu'un bour- 
geois satisfait et résolu à ne plus rien risquer. 

Dans les assemblées de la troisième république, 
M. Louis Blanc n'a joué qu'un rôle relativement effacé 
pour un homme de son mérite et de son passé. Ses 
discours à la tribune, bien que fort étudiés et d'une 
langue excellente, ne produisaient qu'un effet assez 
faible, et restreint pour ainsi dire au petit cercle des 
amis de l'auteur. Mais il était entouré de la considéra- 
tion générale. On le savait homme tout d'une pièce. 
On respectait jusqu'à cette prétention un peu farouche 
qu'il avait de ne jamais se déjuger. Il était affable et 
doux ; il ne portait ombrage à personne. On aimait son 
grand talent ; on se parait de son illustration. La der- 
nière joie qu'il ait eue fut d'être appelé au comité des 
Dix-Huit, qui déjoua la conspiration cléricale du 16 Mai. 
Il tenait à la République comme à la grande idée de sa 
vie ; il croyait, avec raison, en être l'un des plus anciens 
et des plus illustres serviteurs ; la conviction d'avoir, 
pour sa part, contribué à la sauver des embûches de 
ses ennemis lui fut fortifiante et consolante dans ses 
dernières années. Il est mort à l'ombre du drapeau 
républicain, et tous les républicains, ses frères, vou- 
dront lui payer un tribut de regret, d'estime et d'ad- 
miration. C'était un homme d'une conscience intègre, 
d'une parfaite unité, d'un grand exemple par la recti- 
tude et la dignité de sa vie. Il a vécu, après tout» 
comme il s'attendait à vivre. En 1835, il écrivait : 

« La République, pour nous, c'est la France avec le 
souvenir de toutes ses victoires, l'amour de tous ses 
enfants, le respect de tous ses ennemis ; c'est le bon- 
heur du peuple, la glorification du talent, l'amour des 
hommes, la dévotion à la patrie, l'enthousiasme saint 
do la liberté. Qu'importent les obstacles ? en dépit de 
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tout, le travail des générations se continue, et si nous 
ne devons pas arriver, d'autres commenceront leur 
course là où se sera terminée la nôtre. Oui, nous le 
croyons dans notre cœur, parmi les hommes de ce 
temps, il y en a qui vaincront, par la dignité de la foi 
et la patience du talent, toutes les incrédulités rail- 
leuses. Persécutés par les puissants, reniés peut-ôlre 
par leurs amis, ils ne se décourageront point. Ils ont 
appris de l'histoire comment vivent et meurent ceux 
qui se dévouent à sucer le venin de quelque grande 
blessure sociale. Calomniés, ils se tiendront debout et 
calnes sous Tinjure : le mensonge vieillit bien vite. 
D'ailleurs, ils ont dû savoir, en partant, qu'à travers 
ce siècle, un peu §troit à son entrée, ils allaient en- 
treprendre un rude pèlerinage et qu'ils laisseraient 
quelque chose d'eux aux ronces du chemin. Mais 
quelque gloire est attachée aux choses souffertes pour 
le peuple, et il est des gloires qu'on doit subir dans ce 
qu'elles ont de plus amer. Malheur à ceux qui ne savent 
pas dire sans fatigue et sans crainte tout ce qui leur 
paraît vrai, tout ce qui leur parait juste ! S'arrêter 
devant l'erreur qu'on peut combattre est un crime 
contre la raison, et reculer devant l'injustice qu'on 
peut détruire, un crime contre l'humanité. » 

Voilà Louis Blanc ! Il revit sous nos yeux, peint par 
lui-même avec un étrange pressentiment de son ora- 
geuse et enviable destinée. Voilà l'homme, l'écrivain, 
l'apôtre, le confesseur et le martyr ! Que restera-t-il de 
lui ? Ce qui reste des apôtres, des confesseurs et des 
martyrs : un nom, avec le souvenir de vertus que Ton 
proposera toujours en exemple aux jeunes hommes à 
Tâme ardente et au cœur généreux, sans que Ton puisse 
dire à quoi de précis, de définitif et d historique son 
passage aura servi sur la terre. 

Décembre 1832. 
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XXV 

M. DUPANI 



M. ûupanloup, évoque d'Orléj 
à Rome où il était attendu et ( 
croire qu'il allait retrouver que 
il a été arrêté par la mort au pi^ 
de cette Savoie où il avait vu h 
bien des mécomptes, des colère 
il n'avait pas cessé d'aimer. Il a 
et enlevé en quelques heures 
depuis longtemps perdue et ses f 
plus, dans ces dernières année 
même. Ses écrits, qui avaient 
pamphlets comme ils en avaient 
le public indifférent ; et dans le 
nait la parole, on Técoutait en< 
qui s'attache à la robe dont il ( 
pas sans gêne ni sans inquiétu( 
flatteurs ont pu se demander s'i 
s'il achèverait des discours qui 
que par une passion toujours 
fin, excessive, injuste, intoléral 
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aiditoire. Au Sénat, où il était le défenseur en titre 
des intérêts et de la cause de TÉglise, il avait abordé 
Il tribune pour combattre la restitution à TÉtat du 
droit de collation des grades universitaires et pour 
interpeller le gouvernement sur la célébration du cen- 
tenaire de Voltaire. Dans cette dernière occasion, ses 
amis lui adressèrent des félicitations chaleureuses, 
mais la réponse dédaigneuse et péremptoire du garde 
des sceaux dut lui prouver qu'il n'avait conservé ni 
force ni crédit. Le vieil évoque demandait que Ton 
poursuivît Voltaire devant la cour d'assises en la per- 
sonne des récents éditeurs de ses livres impérissables. 
M. Dufaure ne fit que sourire de cette prétention, et 
le Sénat passa à l'ordre du jour. Le dernier écrit tombé 
de cette plume infatigable et qui a tant produit est une 
lettre pastorale sur l'œuvre du Denier de Saint-Pierre, 
qui menace de péricliter : elle est restée à peu près 
sans écho. Ainsi, M. Dupanloup a terminé sa longue 
carrière épiscopale en dénonçant la philosophie aux 
rigueurs du bras séculier, en cherchant des secours, 
en demandant de l'argent pour l'Église. Il semble 
qu'un prêtre, qu'un évêque ne pouvait mieux finir. 

I 

Sa naissance était mystérieuse : il ne connut que sa 
mère. Il avait tout l'extérieur, l'encolure, la taille 
haute et forte, la face empourprée d'un paysan de 
race. Ses yeux brillants, son front largement éclairé, 
sa bouche sinueuse et fine, aux coins plissés, annon- 
çaient une intelligence ouverte, un esprit alerte, 
éveillé, tout ensemble curieux, plein de lui-môme et 
non sans ruse ambitieuse. On lui donnait de nobles 
origines. Jeté dans l'Église, il se sentit de bonne heure 
appelé à une destinée hors du commun. On rapporte 
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qu'en 1849, prêchant à Notre-Dame, peu de jours 
après sa nomination à Tévêché d'Orléans, il fit entendre 
ces paroles du haut de la chaire : « J*en prends le ciel 
à témoin, si jamais homme ne désira pas les grandeurs 
du monde et les splendeurs du sacerdoce, c*est bien 
celui qui s'abaisse en ce moment devant Dieu. » Il 
meurt aujourd'hui, laissant la réputation d*un homme 
qui a dépensé la plus extraordinaire activité, non seu- 
lement pour tenir un des premiers rangs parmi les 
défenseurs de l'Église, mais pour obtenir le chapeau 
de cardinal, objet de l'ambition de tous ceux qui ont 
de l'ambition dans le monde clérical. Si, comme il eût 
aimé à le faire croire, M. Dupanloup était un homme 
de paix, de silence et d'obscurité, il faut convenir que 
la destinée a cruellement trahi les vœux secrets de son 
cœur : il a été un homme de lutte et de premier plan. 
Nul n'a plus parlé ni plus agi avec plus d'ardeur et 
plus d'éclat. Mêlé aux journaux, il a été le grand 
pamphlétaire de l'épiscopat catholique. Il se jetait en 
pleine polémique, spontanément et sans y être pro- 
voqué; il se plaisait à se donner au loin des adver- 
saires, non content de ceux qu'il avait à ses côtés. Que 
restera-t-il de tout le bruit qu'il a fait ? Hélas ! le bruit 
est vide et stérile. Le temps ne laissera guère subsis- 
ter de M. Dupanloup que son nom, pour porter à la 
postérité l'exemple de la vanité des tentatives et des 
efforts d'une petite secte, étroite et sans courage, qui 
a été broyée par les doctrines contraires et irréduc- 
tibles entre lesquelles elle essayait de se faire une 
place vraiment impossible. 

n 

Placé par un vieux prêtre de Savoie, son oncle, dans 
les séminaires de la capitale, sans avoir témoigné 
E. Spoller. 17 
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d'ailleurs, et suivant son propre aveu, d'une vocation 
bien marquée, M. Dupanloup passait pour avoir fait de 
bonnes études. Ses relations avec la noble famille des 
Rohan firent plus pour le tirer de l'obscurité que son 
propre mérite. Qu'il ait été remarqué par ses maîtres, 
on peut le croire. Mais la distinction, l'élévation de ses 
talents n'auraient pas suffi pour lui valoir, à vingt-huit 
ans, l'honneur d'être appelé en 1829 à la direction 
spirituelle du jeune duc de Bordeaux, s'il n'avait pas 
été recommandé par de puissants protecteurs. Il n'est 
pas moins digne de remarque que cet abbé savoyard 
ait été presque simultanément nommé catéchiste des 
derniers fils du duc d'Orléans (depuis, le roi Louis- 
Philippe) et aumônier de la duchesse de Berry. C'était 
donc, à là veille de la révolution de Juillet, un abbé 
de cour, dans toute la force du terme. Est-ce à cette 
époque de sa vie qu'il apprit à balbutier le langage de 
la fusion monarchique ? Cette conception politique, 
utopie à peu près semblable à celle du catholicisme 
libéral, paraît avoir été l'idéal de M. Dupanloup pen- 
dant toute sa vie. Il ne pénétra qu'assez tard dans nos 
assemblées parlementaires : il fallut les désastres de 
la France pour l'y introduire. Il y arriva la tête rem- 
plie de projets à perte de vue. Il voulait le rétablis- 
sement de la monarchie unie. 11 n'était pas de la Droite 
extrême, quoique légitimiste ; il aimait les opinions 
des frontières. Au banc des « marguilliers » à l'As- 
semblée de Versailles où il recevait chaque jour les 
hommages des hobereaux factieux qui prétendaient 
violenter la France, il conseillait les compromis, les 
transactions; il se portait fort de la loyauté des uns, 
du dévouement éclairé des autres. Un jour il écrivit au 
roi, qui avait été son élève, pour lui demander d'être 
moins raide, moins absolu dans la revendication de 
son droit monarchique. Le roi répondit à « Monsieur 



Digitized by VjOOQIC 



DUPANLOUP. 291 

révoque d*Orléans » par une lettre qui dissipa toutes 
ses illusions. Il fut brisé ce jour-là, comme il Tavait 
été, trois ans auparavant, par la proclamation de Tin- 
faillibilité personnelle et séparée du pape. Dans la 
politique comme dans les affaires de l'Église, M. Dupan- 
loup a été un vaincu. Il faudrait le plaindre si son 
tempérament de lutteur obstiné autant qu'audacieux 
ne Tavait pas rejeté chaque fois plus avant dans la 
guerre acharnée qu'il avait déclarée à la raison, à la 
philosophie, à la liberté politique et à la démocratie 
républicaine. 

m 

Le grand exploit de sa jeunesse fut la confession in 
extremis du vieux prince de Talleyrand, en 1838. I^ 
faillit pourtant échouer. Sainte-Beuve raconte que la 
duchesse de Dino avait donné à sa fille, pour lui 
enseigner la religion, un jeune abbé, homme d'esprit 
et dont la réputation commençait à s'étendre (c'était 
M. l'abbé Dupanloup). M. de Talleyrand l'ayant un jour 
invité à dîner, l'abbé s'excusa, en disant qu'il n'était 
pas homme du monde. Sur quoi, M. de Talleyrand 
dit sèchement à madame de Dino : « Cet homme ne 
sait pas son métier. » On comprit alors, on devina ce 
que le prince désirait. Il vit l'abbé et s'entretint avec 
lui. Il y eut consultation sans doute sur les démarches 
à faire pour une réconciliation avec l'Église. Bref, on 
finit par s'entendre, mais non sans que l'ancien évoque 
marié eût pris ses précautions pour ne s'abandonner 
que tout à fait au dernier moment. Cette conversion, 
ou du moins cette rétractation amenée à bonne fin, fit 
le plus grand honneur à l'ecclésiastique qui y avait 
présidé et illustra la jeunesse de l'abbé Dupanloup. Il 
mérita, par son attitude en cette oirconstancei que 
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le sévère Royer-Collard, qui d'ailleurs n'avait pour 
lui qu^un goût médiocre, lui adressât ce compliment 
suprême : «Monsieur l'abbé, vous èlesim vrai prêtre I» 
G*était un bel éloge dans une bouche si avare de 
louanges. La vérité est qu'à cette époque M. Dupan* 
loup, favori de M. de Quélen, archevêque de Paris, 
avait conquis une des premières places dans le clergé 
de Paris. Il avait de son état une haute et noble idée. 
Élevé à la sérieuse école de Saint-Sulpice, il rêvait 
d'en faire revivre et d'en perpétuer les traditions. « Le 
nom de Saint-Sulpice, a-t-il écrit lui-même, doit 
rem'êt cher jusqu'aux derniers jours. C'est là que j'ai 
connu ce grand esprit de l'ancienne Église de France, 
ces grandes et pures traditions de la vertu, de la 
sagesse sacerdotale, de la piété, du respect, de la doci- 
lité. C'est là que j'ai connu ces nobles et saints per- 
sonnages qui furent, au commencement du dix-neu- 
vième siècle, les héritiers des grandeurs passées du 
clergé français : MM. de Quélen, Frayssinous, Bor- 
deries, le P. Mac Carthy, de Forbin-Janson, etc. Ce 
sont eux véritablement qui, M. Emery à leur tête, ont 
refait l'Église de France. » Ces idées n'out pas cessé 
un seul jour de remplir l'esprit de M. Tabbé Dupan- 
loup. Avant de se jeter dans la mêlée, de faire cam- 
pagne avec les laïques, et d'emprunter au siècle les 
armes dont il se servit pour défendre la cause catho- 
lique, il avait longtemps exercé son ministère pastoral 
avec dévouement, avec fruits pour l'Église et pour lui- 
même. Vicaire à l'église de la Madeleine, il avait fondé 
le catéchisme de persévérance pour les jeunes ûlles du 
monde. Les conférences hebdomadaires de la chapelle 
Saint-Hyacinthe étaient célèbres dans tout Paris. Le 
prêtre qui s'adressait à cet auditoire, le pasteur qui 
paissait ce troupeau aimable, délicat et difficile, n'était 
pas sans compter sur l'heureuse influence que plus 
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tard exerceraient dans la vie, au sein de leurs familles, 
ces catéchumènes riches et nobles, attentives à ses 
leçons et qu*il savait pénétrer de son enseignement. 
C'est là que M. Dupanloup sentit s'éveiller en lui cette 
vocation d'instituteur à laquelle il a consacré tant de 
livres, de brochures et de déclamations en chaire et à 
la tribune. En ce temps-là, le souvenir du pieux et 
tendre Fénelon le dominait; plus tard, il prit Bossuet 
pour maître et pour modèle. Son génie ne lui suffisait- 
il pas à tout embrasser? Et pourquoi ne lui serait-fl 
pas donné de réunir et de confondre dans la gloire qui 
devait couronner son front la gloire des deux plus 
grands noms de l'Église de France? 

Ce n'était pas assez de la direction spirituelle. Il vou- 
lut devenir recteur et proviseur d'un grand établisse- 
ment d'instruction secondaire. Nommé supérieur du 
petit séminaire de Saint-Nicolas, il s'appliqua, non 
sans quelque imprévoyance, à en faire un véritable 
collège ecclésiastique. C'est lui qui donna ainsi le pre- 
mier l'exemple, trop souvent suivi, au dire de l'abbé 
Bougaud, son vicaire général, de détourner les petits 
séminaires de leur institution. Il recherchait, pour sa 
maison d'éducation de Saint-Nicolas, des jeunes gens 
de grande famille qui payaient pour leurs camarades 
pauvres et qu'il avait sous la main pour les former, 
avant de les rendre à la vie mondaine. M. Aflre, suc- 
cesseur de M. de Quélen à l'archevêché, s'effraya de ces 
tendances funestes au développement des vocations 
ecclésiastiques, et Saint-Nicolas-du-Chardonnet fut 
rendu à sa destination première. Mais M. Dupanloup 
s'était fait un nom, créé une clientèle dévouée. Aux 
soins de son établissement il joignait la prédication de 
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charité, une prédication solennelle, retentissante, qui 
faisait dire aux prêtres du diocèse : a Allons entendre 
les magnifiques de M. Tabbé DupauloupI » Il montait 
le premier dans la chaire de Notre-Dame, que devaient 
illustrer les conférences austères du P. de Ravignan 
et les discours passionnés du P. Lacordaire. Il était 
devenu si éminent qu'une seule place parut digne de 
lui. On lui donna la chaire d'éloquence sacrée à la 
Faculté de théologie de la Sorbonne, mais il ne put la 
remplir, en ce point moins adroit que M. Freppel, 
qu'on est allé y prendre, pour l'asseoir sur le siège 
épiscopal d'Angers. Dans une de ses leçons, M. Dupan- 
loup ayant lancé un mot malencontreux contre Vol- 
taire, la jeunesse du Quartier latin se fâcha, et le bouil- 
lant abbé dut battre en retraite. Cette mésaventure uni- 
versitaire n'a pas dû tenir une place médiocre dans les 
rancunes du prêtre qui a déclaré une guerre si violente 
et porté des coups si furieux à l'Université de France. 



C'est à cette période de la vie de M. l'abbé Dupan- 
loup qu'il faut rapporter sans doute ses méditations 
sur les problèmes élevés de l'éducation. Parmi ses 
innombrables écrits, il faut distinguer les gros traités 
en six volumes compactes qui lui ont ouvert les portes 
de l'Académie française, si l'on peut admettre que la 
politique et la camaraderie cléricale n'aient eu aucune 
influence sur les suffrages de l'illustre compagnie. 
M. l'évêque d'Orléans a été élu membre de l'Académie 
en remplacement de M. Tissot, ancien professeur de 
poésie latine au Collège de France. C'était quelque 
temps après la célèbre querelle des classiques et des 
ant )iirs chrétiens. La compagnie, en appelant M. Du- 
panloup à remplacer et à louer un homme, d'ailleurs 
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imbu des idées philosophiques du dix-huitième siècle, 
qui avait passé sa vie à étudier et à commenter les 
poètes et les écrivaius de l'antiquité, voulut sans cloute 
protester contre les barbares exagérations des fou- 
gueux écrivains de VUnivers qui tenaient pour les 
auteurs chrétiens de basse latinité et de médiocre 
génie. Toute la signiûcation de cette élection d'un 
évoque est dans cette protestation de notre premier 
corps littéraire. Le récipiendaire s'empressa, dans 
son discours, de donner à son élévation au fauteuil 
académique une portée différente et plus large. « Je 
ne me suis point mépris, Messieurs, dit-il avec la mo- 
destie de circonstance, sur l'intention que vous avez 
eue, en m'appelantau milieu de vous pour y remplacer 
un homme dont l'existence avait appartenu aux lettres ; 
mes faibles écrits, personne ne le sait mieux que moi, 
ne méritaient pas de me recommander à vos suffrages ; 
et dans le bienveillant empressement avec lequel vous 
avez daigné m'accueillir, je n'ai vu autre chose que la 
pensée de renouveler l'antique alliance de l'Église et 
des lettres, de l'épiscopat et de l'Académie française ; 
heureux d'être l'humble anneau en qui se renoue au- 
jourd'hui cette chaîne que l'on avait pu croire un 
moment interrompue. » C'était fort bien dit, et, se 
souvenant très à propos de l'exemple donné par Féne- 
lon, il se lança dans des dissertations de littérature et 
de grammaire sur la poésie, l'éloquence, et môme sur 
le Dictionnaire, qui furent remarquées en leur temps. 
A ces belles phrases, M. de Salvandy, qui présidait l'Aca- 
démie, crut devoir répondre par des louanges assez 
f ides et des compliments qui n'ont pas réussi à faire de 
M. Dupanloup un des écrivains de la France. On a dit à 
M. Dupanloup qu'il avait écrit le plus beau traité de 
pédagogie du siècle. Un pareil ouvrage suffirait à sa 
gloire; malheureusement, le talent y manque, et il en 
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Taudrait pour dissimuler tout ce qu*il y a de banal, de 
coniradictoire et de diffus, d*étroit et de stérile, dans 
les énormes tomes de ce trop fécond écrivain. Le style 
brille par son absence. Cela est écrit correctement, si 
Ton ne veut pas donner trop d*attention aux négli- 
gences; éloqiiemment par endroits, si l'on se résigne 
à prendre la déclamation pour de Téloquence. Certain 
nement M. Dupanloup avait une plume à son service, 
et Ton peut dire qu'il en a vraiment usé jusqu'à l'abus ; 
mais il avait aussi la plume des cinq ou six secrétaires 
qui travaillaient sous ses ordres, surtout depuis qu'il 
était évêque. Ces secrétaires écrivaient beaucoup sou» 
sa dictée; de plus, ils étaient admis à l'honneur de 
faire les remplissages, et combien y en a-t-il dans les 
innombrables brochures de l'infatigable polémiste? La 
renommée littéraire de Tévêque d'Orléans ne lui sur- 
vivra point. On ne citerait pas une page de lui qui soit 
digne de rester. Pour être juste envers lui, il faut recon- 
naître qu'il composait trop vite pour écrire un vrai 
livre, et qu'il était trop passionné pour traduire, dans 
ses écrits, la vérité avec les nuances délicates et pro- 
fondes qu'un écrivain véritable s'attache toujours à 
saisir et à rendre. Entré à l'Académie française, cet 
évêque, qui avait voulu renouer l'alliance de l'épiscopat 
et des lettres, n'eut d'autre souci que d'exclure de la 
compagnie les écrivains qui lui semblaient hostiles à 
l'Église ; il était leur ennemi, sans avoir égard à leur 
talent, à leurs œuvres, à la gloire qu'ils répandaient 
sur la littérature. Un jour, il voulut empêcher M. Littré 
d'être élu : il y réussit, etce fut un scandale. Une autre 
fois, il voulut recommencer; mais l'Académie refusa 
d'épouser ses haines religieuses et philosophiques. 
BL Littré entra, et M. Dupanloup sortit. NiTAcadémie 
française, ni les lettres, la religion et la philosophie ne 
s'en portèrent plus mal. 
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VI 



En 1844, au moment où s*engagea la grande lutte 
du parti catholique pour revendiquer contre l'Etat la 
prétendue liberté d'enseignement, nul prêtre séculier 
n'était plus en relief que M. Dupanloup dans TÉglise 
de France. Il était vicaire général du diocèse de Paris. 
Son talent de polémiste se révéla dans deux brochures 
qui parurent coup sur coup sous le titre de Lettres à 
M, le duc de Broglie, C'était une sorte de réfutation du 
rapport présenté à la Chambre des pairs par l'ancien 
président du Conseil ; c'était aussi une attaque en 
règle contre M. Thiers, dont le discours sur les congré- 
gations religieuses et les jésuites en particulier avait 
ému si vivement le monde clérical. « Ces écrits, dit 
M. de Salvandy dans son discours à l'Académie, étaient 
frappants à un autre point de vue: l'esprit politique y 
tenait une grande place, et je dois dire que je le remar- 
quai dès longtemps dans tout ce qui est sorti de votre 
plume, au grand sens de vos vues historiques, à votre 
juste coup d'œil sur l'état de la société française, quel- 
quefois à vos fermes présages qui se seraient écriés 
alors (Quel singulier style pour un académicien!): 
c( Les moins prévoyants peuvent-ils ne pas se sentir 
« troublés en jetant leurs regards sur l'avenir, sur un 
« avenir très prochain peut-être? Gomment ne pas voir 
« ce qui se remue de sombre au cœur des classes popu- 
« laires? » Et vous demandiez que, quand le sol trem- 
blait ainsi, on travaillât à réunir, s'il se pouvait, toutes 
les forces conservatrices comme on a fait en effet après 
la tempête, au lieu de repousser systématiquement les 
vœux de «ceux qui, depuis dix-huit siècles, n'ont jamais 
trahi Tordre social I » Ces paroles sont caractéristiques. 
Elles marquent à merveille le rôle de M. Dupanloup 

17. 
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dans la polémique et dans la politique. De tout temps, 
M. Dupanloup a étéThomme de la coalilion des forces 
dites conservatrices; de tout temps, il a cherché à 
grouper, à réunir, à inspirer, à diriger, à conduire les 
hommes qui lui semblaient en situation de bien dé- 
fendre rÉglise, en acceptant aux yeux du monde son 
influence et sa domination. Or, comme une coalition 
ne peut se composer que d*éléments divers et même 
disparates, ramassés à droite et à gauche, rassemblés 
au nom d'un mot d'ordre qui a Tair d'un principe, il a 
compris, dès les temps les plus éloignés de nous, qu'il 
ne fallait pas demander aux hommes que l'on cherche 
à enrôler plus qu'ils ne peuvent et ne veulent donner^ 
que des transactions, des compromis sont nécessaires, 
qu'il est sage de céder sur tel point pour gagner sur tel 
autre, qu'il est encore plus sage de ne heurter per- 
sonne, de dissimuler adroitement le but où l'on tend, 
afin d'entraîner là où ils se défendraient d'aller ceux & 
qui l'on fait appel, ceux que l'on caresse et que l'on 
flatte, que l'on effraye et que l'on damne tour à tour. 
€'est par là que l'évèque d'Orléans s*est rallié de bonne 
heure au groupe du catholicisme libéral. Sa brochure 
célèbre de la Pacification religieuse^ parue en 1845^ le 
plus important et le plus remarquable de ses écrits, 
livre sa pensée tout entière à cet égard. Il ne veut pas 
attaquer la société moderne, il n'en veut nullement 
à la Révolution française, à ses principes, à ses con- 
quêtes, aux lois qu'elle nous a laissées, aux libertés 
qui en découlent et dont les catholiques doivent être 
les premiers à se servir et à profiter. La paix reli- 
gieuse ne peut se faire qu'à ce prix. « Ces libertés si 
chères à ceux qui nous accusent de ne pas les aimer, 
nous les proclamons, nous les invoquons pour nous 
comme pour les autres. Forts de notre conviction, 
inébranlables dans l'amour de la vérité catholique, 
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nous demeurons dans le fond de nos ârries, immua- 
bles comme TÉglise au milieu des agitations humaines; 
mais aussi, charitables et éclairés comme elle, nous 
ne repoussons pas, en les réclamant pour nous, une 
tolérance sincère des hommes qui s'égarent, une dis- 
cussion large et généreuse des opinions honnêtes. 
Nous combattons sans doute, mais nous tendons tou- 
jours une main fraternelle à nos adversaires; en un 
mot nous acceptons, nous proclamons Tesprit géné- 
reux, le véritable esprit de la Révolution française... 
Marchant à travers la poussière des révolutions, nous 
tendons au vrai but, au grand esprit de l'Assemblée 
constituante !... Après ces explications, on n*a plus le 
droit de nous dire que nous ne comprenons plus les 
mœurs et les idées de la France nouvelle, que nous 
n'entendons rien à Tesprit de la Révolution. » 

VII 

Sous cette phraséologie brillante, à ces promesses 
pompeuses, on a reconnu Tesprit du catholicisme libé- 
ral. On n'a jamais rien dit de mieux depuis trente ans. 
C'est la liberté qui doit servir à combattre et à tuer 
la liberté. Mais Rome redoute tellement la liberté qu'elle 
défend que Ton se serve d'elle, même pour la bonne 
cause. M. de Lamennais avait eu le premier cette vue 
profonde : il avait été condamné. Certes, M. l'abbé Du- 
panloup n'était pas exposé aux mêmes dangers. Il était 
prêtre sulpicien ; son dévouement à l'Église étaitconnu, 
autant que sa docilité et son ambition. Toutefois, les 
ultramontains de VUnivers ne négligèrent pas de pro- 
tester dès l'abord contre les tendances des écrits de 
M. Dupanloup. Ce n'était pas la pure doctrine romaine, 
etla pente était dangereuse. M. Louis Veuillot, à propos 
de ces brochures, osa prononcer le nom de Fcbronius. 
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On voit que les dissentiments datent de loin entre ultra* 
montains et libéraux dans le parti catholique. Il faut 
noter cependant qu*à cette date on traite encore M. Du- 
panloup avec quelques égards. Quatre ans plus tard, 
en 1849, quand il sera appelé à Tévéché d'Orléans, il 
indiquera M. Louis Yeuillot, son diocésain, comme té- 
moin dans les informations qui précéderont son inves- 
titure. Mais la scission est faite, la démarcation est 
déjà tranchée. 

Au contraire, les catholiques libéraux avaient à se 
féliciter du concours de M. Tabbé Dupanloup. Il avait 
trouvé sa vraie voie ; il s*était fait journaliste, dirigeait 
l'Ami de la Religion^ et s'occupait, à l'aide de cette 
feuille d'une allure plus calme et d'un langage plus 
mesuré, de calmer les inquiétudes qu'inspirait VUni^ 
vers. C'est dans les bureaux de ce journal que M. de 
Falloux, ministre de l'instruction publique et des 
cultes de Louis Bonaparte, alla chercher M. Dupanloup 
pour le faire évoque d'Orléans. Déjà, il l'avait nommé 
membre de la commission chargée de préparer la loi 
néfaste qui porte le nom de loi Falloux et qui, en por- 
tant un coup mortel à l'Université, a favorisé l'essor du 
cléricalisme à notre époque. 

Dans cette commission, M. Dupanloup travailla, à 
sa manière, à cette paciûcation religieuse, à ce rap- 
prochement entre les hommes du parti conservateur^ 
qui lui tenaient tant à cœur et dont il attendait le 
triomphe de la fusion monarchique et de l'Église. La 
loi de 1850 est en grande partie son œuvre, mais cette 
loi n'aurait jamais été votée sans M. Thiers, qui accepta 
d'en être le rapporteur et qui la défendit devant l'As- 
semblée avec une passion vraiment extraordinaire. Qui 
fit à cette époque la conquête si utile de M. Thiers? On 
attribue cette victoire à la diplomatie insinuante de 
révêque d'Orléans. C'est de cette époque que date. 
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dans tous les cas, Tamitié qui unit pendant tout Tem* 
pire M. Thiers et M. Dupauloup, et qui inspira pen- 
dant si longtemps au bouillant prélat la confiance que 
M. Thiers redeviendrait en 1871, après la guerre, ce 
qu'il avait été en 1850, après la révolution de Février, 
un instrument entre ses mains pour détruire la Repu* 
blique. On sait que ce ne fut pas la rue de Poitiers, 
mais Bonaparte qui l'emporta, en 1851, dans la lutte 
criminelle que TAssemblée et le président soutenaient 
contre la démocratie républicaine. Bonaparte fit le 
coup d'État, et M. Dupanloup, comme ses amis qui 
avaient conspiré contre la Constitution, fut réduit au 
silence. 

On doit rendre à l'évêque d'Orléans la justice qu'il 
ne joignit pas sa voix à celle des évèques qui acclamè- 
rent la violation des lois et quijetèrent l'Église aux pieds - 
du nouveau César. Il sut garder sa dignité, se renferma 
dans les devoirs de sa charge pastorale, gémissant sur 
l'abaissement du clergé, protestant contre les extra- 
vagances du journalisme ultramontain. C'est lui qui 
poussa le premier cri dans raCfaire des classiques. 
Joignant l'exemple au précepte, il avait fait de son petit 
séminaire un véritable Athénée. On y jouait les tra- 
gédies de Sophocle en grec, on y invitait les acadé- 
miciens, les lettrés les plus en renom ; on entretenait 
les plus illustres amitiés dans l'attente de jours meil- 
leurs. 

Cette querelle des classiques ne se termina pas 
d'une manière heureuse pour l'évoque d'Orléans. Ré- 
volté des indignités de la polémique ultramontaine, 
il prétendit défendre à ses prêtres la lecture de Y Uni- 
vers, dont les rédacteurs portaient dans cette affaire 
la passion la plus ardente. Ils allèrent jusqu'à Rome et 
obtinrentgain de cause. Les évoques que M. Dupanloup 
avait associés à sa protestation, sentirent tout le poids 
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de l'autorité pontificale ; le journal fut relevé de sa 
condamnation, et les évèques, M. Dupanloup tout le 
premier, comprirent que Tépiscopat d'autrefois avait 
perdu quelque peu de son importance et de sou pou- 
voir de juridiction dans l'Église. Cette nouveauté, ce 
changement dans les pouvoirs constitutifs de TÉglise, 
auraient dû avertir Tévèque d'Orléans des change- 
ments plus importants et plus graves qui allaient 
suivre. Quand il fut question de définir le nouveau 
dogme de llmmaculée-Gonception, il courut à Rome 
non pour résister, mais pour se joindre à ceux de ses 
collègues qui laissèrent prendre une détermination 
de cette gravité au pape seul, hors la présence d'un 
concile réunissant les évèques de la chrétienté. La 
proclamation du dogme de l'infaillibilité devait suivre 
par une conséquence fatale, et M. Dupanloup ne sut 
pas ou on ne voulut pas le voir. Les protestations 
qu'il fit entendre jusqu'à la dernière heure, avant et 
pendant le concile de 1870, étaient bien tardives. 
D'ailleurs, qu'aurait-il empêché? 

Vin 

Survint la guerre d'Italie, et le contre-coup de cette 
guerre sur la puissance temporelle des papes. L'évêque 
d'Orléans se porta défenseur de la souveraineté pon- 
tificale avec une ardeur, une activité, un zèle qui ne se 
démentirent pas jusqu'à la chute du principat sacré. 
Ses œuvres polémiques les plus nombreuses sont de 
cette époque. Rome le remerciait régulièrement de ses 
services par des brefs écrits par les secrétaires des 
lettres latines, mais son crédit ne grandissait pas à la 
cour romaine. On dit cependant qu'il a été, dans un 
consistoire tenu par Pie IX après Gastelfidardo, créé 
cardinal réservé in petto : c'est un secret que le vieux 
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pap^ a emporté dans la tombe. Pendant cette période 
de sa vie, M. Dupanloup, à qui les flatteries n'ont pas 
été ménagées, était journellement traité de nouveau 
Bossuet. Se& flatteurs le considéraient comme le chef 
respecté do Tépiscopat français. Il n'en était rien. 
Chaque fois qu'il pouvait prendre l'initiative de quelque 
démonstration, il n'y manquait pas, mais il était rare- 
ment suivi. Les ultramontains gagnaient chaque jour 
du terrain, et les libéraux devenaient plus suspects. 
C'était bien de prononcer l'oraison funèbre du géné- 
ral de la Moricière, mais c'était une faute grave que 
d'aller au congrès de Malines, surtout en compagnie 
de M. de Montalembert. L'évèque d'Orléans s'agitait 
trop, et de trop de côtés à la fois. C'est en vain qu'il 
dénonçait la philosophie et la science aux pères de 
famille dans un Avertissement qui est un véritable ré- 
quisitoire contre la libre pensée et contre les écrivains 
les plus célèbres de notre temps; c'est en vain qu'il 
inventait ce terme de péril social qui devait avoir une 
si retentissante fortune, il était catholique libéral, res- 
pectueux des traditions de l'ancienne Église de France ; 
il conservait l'ancienne liturgie, il rompait en visière à 
Y Univers, il allait à Augerville aux funérailles deBer- 
ryer et s'exposait à y coudoyer tous les mécréants de 
l'Union libérale; il encourageait le père Hyacinthe et 
pleurait plus tard sur sa chute; il restait fidèle à ses 
amis, il s'entêtait à vouloir que les catholiques récla- 
massent la liberté et refusassent de renier la révolu- 
tion de 1789, et tout cela détruisait à Rome le prestige 
de son éloquence, et de ses écrits. L'œuvre de M. Du- 
panloup était comme la toile de Pénélope : il défai- 
sait le lendemain ce qu'il avait fait la veille. Jamais il 
n'était plus éloigné de Rome que le jour où il lui 
sejablait qu'il avait tout fait pour s'en rapprocher. 
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IX 



Enfin le concile fut indiqué. Il dut avoir une espé- 
rance infinie au fond du cœur; elle allait être impi- 
toyablement foulée, brisée. Non pas qu*il eût jamais 
eu des doutes sur Tissue finale du grand débat rela- 
tif à rinfaillibilité, mais il crut sincèrement que, de 
cette grande assemblée des évêques accourus de tous 
les points de Tunivers, allait sortir la voix de l'Église 
catholique, de TEgUse libre dans sa majesté et dans 
son indépendance, et il eut la douleur d'assister à des 
conciliabules où ne pénétrait que Tesprit étroit des 
coteries romaines. Quelles heures il a dû passer à la 
villa Borghèse, avec les rares amis qui lui demeuraient 
fidèles! Quelles réflexions sur Télat de TÉglise, sur 
Tavenir de Tépiscopat, sur les périls que peut courir 
rinslitution à laquelle il avait tout sacrifié! 

L'infaillibilité proclamée, il se soumit. La foi est un 
don de Dieu. Ne cherchons pas à pénétrer les mys- 
tères delà conscience; mais quelle grâce ne faut-il 
pas pour souffrir, sans douleur apparente au moins, 
avec courage et même avec joie, l'entorse que la sou- 
mission imposée la conscience d'un homme tel qu'un 
Gratry, un Maret, un Darboy I Tous se sont soumis : 
la paix soit avec eux I 



C'était après la chute de la France. M. Dupanloup 
était diSputé du Loiret et remplissait l'Assemblée de 
Versailles de sa nouvelle importance parlementaire et 
de son ancienne grandeur épiscopale déchue. Quel 
usage fit-il de son mandat, déclaré valable à une vois 
de majorité, sans procès-verbaux ni titres électoraux, 
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cet évêqne de la pacification religieuse? Il déclara la 
guerre à la France. On le trouve dans toutes les '•«^««a. 
pirations. Il monte TafTaire de la fusion, elle éc 
il fait le 24 Mai, qui réussit. Entre temps, il fait 
une loi de l'enseignement supérieur, digne ce 
ment de celle de 1850; il fait rétablir les aum( 
militaires dans nos armées, qui se demandeni 
Congrégation règne et gouverne, comme au ten 
Charles X; enfin, il se glisse dans le sénat, fort 
de la réaction, attendant l'occasion de tenter qu 
nouvelle aventure. On a dit, et la France a cru 
avait conseillé le 16 Mai. C'est son dernier e3 
Il a été vaincu, avec la réaction en France. Avî 
mourir, il n'avait rien de plus, rien de mieux l 
qu'à outrager Voltaire et la philosophie, et qu'à d( 
der de l'argent pour le pape. C'est à quoi il a 
ses derniers jours. 

Après avoir regardé M. Dupanloup, on ne p( 
défendre de l'idée que Bossuet et Fénelon fon 
autre figure dans l'histoire* 

Octobre 187( 



Digitized by VjOOQIC 



Digitized by VjOOQIC 



XXVI 

M. DE FALLOUX 



M. le comte de Falloux, membre de l'Académie fran- 
çaise, ancien ministre de Tinstruction publique et des 
cultes dans le premier cabinet formé par M. Odilon 
Barrot après l'élévation à la présidence de la répu- 
blique du prince Louis Bonaparte, et Tun des plus 
importants personnages du parti légitimiste, en même 
temps que Tun des représentants les plus éminents 
du catholicisme libéral, est mort subitement, le 6 jan- 
vier 1886, dans son hôtel à Angers. 

Né dans cette ville le 7 mai 1811, il était dans 
sa soixante-quinzième année. 

Depuis longtemps, sa santé fort affaiblie ne lui per- 
mettait plus de résider au Bourg-d'Iré, où il s'était 
adonné à des travaux d'agriculture avec autant de 
passion que de succès. A plus forte raison ne pouvait-il 
plus venir à Paris, pour assister aux séances de l'Aca- 
démie, oti il était fort compté pour son passé politique, 
ses écrits de polémique religieuse, l'autorité persua- 
sive de ses discours, le charme et Taménité de ses 
relations, l'élégance ot la distinction de ses manières. 

Dans la retraite, M. de Falloux était occupé sans 
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doute à mettre en ordre ses souvenirs et à rédiger 
les Mémoires qu*il avait annoncés. En repassant sa vie, 
il a dû trouver^ en fin de compte, qu'il avait beaucoup 
travaillé, ardemment lutté, pour deux causes dont 
il n*a pas vu le triomphe; et si, sous le coup d sa 
double défaite, il n*a désespéré ni de Tune ni de l'autre, 
c'est que les illusions nées de ses préjugés ont sur- 
vécu en lui aux déceptions les plus amères comme 
aux expériences les plus cruelles. 

Dans cette longue existence, on ne peut guère signa- 
ler que quinze mois d*une période active, militante, 
qui va de son élection à l'Assemblée constituante de 
1848 jusqu'à sa sortie du ministère. Il est vrai que ces 
quinze mois, M. de Falloux les a su si bien employer, 
qu'ils suffisent à lui assurer une place dans l'histoire 
de son temps. Reste à savoir quel jugement portera 
l'histoire sur le rôle qu'il a joué, sur les actes auxquels 
il a attaché son nom. 

Tout ce que l'on peut dire dès maintenant, c'est que, 
de son vivant, M. de Falloux, né avec des parties supé- 
rieures de l'homme d'État, telles que le sens pratique, 
la fermeté et la précision dans les vues, le courage dans 
l'exécution, après avoir rendu à son parti les plus 
grands services, n'a recueilli parmi les siens que la 
suspicion et la défiance, sans parler de leur ingratitude ; 
quant à ses adversaires, il leur avait donné de telles 
preuves de sa redoutable puissance, qu'ils le tenaient 
avec raison comme un des hommes qui leur avaient 
porté les coups les plus furieux, et qu'ils nourrissaient 
avec raison contre lui des passions que la mort même 
sera impuissante à éteindre. 

M. de Falloux est l'auteur du fameux rapport sur la 
dissolution immédiate des ateliers nationaux, qui fut 
le signal de la terrible guerre civile de juin 1848, si 
fatale à la seconde république. Après ce premier coup 
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si froidement médité, minisire du parti catholique, il 
prépara la loi sur renseignement qui resta marquée 
de son nom, bien qu'elle n ailélé voléequ'en mars 1«50, 
sous le ministère de M. de Parieu; et tout le monde 
sait que cette loi, que, par une méprise des plus 
étranges, le P. Lacordaire a osé appeler un jour Tédit 
de Nantes du dix-neuvième siè le. a eu pour effet détes- 
table et à jamais funeste de détruire Tunité morale de 
la nation française, en jetant dans le pays des généra- 
tions élevées, on peut bien le dire, afin de se combattre 
les unes les autres, en haine de la Révolution, pour la 
plus grande gloire de Dieu et le plus grand profit de 
rÉglise. 

Il semble qu'un homme qui, dans un si court 
espace de temps, a mis la main à de telles affaires, si 
considérables dans leurs effet immédiats et dans leurs 
conséquences lointaines, dût tenir dans le pays, à 
travers tant de révolutions et d'épreuves successives, 
après des retours de fortune si complets et si extraor- 
dinaires, une plus grande place que celle M. deFalloux 
y occupait en réalité. Après le coup d'État du 2 dé- 
cembre, ses opinions légitimistes l'empêchèrent de 
servir le prétendant à l'empire ; après la chute du 
trône impérial, ses tendances libérales l'empêchèrent 
de figurer sur les listes des candidats à cette Assem- 
blée de Versailles qui conçut le projet d'effacer la 
Révolution française en restaurant la monarchie chré- 
tienne de M. le comte de Chambord. 

Pendant dix -huit ans, M. de Falloux dut se résigner 
à faire de l'agriculture, à écrire dans une Revue de 
salon pour quelques amis fidèles, à publier les œuvres 
de la personne distinguée, Mme Swetchine, qui avait le 
plus contribué à sa fortune politique et religieuse, à 
soutenir avec les compagnons de sa jeunesse la cam- 
pagne contre les intempérantes ardeurs des intrai^ 
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sigeants de rultramonlanisme qui, parleur idolâtrie de 
la papauté, ne craignaient point de compromettre la 
cause de TÉglise, en la brouillant avec les nations 
éclairées et libres de notre temps. 

Quand vint le jour d*une reprise d*action à laquelle 
M. deFalloux était certainement mieux préparé qu'au 
temps de sa jeunesse, il se trouva frappé d*impuissance. 
11 était seul. Ses amis étaient morts : M. Berryer, dans 
le domaine de la politique pure; M. de Montalembert, 
sur le terrain religieux, n*étaîent plus là, pour qu'il 
joignît ses efforts aux leurs. En outre, le pape Pie IX 
avait réussi à faire prononcer par le concile du Vatican 
cette définition de Tinfaillibilité personnelle et séparée 
du pontife romain, qui fut la victoire des ultramon- 
tains et la déroute des catholiques libéraux; enfin, de 
son côté, le représentant du principe monarchique, 
M. le comte de Ghambord, était un caractère tout d'une 
pièce, incapable de se plier aux exigences de la poli- 
tique comme la comprenait un homme tel que M. de 
Falioux, rompu à toutes les souplesses, à toutes les 
compromissions qu'exigent dans notre époque difficile 
et troublée le maniement des hommes et l'arrange* 
ment des intérêts qu'il s'agit de concilier. 

C'est en vain que M. de Falioux, pour appuyer ses 
conseils, rappelait ses services. Il n'était pas écouté; il 
ne pouvait pas l'être. Bien qu'il possédât autant et 
plus que personne tout ce qu'il fallait pour vaincre, 
1 était un vaincu dans son propre parti ; et tel fut 
l'aveuglement des siens, qu'ils ne comprirent même 
pas que cet homme supérieur était l'une des plus 
grandes, sinon l'une de leurs dernières ressources. Il 
fut accablé d'avanies et d'outrages. Son nom devint 
même un injure : à VUnivers, on l'appelait Falloux- 
Fallax. Dans son diocèse, il eut pour persécuteur 
révoque lui-même, M. Freppel, qui alla jusqu'à mettre 
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en interdit, la chapelle de son château de Bourg- 
d'Iré. 

Si nous rappelons ces humiliations, ce n*est pas pour 
plaindre un homme qui était pour nous si dangereux, 
mais pour nous donner à nous-mêmes le spectacle, 
toujours si plein d'enseignements, de l'ingratitude et 
de l'iniquité dont sont trop souvent l'objet les hommes 
les plus considérables des partis, de la part des leurs, 
dès qu'il veulent les conseiller et non plus les suivre. 

Avant d'être élu député par l'arrondissement de 
Segré, aux élections de 1845, dans la dernière Cham- 
bre du règne de Louis-Philippe, M. A. de Falloux avait 
publié quelques écrits qui révélaient la double tendance 
de son esprit : une Histoire de Louis XVI où il déclare 
sa haine de la Révolution, en cherchant à prouver, sui- 
vant une expression bien connue, qu'elle n'a été qu'une 
« coûteuse et sanglante inutilité», et que les intentions 
excellentes du vertueux roi auraient suffi à garantir à 
la nation française les réformes que les abus d'ailleurs 
fort exagérés de l'ancien régime pouvaient comporter ; 
une Histoire de saint Pie F, autrement dit du célèbre 
moine dominicain Ghisleri, qui fut porté au suprême 
pontificat au plus fort de la lutte soutenue par le ca- 
tholicisme romain contre la Réforme protestante, et 
qui déploya dans cette tâche une grande autorité poli- 
tique et morale servie par des vues très nettes et beau- 
coup d'énergie. 

Pie V n'est pas seulement le pape de la bataille de 
Lépante, c'est aussi le pape de la Saint-Barthélémy. 
M. de Falloux ne crut pas pouvoir se refuser à l'apolo- 
gie de cet acte exécrable. N'écrivait-il pas la vie d'un 
pape issu de l'ordre religieux qui a manié pendant 
tant de siècles le terrible instrument de l'Inquisition? 
Joseph de Maistre avait défendu l'Inquisition; le 
P. Lacordaire avait défendu saint Dominique et les 
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bûchers de Toulouse : ne pouvait-on défendre la Saint- 
Barthélémy? M. de Falloux n'hésila point. 11 avait ce 
que Ton appelle du tempérament en politique. 

Ceux qui se souviennent de Tavoir vu à la tribune de 
TAssemblée constituante de 1848 lisant son fameux 
rapport, racontent encore Teifet que produisit cette 
voix calme, implacable, qui allait livrer au sort des 
armes l'existence de tant de malheureux prêts à se 
jeter dans la rue. Le courage de M. de Falloux parut 
égal à son audace. Il savait ce qu*il faisait, et il voulait 
le faire. Un mot alTreux : « Il faut en finir I » telle était 
l'inspiration de ce rapport. Ce n'est pas pour rien qu'un 
esprit ardent et ambitieux se repaît des doctrines de la 
théocratie absolue. 11 vient un jour dans la vie où l'on 
applique ses idées. Et alors, où va-t-on? Au châtiment 
que réservent les justes sévérités de l'histoire. 

Avec de telles origines, une telle éducation, comment 
M. de Falloux se trouva-t-il de la petite Église du catho- 
licisme libéral? Car enfin son nom se trouve dans la 
fameuse inscription de la Roche-en-Brenil, dans le 
château de M. de Montalembert, parmi ceux des 
hommes à qui l'évêque d'Orléans donna la communion 
pour les unir et les confirmer dans la défense de 
l'Église libre dans la patrie libre ! Toute l'explication 
de cette apparente anomalie se trouve dans la carrière 
interrompue, décousue de M. de Falloux, qui se passa 
presque toute au sein de petites coteries où sa per- 
sonne pleine de séduction, sa parole fine et claire, ses 
idées d'arrangement et de conciliation étaient particu- 
lièrement goûtées. Ses amis avaient beaucoup fait pour 
M. de Falloux, il fit beaucoup pour eux et ne crut pas 
pouvoir faire davantage que de se donner tout entier. 
Ses ennemis du camp ultramontain l'ont méconnu, 
quand ils n'ont voulu voir en lui que son habileté extra- 
ordinaire, et sans cesse en éveil, à se mouvoir, à so 
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pousser, à se retourner, à se démêler dans les situa- 
tions les plus compliquées. Il y avait autre chose qui 
n'était pas tant méprisable : il y avait une ardeur véri- 
table tendue vers le but à atteindre, et avec cela une 
infinie patience unie à un sentiment très réel des diffi- 
cultés. Ce ne sont pas là des qualités communes. 

Catholique libéral, il Tétait devenu à tel point, 
qu'aux approches du Concile, la Gazette d'Ausbourg 
put lui attribuer une parole qu'il n'a peut-être pas 
dite, bien qu'elle lui ait été durement reprochée : 
« L'Eglise n'a pas encore eu son 89; elle va l'avoir ; le 
Concile le lui donnera. » Pie IX déclara que celte 
parole était un blasphème, et M. de Falloux se sou- 
mit. Mais c'était un mot hardi, comme les politiques 
aiment à en dire, même au risque d'être démentis par 
les événements immédiats. Le Concile de 1870, chose 
que l'on ne sait pas assez, n'est pas fermé; il n*est 
qu'ajourné, et cet ajournement peut se prolonger 
aussi longtemps que le voudra la papauté. Avec 
Léon XIII, nous sommes déjà loin de Pie IX. Qui sait 
où l'Église en sera vers le milieu du vingtième siècle, 
dans cette transformation latente mais permanente à 
laquelle sa destinée la condamne et qu'elle sait accom- 
plir avec tant de génie politique? 

Dans les derniers temps, M. de Falloux gênait son 
évêque, M. Freppel, à ce point, quel'f/hton de l'Ouest n'a 
reçu Tordre de tenir secret le discours de Tarchevêque 
de Rouen que pour mettre M. de Falloux dans l'empê- 
chement de commenter à son tour l'encyclique relati- 
vement libérale de Léon XIII. L'acte de Tévêque d'An- 
gers a été un dernier et involontaire hommage rendu 
à ce qui restait d'autorité à M. de Falloux dans son 
parti. C'est plus tard que Ton recherchera qui des 
deux a rendu les plus grands services à TÉglise, du 
prélat ou de l'homme politique. 

E. Spulleb» il 
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Il ne faut, en effet, prendre en M. de Falloux que 
rhomme politique, que Thomme d*Ëtat. Ses écrits 
litléraires méritent à peine une mention, bien qu*il fût 
l'un des Quarante de l'Académie française. Il avait été 
élu pour remplacer M. le comte Mole, et sur sa dési- 
gnation. G*était sans doute pour reconnaître la grande 
part que M. de Falloux avait prise aux négociations de 
la fusion qui furent si longtemps sans aboutir, à cause, 
disait-on, de Tintervention môme de M. de Falloux, 
injustice dont il souffrit cruellement. Mais ce n'était pas 
comme homme de lettres ni même comme orateur que 
M. de Falloux était de FAcadémie; c'était comme 
grand seigneur, bien que son père, gentilhomme de 
l'Anjou, ne portât le titre de comte que depuis le règne 
de Charles X. Grand seigneur, M. de Falloux pouvait 
prétendre à cette qualification comme à ce rôle, au 
dire de tous ceux qui Tout approché et qui ne taris- 
sent pas en éloges sur son urbanité, sa douceur, avec 
une mesure exacte et forte par degrés, avec un tact 
infini et d'une charmante bienveillance. C'était dans son 
monde une vraie figure. La voilà disparue aujourd'hui, 
laiisant après elle des traces néfastes et sanglantes. Et 
notie cause est bien forte, puisqu'elle peut résister à 
de tels ennemis. 



Janvier 1886. 
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Ce livre est une oraison funèbre. S'il n'a pas toutes 
les qualités du genre, il en a tous les défauts : le 
parti pris d'éloge à outrance, Tapologie constante et 
l'exaltation perpétuelle du défunt dont les faiblesses 
mêmes deviennent des vertus, les omissions volon- 
taires, Tabsence detoute critique, une certaine monoto- 
nie dans le panégyrique, qui risquerait d'être agaçante, 
si Ton ne devait point pardonner beaucoup à l'amitié 
qui s'épanche et se donne libre carrière. L'auteur a 
pris un plaisir évident à écrire cette biographie d'un 
homme que les siens croyaient apte et appelé à jouer 
un grand rôle dans notre histoire, et dont la renommée 
n*a guère dépassé le petit cercle où s'est écoulée sa 
vie. La plume de l'écrivain va, vient, court, se fait 
caressante autour de cette figure aimée qu'elle s'ap- 
plique à rendre aimable pour ceux qui ne l'ont pas 
connue. Les efforts de M. de Falloux ne sont pas tou- 



* Cet article a été pubUé à l'occasion du Uvre écrit par M. de 
Falloax sur M. Augustin Cochin, Quelque temps après sa mort. 
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jours infructueux, mais on les sent trop et dans trop 
d'endroits de son livre. Tout lui devient prétexte à 
compliments et à louanges ; les origines de la famille 
de son héros, son enfance, sa jeunesse, son mariage, 
ses premiers travaux comme les dernières pensées de 
sa vie, sa figure, son éloquence, tout ce qu*il a fait et 
même tout ce qu'il n*a pu faire. Et comme si ce n'était 
pas assez d'avoir à célébrer cet homme unique, en qui 
l'on nous assure que la nature, l'éducation, la société, 
la pratique des affaires avaient rassemblé et réuni 
toutes les vertus, M. de Falloux ne se refuse pas, en 
racontant cette courte carrière, à saluer au passage et 
à combler de ses témoignages d'affection, de respect 
ou de bienveillance tous ceux que M. Augustin Gochin 
a fréquentés dans le monde, à l'Institut, dans les so- 
ciétés de bienfaisance, dans les cercles politiques et 
religieux où cet ami regretté brillait au premier rang. 
Le lecteur, en assistant au défilé de ce cortège com- 
posé en l'honneur de M. Gochin, reconnaît sans doute 
que cet homme tant admiré méritait quelque peu de 
l'être ; mais il entre en défiance, à voir tant de précau- 
tions prises pour l'entraîner à la suite et le confondre 
dans cette foule d'hommes célèbres ou inconnus, 
groupés autour d'un nom pour lequel on dirait que 
l'on veut forcer la gloire. 

Il 

A la vérité, M. de Falloux, ayant à retracer la vie de 
M. Augustin Gochin, ne pouvait guère se défendre de 
le replacer dans le monde même où il l'a connu et 
qui lui avait fait une place que l'on nous dit si grande. 
Pour un tel panégyriste, homme de combat s'il en fut 
jamais, M. Gochin ne pouvait être un héros que parce 
qu'il a combattu dans les rangs de la petite armée du 
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catholicisme libéral; et il suffit d'ailleurs que M. Co- 
chin y ait déployé quelque mérite, pour avoir droit à 
une oraison funèbre qui tient tout un volume. Les 
petites églises sont comme les académies : on s'y loue 
volontiers entre soi, et c'est déjà un titre à la renommée 
que d'en avoir fait partie. Ce n'est point un pur effet 
de l'esprit de secte, c'est une nécessité de propagande, 
un indispensable moyen de recrutement. Que devien- 
drait la petite église , si ceux que l'on cherche à y 
introduire, à y rattacher, n'avaient pas l'espoir d'être 
un jour célébrés comme de vrais grands hommes et 
proposés pour modèles à la foule? 

Il y a d'ailleurs une autre raison de la complaisance 
avec laquelle M. de Falloux s'est étendu sur les mé- 
rites et les œuvres de M. Cochin» et qui est tout à son 
honneur. Le parti catholique libéral est un parti de 
vaincus. Il est toujours beau d'honorer sa cause défaite, 
en exaltant les hommes qui l'ont soutenue; et l'encens 
prodigué à des opinions, à des idées condamnées et 
proscrites répand une odeur qui ne déplaît pas trop 
aux sincères amis de la liberté de l'esprit humain. 
Mais encore faut-il qu'il y ait quelque mesure, et si 
Ton ne peut exiger de l'amitié qui se soulage qu'elle 
se contienne dans des limites qui toujours lui semblent 
trop étroites, au moins peut-on réclamer d'elle qu'elle 
témoigne quelque justice envers les principes et les 
hommes, le temps et la société, à rencontre et au mi- 
lieu desquels une petite coterie cherche ordinaire- 
ment à vivre et à se débattre. 

m 

On ne peut, en effet, se soustraire à l'idée que 
M. Augustin Cochin, tel qu'il nous est dépeint et pré- 
senté par son historien, n'était pas, quoi qu'il fît pour 

18. 
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le paraître, un homme de notre temps. C'est en vain 
que M. de Falloux nous le montre, dès sa jeunesse, 
tout occupé d'œuvres de charité et de bienfaisance; 
l'esprit tourné vers les questions les plus intéressantes 
et les plus nécessaires ; fondateur, protecteur, colla- 
borateur d'une foule d'œuvres plus ou moins utiles 
et pratiques, auxquelles il consacrait son temps, ses 
soins, sa fortune ; Tintelligence éveillée du côté des 
libertés publiques, ces instruments indispensables du 
travail et de la paix sociale, administrateur éminent, 
organisateur habile, orateur persuasif, homme de lutte 
et d'action. Telles étaient les qualités de M. Cochin : 
M. de Falloux nous le dit, et nous voulons bien le 
croire. Mais toutes ces qualités réunies, ces dons, ces 
avantages de Tesprit et du cœur n'ont pu faire que 
M. Augustin Cochin fût un homme de notre temps. 
Doué, paraît-il, des plus rares aptitudes au travail et 
au maniement des grandes affaires, M. Cochin était 
fort activement mêlé à toutes sortes d'intérêts et d'en- 
treprises. 11 s'occupait de haute industrie et de l'amé- 
lioration du sort des ouvriers ; il instituait des sociétés 
de prévoyance et de secours, fondait des caisses de 
retraite, des cours d'enseignement; il écrivait de sou 
mieux sur les réformes à introduire dans la législation ; 
il s'associait aux efforts pour abolir l'esclavage, défen- 
dait la liberté politique et, dans son Eglise même, 
combattait le dangereux esprit d'absolutisme qui, en 
envahissant tout, a perdu son petit groupe et compro- 
mis la cause même du catholicisme dans l'esprit des 
nations modernes. Il semble donc qu'un tel homme 
dût être populaire. Il ne l'était pas. 



Digitized by VjOOQIC 



AUGUSTIN COCUIN. 019 



IV 



Si M. Gocliin eût seulement prétendu, en se livrant 
à tous ces travaux auxquels la renommée n'a jamais 
manqué grâce au zèle de ses amis, se mettre en paix 
avec sa conscience, faire son salut à la manière humble 
et cachée des chrétiens des anciens temps, nul doute 
que sa vie n*eût été bien remplie, quoiqu'elle ait été 
fort courte et abrégée par une mort prématurée qui 
justifie la douleur des siens. Mais M. Cochin avait de 
l'ambition, et beaucoup; non pas tant pour lui-môme 
— toutefois il portait très haut Torgueil de son nom 
de haute et vieille bourgeoisie parisienne — que pour 
sa cause; et cette cause était celle de l'Église. Il vou- 
lait entrer dans la vie publique; il s*y était destiné; il 
se croyfîit assuré d'y paraître avec éclat, d'y jouer un 
grand rôle, et ses amis qui n'ont jamais caché les espé- 
rances qu'ils faisaient reposer sur une tête si chère, 
n'ont pas cherché à dissimuler, quand il fut emporté 
par un mal soudain, la douleur profonde et irrépa- 
rable qu'il avait éprouvée de n'avoir pu pénétrer dans 
les Assemblées du pays. La popularité lui manqua 
toujours. Ce n'est pas qu'il la dédaignât : on pourrait 
citer des occasions où il ne craignit pas, avec juste 
raison, de s'adresser au public de cette grande ville 
où il était né, qu'il aimait de l'amour que lui portent 
tous ses enfants, et qu'il aspirait à l'honneur de repré- 
senter. 

Mais la popularité ne lui vint pas. Elle ne pouvait lui 
•venir. M. Cochin se sentait, comme il Ta écrit lui- 
môme, « victime du malentendu qui sépare son temps 
€t son pays de l'Église, malentendu que les catholi- 
ques ont en partie créé. » Il voyait juste, mais il n'a 
Jamais rien fait pour couper court à ce malentendu 

Digitized by LjOOQ IC 



320 FIGURES DISPARUES. 

qu*il déplorait, et c*est ce qui autorise à dire que 
M. Cochin n'était pas un homme de notre temps. 

Aux deux élections législatives de 1863 et de 1869, 
il fut candidat dans le quartier qu'il habitait, où ses 
travaux, ses libéralités étaient connus, où son action 
se faisait sentir. Deux fois il échoua. Après le siège de 
Paris, c*est en vain que Ton s'occupa de faire admettre 
son nom sur une liste; parmi les catholiques eux- 
mêmes, il y eut une opposition telle que tous les 
efforts furent inutiles. La carrière parlementaire lui 
fut ainsi fermée à tout jamais. Il dut se rabattre sur 
les fonctions administratives : il est mort préfet du 
département de Seine-et-Oise, et pourtant ses amis 
se plaisaient à l'appeler « un Thiers catholique ». 

La raison de cette impopularité persistante est bien 
connue : M. Augustin Gochin s'était donné à l'Église. 
Certainement il aimait son pays, il aimait la liberté 
politique : ce serait faire injure à une mémoire hono- 
rable et regrettée que d'eu douter. Mais d'instinct, la 
démocratie sentait que M. Gochin mettait, au-dessus 
même de la liberté politique et de la France, l'Eglise 
catholique, ses intérêts, sa domination et sa gloire. Il 
ne voyait qu'un malentendu dans le plus redoutable 
antagonisme; il allait droit devant soi, croyant pouvoir 
tout concilier; et c'est là le propre des hommes qui 
ne sont pas de leur temps. Ils sont dans le monde, avec 
beaucoup d'intelligence et de précieuses facultés, sans 
s'y reconnaître et sans y trouver leur place. Ils se dis- 
tinguent, ils brillent même, mais d'un éclat tout per- 
sonnel et qui n'emprunte rien ni aux idées ni aux 
passions qui agitent leurs contemporains, pendant que 
ceux-ci les regardent sans les comprendre, sans les 
aimer, avec défiance, avec anxiété. Ils passent, et rien 
ne reste d'eux que les panégyriques de leurs amis 
déçus et désolés. 
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Mais quoi! M. Augustin Gochin n'avaiUil donc pas 
le droit d*être catholique, puisque telle était sa foi reli- 
gieuse? La question, si nous pouvons ainsi parler, ne 
peut pas être posée sur ce terrain, et c'est là que per- 
sonnellement M. Gochin, comme ceux qui lui res- 
semblent sans le valoir, s'obstinait à la poser. Quand 
M. Gochin, interpellé dans une réunion électorale sur 
le Syllabus et Tadhésion qu'il était contraint d'y 
donner comme catholique, s'écriait : v Je m'expli- 
querai sur toutes les questions politiques qui me 
seront posées; quant au domaine de ma conscience, 
il ne vous appartient pas; je n'ai point à vous le sou- 
mettre; je suis catholique; je resterai tel au Gorps 
législatif, » il croyait très consciencieusement ré- 
pondre à une question très claire, quoique très confu« 
sèment posée par ses adversaires. Il se trompait, il ne 
faisait qu'aggraver ce malentendu dont il se sentait la 
victime. Sans doute il revendiquait éloquemment, avec 
fierté, les droits de sa conscience, et il se payait lui- 
même de cette démonstration de son propre courage, 
mais il n'éclairait personne et laissait tout le monde 
dans l'incertitude sur ses opinions, sur son parti poli- 
tique. 

Au fait, M. Gochin se flattait de n'appartenir à 
aucun parti, et c'est en quoi il restait étranger à son 
époque, quelques efforts qu'il fît pour s'y mêler et 
môme pour s'imprégner de son esprit. M. Gladstone a 
dit une grande parole, qui parait avoir fait une impres- 
sion profonde sur M. Augustin Gochin : « Le xix*' siècle 
est le siècle des ouvriers. » M. Gochin s'occupait beau- 
coup des ouvriers; il s'appliquait à leur donner le 
meilleur de lui-même, mais sans arriver à saisir le sens 
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(lu mouvement profond et irrésistible qui entraîne les 
sociétés modernes vers la démocratie. La démocratie, 
cette puissance jeune et tout enivrée de sa force, 
effrayait M. Augustin Cochin : il avait peur du nom 
bre, comme ses amis, encore qu'il fût plus courageux 
et plus éclairé que bon nombre de ceux qui l'entou- 
raient. 

On lit, dans le recueil des pensées qu'il avait jetées 
sur le papier, en vue d'un livre qu'il se proposait 
d'écrire sur les espérances chrétiennes : « Il faut une 
forte dose de christianisme intérieur pour rendre 
justice au nombre, pour croire que les petits sont 
nos frères et pour aimer à descendre en les voyant 
monter. » 

Cette réflexion amère est peut-être d'un moraliste 
chrétien qui, à ses heures de doute et de décourage- 
ment, implore le secours de la grâce, mais elle n'est 
pas d'un homme politique qui interroge avec sérénité 
l'histoire des nations et règle sa conduite sur les ensei- 
gnements qu'elle lui apporte. La démocratie avait en 
M. Cochin un ennemi : son instinct ne la trompait pas 
quand il l'avertissait d'écarter un homme, d'ailleurs 
éminent, d'une carrière où il eût infailliblement 
appliqué ses talents à lui nuire. M. Cochin redoutait 
la démocratie, à tel point que tout ce qu'il tentait, 
c'était moins pour se rapprocher d'elle que pour la 
pénétrer, la combattre et la désarmer; il s'efforçait de 
multiplier les moyens de conjurer les périls qu'elle lui 
semblait comporter, et il allait jusqu'à lui offrir ses 
services. Sa belle âme, ses qualités séduisantes, son 
rare talent de parole, tout cela devait être employé à 
refouler la démocratie ; et voilà le plus déplorable effet 
du malentendu que M. Cochin sentait, qu'il aurait 
voulu dissiper, sans qu'il ait compris jamais qu'il sera 
impossible de le détruire, tant que l'on ne se résignera 
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pas à faire des convictions religieuses un domaine 
réservé et inaccessible, où la politique ne doit jamais 
pénétrer, et de la politique un champ d'action vaste, 
ouvert à tout, excepté à Tesprit cléricall 

VI 

Plus M. Gochin avançait vers le terme de sa vie, qui 
devait finir si tôt, plus sa défiance, son irritation contre 
la démocratie allaient en s'accroissant. M. de Falloux 
rapporte, dans son livre, les fragments d'une lettre ina- 
chevée que M. Gochin, préfet de Seine-et-Oise, voulut 
écrire à M. Thiers, alors président de la République, 
qui lui avait toujours témoigné beaucoup d'amitié et 
sur Tesprit duquel il pouvait croire qu'il n'était pas 
sans influence. Dans cette lettre, il s'efforce de faire 
voir à son illustre correspondant toute la vérité telle 
que les approches de la mort la lui montrent. « Vous 
pouvez, lui dit-il, la recevoir de moi, sachant que je 
n'ai jamais donné mon âme à aucun parti, ni républi- 
cain ni monarchique, mais seulement à Jésus-Christ, 
dans lequel votre puissant esprit finira par voir le vrai 
Dieu venu sur la terre par un décret sublime pour y 
déposer un germe perpétuel d'ordre intellectuel et de 
régénération morale. » Cet acte de foi au moment 
suprême, cet apostolat de l'amitié ne doit pas sur- 
prendre de la part d'un chréUen aussi fervent, aussi 
convaincu que M. Augustin Gochin. On y voit son âme 
à nu. 

C'est un fervent chrétien; mais la suite de la lettre 
achève de montrer que cet homme tant célébré, qui 
ne voulait se rattacher à aucun parti, avait au fond du 
cœur une passion politique plus ardente qu'éclairée, 
qui, s'il eût vécu et s'il eût enfin pénétré dans la vie pu- 
blique où il eût tant désiré d'agir, l'eût certainement 
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entraîné dans bien des erreurs, des mécomptes, 
fautes dont sa mémoire est heureusement allégée. II 
veut dire aussi à M. Thiers « la vérité du moment, telle 
qu*il la voit ». « Vous êtes encore assez fort, assez puis- 
sant, lui écrit-il, pour pouvoir disposer des destinées 
de la France votre mère, et pour pouvoir lancer ce 
beau navire dans le courant de la République ou de la 
monarchie pendant bien des années, par un simple 
mouvement de votre main. Si vous le faites, vous 
aurez une grande place devant Dieu, qui vous aura 
choisi comme instrument, et dans Thistoire, qui n*aura 
jamais vu un héros sans épée, changeant le cours des 
événements par la simple royauté de son esprit. 

« Mais il faut se hâter et ne pas se tromper, car le 
temps presse, si vous voulez éviter la honte du retour 
de l'empire et la violente tentative des convoitises de 
nos voisins. Il serait plus viril de fonder la République, 
parce que son nom apaise les passions populaires et 
que nous pourrions faire en Europe une plus mâle 
figure sous ce nom que sous celui de la monarchie. 
Mais vous ne pouvez pas ressusciter une morte : la 
République a été assassinée par ses enfants, Fodieuz 
1793, Timbécile 1848; 1870 Ta emportée au tombeau. 
Elle a été tuée par Robespierre et Marat, puis par tous 
les faiseurs de phrases, de complots, de dettes et de 
sottises, qui sont à trois reprises montés sur ce char 
populaire... » 

Ici s'arrête la citation de M. de Falloux. Qu'y a-t-il, 
dans la lettre, à la suite de ces déclamations dont Tem- 
phase ne rachète pas la pauvreté? M. Augustin Gochin 
est mort le 15 mars 1872. Quinze jours avant de suc- 
comler, le 1" mars, il écrivait à M. de Falloux une 
lettre où on lit cette phrase : « Je crains beaucoup les 
surprises pour notre pauvre pays d'ici à un mois. » 
On était alors au plus fort des démêlés de M. Tbiers 
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avec la Cora mission des Trente. La conspiration du 
24 mai pouvait éclater à tout instant. M. C " ' ' 
connut-il? y prit- il quelque part? Questions 
puisqu'on le voit cherchant à incliner M. Tl 
le rétablissement de la monarchie. Voilà < 
M. Augustin Gochin comprenait son temps 
sur la politique! Ce fragment de lettre est pr 
met en pleine lumière les hésitations, les 1 
d'une intelligence qui n'a sans doute paru 
vigoureuse que parce qu'elle a brillé dans 
cénacle d'amis enclins à se laisser séduire 
propres idées, et tout éblouis par les lumi^ 
ils se croyaient inondés. En dehors de ce cerc 
qui se souvient aujourd'hui de M. Augustin 
Et n'est-ce point une œuvre inutile que de 
à perpétuer sa mémoire dans des articles de , 
et des livres qui ne lui survivront guère? 

fevrî 



Ë. Spuller. 
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XXVIII 

LOUIS YEUILLOT 



Quand M. Louis Veuillot, rédacteur en ch 
VUniverSy est mort, pour bien des gens cette no 
a été une véritable surprise, car il y a déjà des a 
qu'une maladie terrible et impitoyable le tenaii 
gné de son journal, et certainement on pouv 
croire parti depuis longtemps. Après une ca 
bruyante et agitée de près d'un demi-siècle, 
longue agonie dans le silence et l'isolement ne 
pas d'être saisissante. Si M. Yeuillot avait coi 
«es facultés jusqu'à la fin, il aurait eu tout le 
de repasser sa vie et de se reconnaître ; mais il i 
tait plus qu'à l'état de masse inconsciente et in 
la piété seule de ses proches lui attribuait qu< 
restes d'une vague intelligence, et c'est une g 
et douloureuse épreuve qui s'est terminée hier 
ceux qui lui étaient attachés. 



M. Yeuillot laisse un nom qui ne grandira 
mais qui restera lié à l'histoire de l'Église cath( 
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au dix-neuvième siècle. Il a joui pleinement de sa 
renommée comme de l'influence qu'il avait conquise 
par son talent, dans le monde où il a vécu et dans le 
parti qu'il a servi. Cette renommée, que le pieux jour- 
naliste catholique ne dédaignait pas de courtiser à 
son heure, s'était étendue jusqu'au grand public, à 
celui qui est aussi étranger aux bonnes lettres qu'aux 
controverses religieuses. M. Louis Veuillot était un 
journaliste de premier ordre, avec de rares et fortes 
qualités d'écrivain; il faisait beaucoup de bruit; et 
ses retentissantes polémiques attiraient l'attention; il 
s'était fait, pour parler des hommes et des choses les 
plus respectables, une manière qui n'appartenait qu'à 
lui, avec une verve hardie et sottisière, et une langue 
rude, saine, puissante, merveilleusement propre à la 
satire et à l'ironie flétrissante : il n'en fallut pas da- 
vantage pour faire crier, un peu vite et un peu haut 
peut-être, au génie san« rival d'un Saint-Simon de 
sacristie. Il y aura beaucoup à rabattre de ces exagé- 
rations. Sans doute, dans son parti, M. Louis Veuillot 
a été un lutteur hors de pair, pourvu de dons pré- 
cieux; et cet improvisateur quotidien livrait souvent à 
sa feuille des pages admirables dont plus d'une mérite 
de rester. Mais la critique sérieuse a déjà démêlé les 
qualités et les défauts de celte prose si souvent mono- 
tone dans ses effets, où l'on ne sent ni souplesse ni 
finesse, qui n'a jamais servi à exposer une idée, à 
poursuivre une discussion, mais uniquement à peindre 
des ridicules, à flageller des personnalités, à jeter à 
tout venant l'injure et l'outrage. Il y a dix-huit vo- 
lumes d'articles de M. Veuillot réimprimés : qui les 
lit aujourd'hui? On y trouve cependant des chefs- 
d'œuvre, quand on va les y chercher. Mais, encore 
une fois, qui, dans la postérité, se donnera cette 
peine? 
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II 

Ce n'est donc pas comme écrivain, n'en néplaise 
à ses flatteurs, que le nom de M. Louis Yeuillot 
est assuré de ne point périr, mais comme homme de 
parti, comme chef de la petite troupe vaillante et fidèle 
qui, ayant arboré en France le drapeau de l'ultramon- 
tanisme militant, a fini par vaincre toutes les résis- 
tances : elle a réduit au silence et à la subordination les 
laïques, le clergé, Tépiscopat, toute TÉglise de France 
et l'a jetée aux pieds du pontife romain I M. Louis 
Veuillotn'apointlemérite d'avoir ouvert la voie. M. de 
Lamennais, qui avait un bien autre génie, Tavait in- 
diquée avant lui, et Ton sait comment ses nouveautés 
effrayèrent la vieille curie du Vatican. Le journaliste 
de V Univers , un néophyte tard venu qui n'en fut que 
plus ardent, comprit qu'il ne fallait pas alarmer Rome, 
mais la servir selon Tesprit romain, en choisissant 
bien ses guides, ses patrons, son heure et son moment, 
sans rien céder, sans biaiser, en allant droit aux dif- 
fîcultés. Le môme jour vit M. Louis Veuillot chrétien, 
catholique et ultramontain. Il se trouva tout cela 
sans bien savoir ce que tout cela signifiait, car la théo- 
logie n'était pas son fort, tant s'en faut, et il avait 
mieux à faire qu'à s'instruire pour livrer les combats 
salissants où il excellait. Du moment qu'il se savait 
dans le sens de l'Église romaine, il n'avait rien à de- 
mander de plus. Quel que fût l'adversaire, il frappait, 
quand môme les coups devaient tomber sur un évoque. 
Il fut plusieurs fois repris, tancé, averti, réprimandé : 
finalement, il eut toujours gain de cause. Rome était 
pour lui, il pouvait aller aussi loin que sa fougue inju- 
rieuse l'entraînait; il était sûr qu'au bout du compte 
il ne perdrait rien, pas même sa cause que souvent 
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il compromit dans d'indignes débats et de répugnantes 
personnalités. C*est là qu*est le caractère de la vie de 
journaliste catholique de M. Louis Yeuillot, et le vif 
attrait de sa carrière si orageusement mêlée de bons 
et de mauvais jours, où on le voit tour à tour parmi 
les défenseurs d*une liberté religieuse qui va plus 
loin que les thèses les plus audacieuses de M. de La- 
mennais, et parmi les abjects panégyristes do Tln- 
quisilion, du pouvoir absolu, des coups d*Etat accom- 
plis parla force et le crime au service de TÉglise. A 
travers toutes ces transformations^ toutes ces méta- 
morphoses, M. Louis Yeuillot marchait à son but, 
qui était le triomphe delà Compagnie de Jésus par la 
proclamation de Tinfaillibilité personnelle et séparée 
du pontife romain, en dehors du consentement de 
rÉglise. Cette proclamation a eu lieu le 16 juillet 
1870, au concile du Vatican, pendant un orage qui 
frappa tous les assistants. Pie IX put lire lui-même» 
à la veille d'être le prisonnier du Vatican, cette 
formule du nouveau dogme, qui changera tout 
dans TËglise. Ce jour-là, M. Louis Veuillot aurait pu 
rendre Tesprit ; il n'avait plus rien à faire, et sa tâche 
était accomplie. Le pape selon son idéal était sur le 
trône de Pierre, et l'univers catholique était courbé 
sous sa main. Mais TÉglise était ébranlée jusqu'en ses 
derniers fondements, et toutes les conséquences de 
cette politique d'orgueil ne se sont pas déroulées en- 
core. C'est là le secret de l'avenir. 

III 

Pour en arriver là, M. Louis Veuillot, travaillant en 
France, c'est-à-dire dans le pays le plus hostile aux 
plans ambitieux de la curie romaine avait dû ne re- 
culer devant rien. Son talent plein de haine et de fiel, 
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il ne le ménagea point, ayant à vaincre par-dessus tout 
et avant tout. Toutes les plaisanteries qu'il a faites sur 
les libre penseurs, ses adversaires de parade, sur les 
francs-maçons, sur les journalistes qu*il appelait des 
bêtes d'encre, sur Paris et la civilisation moderne, tout 
cela ne signifie rien aujourd'hui, et les vieilles flèches 
déplumées de ce grossier carquois gisent depuis long- 
temps à terre; mais ce qui dure, ce qui n'a point cessé 
d'être amer, cuisant, douloureux et de conséquence 
redoutable, ce sont les blessures, c'est le mal qu'il a 
fait aux siens dans son Église. L'histoire lui deman- 
dera des comptes sévères qu'il ne pourra pas rendre, 
car il a souvent agi dlnstinct, sans raisonner, sans 
calculer, sans rien prévoir. Il n'est personne qui ne 
sache, dans le monde du catholicisme français, que 
si les difficultés s'accroissent au lieu de s'atténuer, la 
cause en est dans les violentes et absurdes déclama- 
tions du journaliste de V Univers qui, pendant cin- 
quante ans, a semblé prendre une sombre joie à 
brouiller à jamais l'Église et la société moderne. Le 
mai est si profond, qu'il pourrait bien être sans re- 
mède, et le divorce est irrévocablement consommé. 

IV 

Tels sontl es titres qui recommandent la vie de 
M. Louis Veuillot à l'attention des futurs historiens de 
l'Église : il a eu un grand talent et une grande 
influence. Sa foi religieuse était le secret de sa cons- 
cience; son action publique appartient au libre juge- 
ment de ses contemporains. Né dans le peuple^ il en 
avait gardé de saines et robustes qualités dans les pro- 
pos, dans l'appréciation des hommes et des choses. 
Mais on s'étonnera toujours que ce plébéien, qui se 
disait et se croyait chrétien, ait de tout temps montré 
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tant de zèle au service des pouvoirs absolus, sans le 
tempérer au moins par des effusions de charité frater- 
nelle. M. Yeuillol savait détester, et ses adversaires du 
catholicisme libéral n*ont que trop ressenti Teffet de sa 
haine et de ses colères ; il n'aimait point, et c'est par 
charité seule qu*un homme, comme une religion, 
peut vivre. Ce n'était pas un chrétien des anciens temps, 
c'était un catholique des belles époques de Tlnquisition 
et de la Sainte-Ligue, figure égarée dans notre siècle, 
mais qui, à raison même de son étrangeté, ne s'effacera 
point du fond sur lequel elle a tranché parmi tant 
d'autres déjà plus qu'à demi effacées. 
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F. ARNAUD (DE L'ARÉGE) 



M. F. Arnaud (derAriège), ancien membre des Assem- 
blées naiionalesetsénateur,étaitunedes plus originales 
et des plus sympathiques figures du parti républicain. 

Républicain, on ne pouvait pas douter qu'il ne le 
fût, très sincère, très résolu, au besoin très militant. 
Il avait embrassé la foi républicaine dès sa jeunesse. 
Il n*a jamais connu, jamais servi d'autre cause poli- 
tique que celle de la démocratie. Mais M. Arnaud 
avait une autre foi, la foi religieuse, à laquelle il n*était 
ni moins dévoué ni moins fidèle qu'à la première. Il 
était aussi chrétien que républicain. Il tenait à ces 
deux titres avec une ardeur égale, parce qu'ils lui 
semblaient inséparables. A ses yeux, la Révolution 
française n'était que la conséquence et le développe- 
ment de la révolution chrétienne. M. Arnaud, dans sa 
jeunesse, avait adopté la philosophie historique et 
sociale de P. J. B. Bûchez. Il était non seulement chré- 
tien, mais catholique, d'un cœur soumis et fervent, 
avec une parfaite droiture, des intentions admirables, 
et une candeur qui ne s'est pas démentie. 

A ses débuts dans le monde, M. F. Arnaud (de 
l'Ariège) avait donné à ses amis les plus belles espé- 

19. 
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rances. Il avait fait des études solides et brillantes. 
Dans les années qui précédèrent la révolution de 
Février, il s'était placé aux premiers rangs de la jeu- 
nesse sérieuse, plaidant des causes au Palais avec un 
talent qui s'était fortiûé, agrandi plus tard, quand les 
suffrages de ses compatriotes du Midi renvoyèrent 
à l'Assemblée constituante de 1848. Pratiquant ses 
doctrines, il s'était lié avec les personnages les plus 
éminents du groupe des catholiques qui rêvaient la 
réconciliation de l'Église avec la société moderne. 
Quand le dominicain Lacordaire fonda VÈre nouvelle 
avec M. l'abbé Maret, doyen de la faculté de théo- 
logie, aujourd'hui évoque de Sura, et primicier du 
chapitre de Saint-Denis, M. Arnaud fut du nombre des 
jeunes gens à qui l'on demanda des articles. Il était 
déjà représentant du peuple. Il pouvait porter à la tri- 
bune les idées qu'il défendrait dans le journal; c'était 
une recrue excellente. Il ne trompa point les espé- 
rances de ses amis. Il lui arriva souvent de parler avec 
conviction, avec chaleur, avec autorité même, car il 
était aussi instruit que convaincu, et il se livrait tout 
entier Ajoutez à cela une physionomie avenante et 
douce, une rare aménité, une modération et une 
mesure exquises, une bonne foi frappante et qui s'ex- 
primait discrètement et sans prétentions trop ouver- 
tement affichées. M. Arnaud (de l'Ariège) avait con- 
quis une place dans le monde politique et religieux, 
quand le coup d'État survint, déchaînant une réaction 
sans exemple et sans précédents, car il est à peine 
croyable qu'elle ait pu se produire. On a vu en effet, 
vers la fin de la seconde république, tous ceux qui se 
présentaient comme les champions de là hberté géné- 
rale, au nom de ce qu'ils appelaient la liberté de 
l'Église, se ruer à la servitude, et se précipiter sur les 
pas de l'aventurier qui devait conduire la France aux 



Digitized by LjOOQ IC 



F. ARNAUD (de L'ARIÈGE). 333 

abîmes. Le signal des peurs avilissantes, des frayeurîi 
imaginaires mais calculées en vue de réduire et 
d'éloufifer leurs adversaires a été donné en 1850 parles 
prétendus catholiques libéraux et par leur chef, M. de 
Montalembert. Le loyal et naïf Arnaud (de TAriège) 
fut indigné d'une telle conduite. Il ne renia point sa 
foi catholique, mais il demeura républicain. Il fut des 
vaincus, et non des moins héroïques, au 2 décembre ; 
et, sous Tempire, il tint son rang parmi ceux dont la 
protestation fut la plus implacable et la plus austère. 
Il y a lieu de penser que, dès ses commencements, 
M. F. Arnaud s'était fait des opinions qui ne pouvaient 
changer. Non seulement il les garda, mais il mettait 
à les défendre contre les doutes qui pouvaient Tas- 
saillir une opiniâtreté vraiment frappante. Plusieurs 
de ceux avec qui, dans ses premières années d'activité 
intellectuelle, il s'était trouvé en communion intime 
et en parfait accord, ont abandonné sous ses yeux le 
eatholicisme libéral, le christianisme démocratique. 
Il fut, quant à lui, toujours inébranlable. Bien loin de 
renoncer à poursuivre le rêve chimérique de l'al- 
liance de la religion et de la démocratie, qui avait 
ravi sa jeunesse, il consacra son âge mûr à écrire des 
livres pour démontrer que la vraie tradition de l'Église 
ne faisait pas que de s'accorder, mais se confondait, 
s'identifiait avec les aspirations et la doctrine de la 
Révolution. Quand arriva la renaissance de l'Italie, il 
la salua d'un cœur enthousiaste. Quand disparut le 
pouvoir temporel de la papauté, il s'en réjouit comme 
d'un bienfait de la Providence. C'est en vain qu'on 
lui représentait que l'Église et ses interprètes les 
plus autorisés le condamnaient dans ses rêves : il se 
refusait à souscrire à cette condamnation, discutant, 
bataillant, ne voulant pas se rendre à l'évidence. Enfin 
lorsque l'école ultramontaine, mettant le comble ft 
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son audace, en vint à faire proclamer à FÉglise sa 
propre abdication en faveur du pape infaillible, cette 
crise atteignit, étreignit M. Arnaud au plus intime 
de son être, mais il s'inclina. Il ne voulait pas sortir 
de la communion calholique. C'était chez lui une 
résolution absolue. Il avait profondément étudié la 
théologie et même les casuistes. Quoiqu'il fût d'une 
sincérité admirable, d'une franchise de conscience 
tout à fait entière et que, de ce côté, nul soupçon ne 
pût l'atteindre ni même l'effleurer, il s'obstinait à 
interpréter à sa guise, même les actes les plus formels 
et les décisions les plus éclatantes de l'autorité ponti- 
ficale, afin de rester catholique comme il voulait l'être. 
M. Arnaud ne voyait pas qu'il était sur la pente du pro- 
testantisme et se défendait d'y glisser, avec une bonne 
foi touchante. Quels scrupules ! quels tourments ! 
Gomme il a dû souffrir! Les consciences délicates 
peuvent seules se faire une idée d'un pareil supplice. 
En 1870, M. Arnaud (de TAriège) fut nommé maire 
du septième arrondissement de Paris, et, pendant le 
siège, il put déployer avec zèle et charité de véritables 
qualités d'administrateur. 11 fut envoyé à l'Assemblée 
nationale, où il semblait qu'il eût sa place marquée 
comme plus tard au Sénat. Dans ces deux assemblées, 
il prit rarement la parole. C'était une âme brisée et 
qui n'avait plus de ressorts. Il vient de s'éteindre, mais 
le souvenir de sa belle et touchante nature, distin- 
guée, élevée, souffrante et sacrifiée, mérite de lui 
survivre. Il a eu de nobles sentiments qui n'ont réussi 
à changer ni le cours de ses idées ni le cours de sa vie. 
Il y avait contradiction entre son cœur et son intelli- 
gence. Mais il inspirait le respect et la considération, 
et, tout compte fait, c'était un homme au-dessus du 
vulgaire, et qui a mieux valu que sa destinée. 

Juin 1878. 
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XXX 

M. RENOUARD 

PROCUREUR GÉNÉRAL 



La magistrature française a perdu en M. Renouard, 
ancien procureur général à la cour de cassation, séna- 
teur inamovible, l'un des hommes qui Thonoraient le 
Ijlus en notre temps. 

M. Renouard, en effet, pouvait être considéré comme 
le type du magistrat honnête, libéral, modéré, impar- 
tial, qui avait voué sa vie aux devoirs de la fonction 
judiciaire. Quoiqu'il eût passé par l'École normale, et 
quoiqu'il eût été le secrétaire général de Dupont (de 
TEure) en 1831, et qu'ensuite il fût devenu tour à 
tour député, pair de France et sénateur, il était, de* 
puis 1837, un magistrat de la Cour de cassation, et 
dans cette Cour, il avait ses affections les plus chères 
et sa vraie vie. M. Renouard fut surtout un magis- 
trat. Son cœur tenait à la magistrature par des liens 
si puissants qu'il ne la quitta jamais volontairement. 

Même après le 2 décembre, il conserva son siège de 
conseiller. Il avait fait son devoir le jour du coup 
d*État, et il avait requis de la haute Cour, dont il était 
le procureur général, la mise en accusation du prince 
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président, parjure, traître et criminel ; il avait expédié 
un mandat d'arrêt contre le futur empereur. Mais, ce 
devoir étant accompli inutilement, M. Renouard était 
resté à la cour de cassation, pour continuer à faire res- 
pecter ce que le régime nouveau laissait de lois à la 
France. 

Si M. Renouard ne rejeta pas alors loin de lui» 
comme c'était son devoir rigoureux, cette robe rouge 
qui s'attache, comme la tunique de Nessus, à la per- 
sonne des vrais magistrats de vocation, il faut recon- 
naître qu'il n'essaya pas du tout de se faire par- 
donner le réquisitoire et le mandat d'arrêt du 3 dé- 
cembre. M. Renouard demeura ce qu'il avait toujours 
été depuis 1837, un des jurisconsultes les plus éclairés 
et les plus indépendants de sa compagnie. Il ne se 
mêlait point de politique et ne fit jamais d'opposition 
systématique à l'empire. Il n'admettait pas que l'on 
pût rendre des arrêts au nom d'un gouvernement 
dont on conspire la ruine. Mais il essayait d*être juste 
et raisonnable en appliquant les lois. Il avertit souvent 
ses collègues. Au moment où M. Troplong fit accepter 
par les chambres réunies une jurisprudence absurde 
sur le colportage des bulletins électoraux, M. Renouard 
fit entendre une protestation indignée. « Avec de 
pareilles sentences, dit- il aux conseillers et aux pré- 
sidents, vous perdez la magistrature. Souhaitez qu'il 
n'y ait plus de révolution jamais ; car de droite ou 
de gauche, les partis cesseront de croire à votre jus- 
tice, et votre inamovibilité, que 1830 et 1848 ont 
épargnée, ne résistera pas à l'épreuve. » Mis à la 
retraite en 1869, M. Renouard fut rappelé par le gou- 
vernement républicain et placé à la tête du parquet de la 
Cour de cassation. M. de Broglie le fit partir. Le der- 
nier acte du savant procureur général fut un réquisi- 
toire contre les magistrats des commissions mixtes. U 
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perdît son procès devant la cour et le gagna devant 
l'opinion. Les républicains avaient adopté M. Renouard 
et ravalent envoyé au Sénat. Il leur a été fidèle jus- 
qu'au dernier jour de sa loyale existence, 
rappeler avec quelque complaisance cet exei 
prétendus conservateurs qui accusent les 
cains d'être intolérants, de fermer la Républ 
hommes de bonne volonté et de faire systéi 
ment la guerre aux magistrats. 
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XXXI 

M. DUFAURE 



M. Dufaure a joué, dans notre histoire parlemen- 
taire et constitutionnelle, depuis près d*un demi-siècle, 
un rôle trop éclatant pour que son nom ne paraisse 
pas assuré de lui survivre. Quelle place lui fera l'his- 
toire? c'est ce qu'il serait bien difficile de dire dès 
aujourd'hui. 

Il a, pour la première fois, fixé l'attention des 
hommes qui vivaient à côté de lui, il y a plus de cin- 
quante ans, quand il n'était encore qu'à ses débuts au 
barreau de Bordeaux. Ceux qui eurent alors l'occasion 
de l'observer et de se livrer à des pronostics sur sa 
destinée, remarquèrent en lui les plus précieuses fa- 
cultés, une raison ferme et droite, une dialectique 
toute-'puissante, une langue forte et âpre dans sa clarté 
sévère, une application soutenue dans les travaux les 
plus arides, qui le rendaient merveilleusement propre 
à traiter les plus grandes affaires; mais en même 
temps, ils virent que ces dons admirables, tout accu- 
mulés qu'ils fussent, ne réussissaient point à enlever, 
à ravir celui qui les avait reçus en partage, et à l'ar- 
racher à des préoccupations étroites et mesquines, 
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pour remporter dans la haute région où planent les 
nobles et fiers esprits. Ils dirent de lui : M. Dufaure 
ira peut-être loin; jamais il n'ira très haut. 

Cette prédiction s'est vérifiée. M. Dufaure, qui était 
plus ambitieux qu'il ne voulait le laisser paraître^ a 
touché plusieurs fois au sommet des honneurs poli- 
tiques; il ne s'y est jamais élevé. On l'y plaçait; il n'y 
montait point. A coup sûr, peu d'hommes ont exercé 
sur les assemblées délibérantes plus d'influence et 
plus d'action. Sa parole, on peut le dire, a été dans 
notre siècle un des plus puissants instruments de gou- 
vernement qu'un homme d'État ait eus à son service. 
Et cependant il ne commandait à personne, il n'était 
ni chef de parti ni chef de groupe. 11 formait des 
majorités qui lui obéissaient sur le moment, mais qui, 
le lendemain, ne se retrouvaient plus. Tout était à 
recommencer pour lui comme pour ceux qui étaient 
disposés à le suivre; et encore, si l'on se décidait à le 
suivre, ce n'était pas qu'il eût entraîné les esprits, c'est 
plutôt qu'il les avait en quelque sorte poussés, et 
comme chassés devant lui. Jamais homme n'a été 
moins chef, moins guide. Il ne tenait pas la tête de 
la colonne; il se sentait mieux fait pour rallier les 
indécis, les traînards, les trembleurs. Quand on se 
confine dans cette lâche, on peut se trouver au pre- 
mier rang, on ne l'occupe point : la place reste à 
prendre. 

Gela tenait sans doute à ce que les opinions de 
M. Dufaure n'étaient pas aussi nettes, aussi précises 
qu'on l'a prétendu et qu'il aimait à le croire lui- 
même. Il a toujours été un homme des Centres, égale- 
ment prêt à faire de l'opposition quand il s'agissait de 
monter au pouvoir, et à faire de la réaction quand il 
était au pouvoir, pour n'en pas tomber. De la meil- 
leure foi du monde, M. Dufaure se croyait un libéral 
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et un modéré. Il a cependant attaché son nom à des 
lois qui peuvent passer pour les plus oppressives de 
la liberté que ce pays ait connues; et quant à sa 
modération, il suffira de rappeler qu'étant aux affaires 
sons le général Cavaignac, il ne recula devant aucun 
moyen pour faire triompher la candidature du gé- 
néral à la présidence, et qu'étant dans Topposition 
sous Louis Bonaparte, il alla jusqu'à voter avec la 
Montagne dans l'ardeur d'une fièvre politique qui ne 
s'accommode guère de la modération. Ehl oui, M. Dii- 
faure était passionné, très passionné : ce n'est pas un 
reproche fait à sa mémoire ; c'est un fait qu'il faut 
bien mettre en lumière, dans l'intérêt de la vérité 
historique, car l'histoire commence aujourd'hui pour 
lui. 

Au fond, de quelle opinion était-il? A cet égard, 
il faut sans doute s'en tenir à ses propres déclarations, 
aux dernières qu'il a faites, dans les discours si vigou- 
reux qu'il prononça en réponse à M. de Fourtou quand 
il flétrit le parti sans nom, aux applaudissements de 
la conscience publique indignée : M. Dufaure voulait, 
comme il l'a dit, accommoder les institutions parle- 
mentaires au régime républicain. C'était là sa poli- 
tique. Il n'a jamais été l'adversaire de la République, 
quoiqu'il l'ait souvent desservie. Ses amis les plus 
chers ont été les Tocqueville, les Freslon, les Vivien; 
le général Cavaignac, avec sa boute probité civique 
et son entêtement de soldat discipliné, était l'homme 
qu'il fallait à ces hommes-là. Mais sous l'empire, 
M. Dufaure, avocat très illustre, devint le défenseur 
de tous les accusés des anciens partis, l'avocat des 
princes, de M. de Montalembert, de M. Dupanloup, 
de M. Prévost-Paradol. On lui fit beaucoup d'avances ; 
on lui témoigna la plus grande gratitude. On le mit 
de TAcadémie française, au lieu et place du chancelier 
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Pasquier. Ce milieu ne fut pas très favorable à M. Da- 
faiire. Il y devint plus réactionnaire qu'il ne voulait se 
Tavouep à lui-même, et, de plus, il s*y laissa gagner 
peu à peu au cléricalisme contre lequel il croyait se 
garer, en redoublant de ferveur janséniste. C'est ainsi 
quïi se trouva tout préparé à être vice-président du 
conseil sous M. Thiers. Nul mieux que M. Thiers ne 
connaissaitM. Dufaure. Ils s'étaient éprouvés, essayés 
Tun l'autre en 1839. M. Thiers savait à quel point 
M. Dufaure était redoutable quand on Tavait contre 
soi. 

C'est sans doute la cause qui fit dire à M. Thiers, en 
1869, le soir des élections triomphales de la cité pari- 
sienne, au comité de la rue Neuve des Petits-Champs, 
qu'il n'y aurait rien de sérieux à faire pour lui aussi 
longtemps qu'il n'aurait pas M. Dufaure pour lieute- 
nant : M. Thiers prenait M. Dufaure pour ministre, aûn , 
de l'avoir dans son camp et de ne pas l'avoir contre 
lui; ce qui n'empêchait pas M. Dufaure de dépasser 
quelquefois la mesure et d'aller plus loin qu'il n'aurait 
fallu, au risque de compromettre son chef, en décou- 
vrant et même en faussant sa politique, comme il 
lui arriva en 1872, par exemple, quand M. Dufaure 
faillit brouiller M. Thiers avec tout le parti républi- 
cain, pour l'appât de remporter un simple succès de 
tribune. 

On voit qu'il est assez embarrassant de se prononcer 
sur le vrai caractère de la vie publique de M. Dufaure. 
Elle a été ondoyante et diverse, comme disait son 
compatriote Montaigne. Trois points seulement sont 
hors de toute contestation : les talents d'ordre supé- 
rieur de cet incomparable avocat; on ne reverra pas 
de longtemps un pareil jouteur, qui n'a été d'ailleurs 
vraiment bien apprécié que de ses confrères du bar- 
reau : la parfaite correction, l'intégrité, la tenue poli- 
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lique de cet austère citoyen; souf 
faure a été un véritable modèle : < 
fonde, à peine dissimulée, môm 
commandé par la politique, que 
éprouvait pour la démocratie. Vo 
peut dire aujourd'hui ; peut-être 
t-elle rien de plus, car M. Dufaui 
que la mort grandit. Hâtons-nous 
parmi ceux des hommes qui ont ai 
blique, car l'histoire pourrait hier 
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XXXII 

JULES FAVRE 



M. Jules Favre était né à Lyon le 21 mars 1809, il 
allait accomplir sa soixante et onzième année quand 
il est mort à Versailles. Sa carrière publique avait 
commencé en juillet 1830. Il a été ainsi, pendant un 
demi-siècle, mêlé aux luttes politiques de son temps 
et de son pays, et presque toujours dans les premiers 
rangs. Quel que soit le jugement que portera Thistoire 
sur l'homme qui a fourni une carrière aussi longue 
et aussi agitée, la postérité verra en Jules Favre, avec 
ses mérites et ses défauts, ses services et ses erreurs, 
une des grandes figures du parti républicain. 

I 

Il s*était enrôlé dans ce parti dès les temps de sa 
jeunesse. Le 29 juillet 1830, la bataille des rues à 
peine terminée, il demandait dans le National l'abo- 
lition de la royauté et la convocation d'une assemblée 
constituante. C'était le programme des jeunes hommes 
les plus en vue du parti républicain d'alors, notam- 
ment de Godefroy GavaignaCi de Jules Bastide qu'il 
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assista plus tard comme sous-secrétaire d*Etat aux 
affaires étrangères et qui est toujours resté son ami. 
A quarante-cinq ans de distance, dans une des séances 
les plus orageuses de TAssemblée de Versailles, le 
22 janvier 1875, il défendait la Révolution française 
contre les attaques de Tun des revenants de l'ancien 
régime, M. de Carayon-Latour, avec une véhémence 
passionnée, et une éloquence hautaine et terrible : ce 
fut son dernier effort à la tribune, sur laquelle il 
avait jeté tant d^éclat. Ses convictions n'avaient pas 
changé, et la grande flamme des anciens temps em- 
brasait ces suprêmes paroles, dignes de ses plus beaux 
jours. Il était donc bien du parti, et nul ne saurait 
prétendre Ten exclure. 11 Ta servi sans jamais l'aban- 
donner. Tout en le servant avec un dévouement qui 
n'a fait défaut en aucune occasion, il lui a causé 
plus d'une fois, avec des dommages souvent irrépa- 
rables, des déceptions, des déboires, une irritation 
qui allaient jusqu'à la colère et au ressentiment. Aussi 
bien le parti ne saurait le renier, sans renier sa propre 
histoire et sans la déchirer, à la grande joie de nos 
ennemis, car le nom de Jules Favrey est inscrit à 
toutes les pages. Mais, par une sorte de privilège acca- 
blant et douloureux, ce nom, qui rappelle tant d'élo- 
quence indignée et amère, mise au service de la plus 
juste et de la plus noble des causes, se lira en carac- 
tères ineffaçables et sinistres aux pages les plus 
sombres de nos annales républicaines, 

II 

Tel il apparut au parti, pour la première fois, dans 
les circonstances mémorables du procès des accusés 
d'avril 1834, tel il fut toujours, aussi bien dans les 
Assemblées que dans le gouvernement : personnel* 
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abondant en son propre sens; se décidant sousTem- 
pire de préoccupations exclusives ; dédaigneux, violent 
rancuneux; ne reculant pas, quand sa résolution était 
prise, au risque de tout compromettre; incapable de 
discipline et de subordination aux intérêts généraux, 
mais en même temps dévoué, donnant à plein collier, 
courageux, ne ménageant ni son talent ni ses forces, 
ni sa vie, heureux de se jeter dans la mêlée pour y 
porter les coups les plus hardis ; ne se déprenant ja- 
mais et revenant sans cesse à la charge ; véritable 
homme de lutte par la parole, qui savait de quelle 
redoutable puissance il était investi, et qui aimait plus 
, que tout au monde à faire sentir de quel poids son con- 
cours et son appui étaient dans la décision des affaires. 
Devant la Gourdes pairs, il voulut plaider, non danS 
l'intérêt du parti, mais dans celui des accusés, disait- 
il ; et il persista dans cette résolution, malgré les 
prières, les observations et les reproches de la presque 
unanimité des défenseurs des accusés d'Avril ; il s*at~ 
tira de la part d'Armand Garrel ces paroles si dures : 
« Eh bien! soit, nous ferons de tout ceci une simple 
affaire correctionnelle I » qui annonçaient bien que 
Carrel avait reconnu en lui un avocat entêté à la place 
du tribun éloquent que l'on attendait. Mais il parut 
devant la Cour, prononça dès le début de sa plaidoirie 
ce mot, qui fut la profession de foi de toute sa vie : 
« Je suis républicain, » et donna dès lors la plus 
haute idée des ressources de sa merveilleuse parole. 
P^'^tait-ce pas tout ce qu'il voulait? Cette parole a été 
avw service de la République pendant un demi-siècle, 
maisque d'entraînements, que d'écarts, que de fautes I 
11 semble que cet incomparable don ait été fatal à 
l'homme qui Ta possédé ; quant à la cause qu'il ser-^ 
vait, elle ne pouvait mourir, mais que n'a-t-elle pas. 
souffert? 

E. Spuller. 20 
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III 

Avocat plutôt que tribun, M. Jules Favre est là toiit 
entier. Non seulement la profession d'avocat lui a 
inspiré le plus vif amour, mais il a poussé celio 
-idolâtrie si loin, qu'il a volontairement réduit sa 
vie àn*être que la vie d'un avocat. La République élait 
pour lui la plus auguste et la plus respectée de ses 
clientes, mais ce n'était qu'une cliente. Une existence 
magnifique, qui s'est écoulée non loin de la sienne, 
a exercé sur M. Jules Favre une véritable fascination : 
nous voulons parler de Berryer. Berryer était l'avoit^t 
de la royauté expirante. Ce rôle convenait à sa na- 
ture si noble et si élevée dans sa nonchalance un peu 
sceptique. Il défendait la légitimité comme une cause 
perdue, mais qui pouvait fournir matière aux plus 
beaux développements. Généreux et libéral dans les 
luttes politiques, sa situation favorisée apparaissait à 
tous les hommes amoureux de la parole comme la 
plus enviable de toutes. M. Jules Favre n'a pas su ré- 
sister à cet attrait vainqueur de parler pour une 
grande cause, celle de la démocratie, mais de parler 
à sa convenance, à son heure, à sa manière, sans se 
soucier de savoir si, dans la conduite d'un grand 
parti, la politique ne doitpas avoir le pas sur l'éloquence 
et si l'avocat le plus disert ne doit pas s'effacer devant 
l'homme d'État, qui est tenu d'agir avec calcul pour 
monter au pouvoir et pour en faire profiter les inlétôts 
qu'il défend. 

M. Favre était avant tout avocat, il en avait la lan« 
gue autant que l'esprit. Son élocution si extraordi- 
naire, il l'avait acquise à force de veilles et de travail, 
en préparant des causes, en écrivant des plaidoiries. 
Sur la brèche politique, il se croyait encore à la barre. 
Il était parvenu à un rare degré de perfection dans 
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Tampleur et dans la majesté, dans la force et l'éléva- 
tion de ses discours. Ceux qui Tont entendu n'oublie- 
ront jamais la parole de M. Jules Favre, cet accent 
vibrant et passionïié, cette lèvre chargée d'ironie, ce 
hoquet amer qui semblait aigrir le sarcasme et ajouter 
à l'expression du mépris. Pendant tout l'Empire, la 
Fraue a été suspendue aux pans de cette robe d'avocat 
qu'il illustrait et qu'il a célébrée tant de fois avec une 
si sincère conviction. Il la promenait dans tous les pré- 
toires de justice, et c'est à peine s'il la quittait pour 
monter à la tribune. Partout où il allait, c'était une 
fête. On se sentait, pour un instant, affranchi, délivré 
en l'écoutant. M. Jules Favre a semé la bonne parole 
pendant vingt ans. Si l'on croit que la démocratie a 
oublié ces longues années si tristes, si noires de TEm- 
pire, pendant lesquelles on n'entendait que la voix des 
Cinq et de leur chef, on se trompe : la démocratie 
n'est pas ingrate; elle a eu bien à se plaindre des 
erreurs de M. Jules Favre, mais sa voix avait au plus 
haut degré la puissance de la remuer jusque dans ses 
profondeurs. Dans ces dernières années, il ne parlait 
plus, parce qu'il était accablé sous le poids des dou- 
leurs et des inflrmités ; mais que ses forces lui fussent 
revenues et qu'il eût parlé un beau jour à la tribune 
du Sénat, contre les empiétements du cléricalisme et 
les dangers dont les jésuites menacent la démocratie 
et la libre pensée, comme il en nourrissait encore le 
généreux dessein dans ses derniers jours, et l'on aurait 
vu de quel effet extraordinaire aurait été sa parole, non 
pas seulement dans l'Assemblée, mais dans le pays I 

IV 

Avant de prendre pleine possession de la tribune, 
M. Jules Favre avait donné sa mesure dans l'affaire 
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-d'Orsini. C*est le point éblouissant de sa carrière. 
Quelle occasion unique I A la fois plaider comme 
avocat et porter la parole, au milieu du silence univer- 
sel, en faveur d'une nation tout entière opprimée ! Une 
telle cause devait lui échoir. Il surpassa toutes les espé- 
rances. La défense de Félix Orsini est une des plus 
grandes manifestations de la parole huma ne. Un 
patriote égaré, en commettant son crime, avait donné 
«a vie pour son pays. Son attentat, tout ensemble hor- 
rible et sacré, à la manière des crimes qui remplissent 
les fables religieuses de la Grèce, inspira glorieusement 
Jules Favre : de sa parole naquit Tltalie, car cette 
parole, où le fataliste qui régnait alors aux Tuileries 
-crut reconnaitre Tarrêt du destin, détermina Tappui 
que Napoléon III donna au Piémont dans sa guerre 
contre TAutriche. Ce prodigieux discours fît passer un 
frisson sur toute la France. L'avocat républicain du 
républicain Félix Orsini avaient parlé comme le va(€s 
antique. Écoutez ces paroles redoutables prononcées 
à douze ans de distance des désastres de 1870 : 

« Oui, messieurs les jurés, dit-il, malgré les temps 
où nous vivons et qui s'opposent à la libre expression 
de ma pensée, je n'en conserve pas moins, au fond de 
mon cœur, avec une fierté jalouse, le dépôt sacré de 
mes sentiments et de mes croyances. Mais leur sym- 
bole n'a jamais été le glaive ni le poignard. Je suis de 
ceux qui détestent la violence, qui condamnent la 
force toutes les fois qu'elle n'est pas au service du 
droit. Je crois qu'une nation se régénère par les 
mœurs et non par le sang. S'il elle était assez mal- 
heureuse pour tomber sous le joug d'un despote, ce 
n'est pas le fer d'un assassin qui briserait sa chaîne, 
Les gouvernements périssent par leurs propres 
fautes, et Dieu, qui compte leurs heures dans les 
secrets de sa sagesse, sait préparer à ceux qui 
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méconnaissent ses éternelles lois, des catastrophes 
imprévues, bien autrement terribles que Texplo^ion 
d'une machine de mort imaginée par des conspira- 
teurs. » 



C*est au milieu de ces catastrophes imprévues, et 
pourtant prédites comme par un prophète inspiré, que 
M. Jules Favre, tout étourdi des coups qui s'abattaient 
sur la France, comme la cognée du bûcheron sur 
Tarbre dans la forêt, perdit le sang-froid, la pleine pos- 
session de lui-môme qui eussent été si désirables en 
Thomme que notre affreuse destinée avait placé à 
notre tôte. Aussi longtemps que l'Empire fut debout, 
M. Favre lutta pour rendre à notre pays son propre 
gouvernement. Dès qu'il fallut l'exercer, il se trouva 
au-dessous de la tâche. L'avocat ne put céder la place à 
l'homme d'action. Il avaitle premier déposé la demande 
de déchéance delà dynastie fatale, et c'est encore là un 
de ces services qui ne s'oublient pas, et que nos enne- 
mis n'ont pas oublié, sachons-le bien. Il se trouva 
porté au pouvoir. Déjà, vingt-deux années auparavant, 
au ministère de l'intérieur, à côté de Ledru-lloUin, 
qu'il n'avait pas bien servi, quoiqu'il l'aimât d'une 
affection dont les lecteurs de la République française ont 
eu les dernières et touchantes conQdences, xM. Jules 
Favre avait montré de faibles aptitudes au gouverne- 
ment. Cette fois les circonstances étaient plus graves, 
et les fautes le furent aussi. On lui a reproché 1 entre- 
vue de Ferrières et les larmes qu'il y versa sur les 
mains et les genoux du vainqueur : cette attitude de 
suppliant offensa la fierté nationale qui aurait mérité 
d'être mieux respectée. Mais ce n'est pas d'avoir fait 
pleurer Paris et la France au récit de cette passion 

20. 
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douloureuse que convient de reprocher à H. Jules 
Favrel Que Ton se reporte à Timpression du premier 
jour I Jamais plus vive émotion ne s'empara d'un grand 
peuple malheureux. Ce que l'histoire lui reprochera, 
c'est d'avoir manqué de discernement, de coup d'oeil 
et de conOance dans son parti et dans son pays; c'est 
de n'avoir pas cru assez fortement à la possibilité, à la 
nécessité de sauver à tout prix par la République la 
France et son honneur. Il désespéra ! Manquer d'espé- 
rance, c'est tomber dans les abîmes sans fond de la 
folie ; il ne se connut plus, ne se retrouva plus. Quand 
arriva la catastrophe finale, il commit la faute suprême, 
celle qui ne lui sera point pardonnée, car si elle était 
pardounée, il n'y aurait plus de France : il oublia de 
comprendre l'armée de l'Est dans l'armistice qu'il 
signait avec le vainqueur I Après un pareil oubli, il 
n'avail plus qu'à se survivre; et c'est ce jour-là qu'il 
aurait dû mourir de douleur. La fatalité qui semblait 
peser sur lui l'entraîna dans le camp de ceux qui 
mitraillèrent la ville héroïque qui avait tant demandé 
à se défendre. Il prononça, dans l'égarement sinistre 
où il errait alors comme poursuivi par les furies, des 
paroles affreuses, échappées à une âme que le remords 
déchire et qui n'a plus la force de se débattre sous les 
étreintes violentes du désespoir. Il n'était plus respon- 
sable, et jamais pareille responsabilité n'avait pesé sur 
lui. Il roula dans le gouffre où la France venait de 
s'abîmer. On croyait qu'il ne se relèverait jamais 
quand il reçut de ses concitoyens du Rhône un dernier 
témoignage d'affectueuse confiance. Les électeurs 
sénatoriaux du Rhône, en l'envoyant siéger dans la 
haute Assemblée, acquittèrent la vieille dette de la 
démocratie; mais les épreuves subies avaient été trop 
cruelles ;M. JulesFavre demeura courbé, brisé,presque 
anéanti. Il avait cessé de fréquenter le Palais; il cher- 
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chaît à se distraire, en écrivant quelques articles. 11 
a fini par succomber, en quelques jours, loin de Paris, 
qu'il avait tantdefois agité par ses apostrophes terribles 
à un gouvernement abhorré, et c'est à Versailles qu'i^ 
est mort, pauvre et désintéressé, dans le silei 
rue obscure et presque dans l'abandon. 

Il n'en a pas moins été avec Ledru-Rollin 
organisateurs du suffrage universel; avec Vict 
l'un des héros de la résistance au Deux-Déceml 
Cavour, Mazzini, Garibaldi, Yictor-Emmanu 
supplicié Orsini dont il portait toujours la moi 
sa poche, Tun des fondateurs de l'Italie n 
avec Thiers, l'un des restaurateurs de la tribu 
libertés françaises. Il a été avocat illustre en 
orateur admirable, admiré, choyé, populaii 
mantles femmes, enthousiasmant les jeunei 
les foules. Il a été le chef du groupe histor 
Cinq. Pour tout dire, il a été Jules Favre et o 
lait avec une sorte de respect familier le grar 
Pr<mdhon Tavait surnommé le Gicéron rép 
C'est une vie tragique que la sienne. Sa desti 
pas enviable, car il a été aussi malheureux q 
merveilleusement doué. Mais son souvenir dei 
non pas seulement dans Thistoire, mais dans 
de ceux qui l'ont connu et qui l'ont aimé, me 
es qualités de son cœur, qui étaient réelles, ( 
les services qu'il a rendus, et qui sont si gra 
nulle faute, môme celle qui ne sera point pa 
ne peut les effacer. 
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p. F. DORIAN 



La presse républicaine a rendu un hommage una- 
nime à la mémoire de P.-F. Dorian député delà Loire, 
ancien ministre des travaux publics du gouvernement 
de la Défense nationale. Peu d'hommes honoraient à 
un égal degré notre cause^ après Tavoir servie avec 
autant de constance et de dévouement, avec autant 
de modestie et de mérite. M. Dorian n'avait jamais 
brigué la faveur publique. Le mandat de ses conci- 
toyens, les honneurs politiques, la popularité lui 
étaient venus, sans qu'il les eût jamais recherchés. 
Porté, dans les circonstances les plus difficiles et les 
plus périlleuses, au poste suprême, il avait su montrer 
qu'il était à la hauteur des plus grands devoirs. Dans 
la situation plus obscure qu'il avait occupée avant 
son élévation au pouvoir, et oîi il était rentré depuis, 
il avait témoigné, devant ceux qui avaient pu le con- 
naître, d'une capacité supérieure qui se suffisait à elle- 
même, et qui n'avait pas besoin, pour briller dans tout 
son éclat, deparaîtreau grand jour delà vie publique. 

M. Dorian était, suivant une expression consacrée 
et qui n'a jamais été mieux appliquée qu àlui, le fils 



Digitized by VjOOQIC 



358 FIGURES DISPARUES. 

de ses œuvres. C'est par son zèle et son amour du 
devoir, par son aptitude aux affaires, par son applica- 
tion et son goût pour le travail, qu'il avait conquis la 
grande et légitime réputation dont il jouissait dans la 
haute industrie. Aux connaissances techniques qu*il 
avait puisées dans une forte el solide instruction, il 
avait joint, dès le premier jour, un rare esprit d'ini- 
tiative et de progrès, dont la hardiesse était tempérée 
par la prudence. Son industrie, il l'avait renouvelée 
plusieurs fois avec autant de sagesse que d'invention. 
Sans témérité comme sans défaillance, il courait au 
devant des perfectionnements, laissant là l'ancien pour 
le nouveau, avec une résolution égale à son désintéres- 
sèment. Il était né pour cette haute vie du grand pro- 
ducteur. Il Y portait un rare amour de l'innovation uni 
à un constant respect des anciennes et bonnes règles, 
qui ne laissent rien au hasard et qui poussent aux 
améliorations, sans déroger jamais aux traditions les 
plus justement suivies. Par là, il avait conquis, dans 
son métier et sur les populations ouvrières dont il était 
entouré, une autorité qui n'était pas entamée, mais 
accrue par raffeclion qu'il inspirait. Il n'était pas seu- 
lement le patron de ses ouvriers; il était leur conseil- 
ler et leur l'ami. Héritier et continuateur d'une tradi- 
tion h qui sa maison devait la fortune de ses entreprises 
industrielles, il s'était appliqué avec autant d'intelli- 
gence que de cœur à l'élargir, à la développer, en fai- 
sant de jour en jour une part plus étendue à l'esprit dé- 
mocratique qui tend à transformer les rapports du 
producteur avec ses auxiliaires. Son commandemont 
précis, médité, juste et courtois, emportait une obéis- 
sance respectueuse, amicale et toute spontanée. Ceux 
qui n'ont pas vu M. Dorian dans ses usines, à la tête 
de son personnel, contre maîtres et manœuvres, ingé- 
nieurs et forgerons, ne peuvent se figurer le dévoue- 
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ment respectueux dont il était ToDjet. Il avait le don 
de conduire les hommes, et il ne les conduisait si bien 
que parce qu'il avait toujours eu à cœur de respecter 
en eux ce qui leur est plus cher que tout le resle, le 
sentiment de leur dignité de travailleurs libres et rai- 
sonnables. 

De tout temps maître de forges, il avait aimé et 
respecté le travail. 11 appartenait par ses premières 
inclinations comme par ses premières études, aux 
écoles à jamais respectables qui ont exalté chez nous 
la noblesse du travail et la grandeur de l'industrie dans 
le monde moderne. M. Dorian avait conservé cette 
marque de son ancienne éducation socialiste. On ne 
peut pas dire qu'il ait jamais eu du goût pour l'action 
politique, et si nous l'avons vu siéger dans les assem- 
blées parlementaires, c'était bien moins à titre d'acteur 
qu'à titre de conseil. M. Dorian, républicain convaincu, 
était surtout attaché à la démocratie. A cet égard, il 
tranchait sur le reste de ses collègues. Au Corps légis- 
latif, pendant tout le temps qu'a duré l'empire, il a 
gardé — sauf dans une ou deux occasions peut-être 
où sa compétence industrielle, mise en jeu, a pu se 
laisser deviner — un silence qui contrastait singuliè- 
rement avec l'activité oratoire de ses collègues. M. Do- 
rian se réservait pour les délibérations intimes et 
secrètes. Porté à la Chambre par les suffrages d'une 
population dont l'ardeur républicaine lui était connue, 
il semblait avoir pris pour rôle de rappeler à l'opposi- 
tion du second empire qu'il ne pouvait y avoir d'action 
vraiment utile et féconde que celle qui serait mise au 
service de la démocratie républicaine. Il assistait. à 
tous les événements en observateur attentif et judi- 
cieux, k tous les tournois oratoires avec le sentiment 
profond des intérêts populaires, et le désir sincère de 
les faire profiter de tant d'éloquence et de passion. 
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Quant à la conduite politique, nul n'était plus sage» 
Son avis était souvent écouté, parce que l'on avait 
reconnu qu'il était souvent le meilleur. Sa personna- 
lité si simple avait beau s'effacer, il devait arriver un 
temps où, de l'obscurité volontaire où il se plaisait, il 
passerait tout à coup au premier rang, dans une posi- 
tion dont ses incomparables services ont fait d'ailleurs 
tout l'éclat. 

Ce temps fut celui des malheurs et des désastres de 
la France. M. Dorian fut appelé au ministère des 
Travaux Publics. Il prit sa tâche au sérieux. Patriote 
passionné, il crut à la défense de la France par la Répu- 
blique, et il s'y dévoua tout entier. Placé à la tête 
d'une grande administration, qui lui semblait, dans 
son entrain, Ooins lourde à porter que l'administration 
de sa propre industrie, où il avait obtenu tant de 
succès, il conçut le projet de faire tourner toutes les 
ressources de son ministère au but que poursuivait en 
ce moment Paris dans l'intérêt de la patrie. Homme 
:d'initiative et de progrès, il fît appel à toutes les 
bonnes volontés, sans respect de la routine, foulant 
aux pieds les règlements surannés et les résistances 
équivoques, écartant les embarras, prêtant la main 
aux inventions utiles et heureuses, poussant tout le 
monde à l'œuvre commune, en prêchant d'exemple» 
en accumulant les heures de travail et les responsabi- 
lités, tout à tous et sans souci du succès. Ce généreux 
labeur fut compris de la grande cité. Paris reconnut 
son homme et salua en M. Dorian l'esprit qui l'animait. 
Lui seul, il parut alors à la hauteur de la noble et géné- 
reuse Ville. Un jour vint où cet homme modeste et 
supérieur incarna Paris tout entier. Ce fut là le 
suprême honneur et le point culminant de sa vie. 

Dorian tomba du pouvoir avec l'idée de résistance à 
l'ennemi. 11 tomba mortellement frappé. Sa vie si 
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•si simple et si grande, finit, à proprement parler, avec 
la guerre sacrée, où il avait si vaillamment combattu. 
Un tel homme était au-dessus même des nobles jouis- 
sances de la gloire. Il s*était montré grand ministre, 
alors que tant d'autres qu'il aimait, et en qui il avait 
cru, n'avaient laissé voir que les plus déplorables fai- 
blesses. Mais de quel prix est la gloire personnelle pour 
l'âme d'un patriote qui voit la défaite de son pays? 
Rentré dans l'obscurité de son rôle de représentant, 
M. Dorian ne pensait plus qu'à la république, qu'il 
jugeait menacée par les intrigues de ceux qui n'avaient 
point fait comme lui leur devoir dans les jours de péril, 
et qu'à la France mutilée, qu'il aurait voulu sauver du 
démembrement etqu'il voyait abaissée devantl'Europe. 
Il est mort victime de ce grand siège qui l'a illustré et 
qui fera vivre son nom dans la mémoire des hommes. 
Il est mort aussi en proie à des inquiétudes que son 
patriotisme exagérait sans doute, mais qu'il était trop 
clairvoyant pour ne pas concevoir. 

C'est pour nous une profonde douleur de penser 
que nous ne reverrons plus cet aimable et sérieux 
visage, tout paré de la fine bienveillance qui en faisait 
le charme et l'attrait; que nous n'entendrons plus ces 
sages et discrets conseils, donnés d'une voix si sympa- 
thique, où l'on sentait l'accent de la sincérité et de la . 
conviction. Cher et généreux ami, vous nous avez 
quittés! Mais votre esprit ne nous quitte point. Vous 
aimiez la démocratie : nous lui resterons fidèles. Vous 
aimiez par-dessus tout la France : en nous souvenant 
de vos vertus, nous la servirons jusqu'à notre dernier 
soupir, heureux si la fortune plus clémente nou45 
permet d'associer un jour votre mémoire aux actes 
qui lui rendront dans le monde le rang d'où elle est 
tombée en dépit de votre génie et de vos efforts. 

Avril 1873. 
E. Spuller. îl 
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Chers concitoyens, 

i'apporte à la mémoire de M. Ulysse Trélat les 
hommages de la reconnaissance et du respect d'une 
génération de républicains qu'il n*a presque pas 
connue, mais qui a dès longtemps appris et n'a jamais 
oublié ses grands services, ni ses exemples plus dignes 
et plus grands encore. 

Je dois l'honneur de parler, en ce moment et à cette ' 
place, à l'amitié confiante et douce des fils de cet 
illustre et vénéré citoyen; mais qu'il me soit permis 
de dire qu'il y a dans mon cœur tant de gratitude et 
d'admiration pour cette noble vie, que je ne sais s'il me 
sera donné d'exprimer mes sentiments avec toute la 
force que je voudrais y mettre, avec toute l'émotion 
intime et profonde, ancienne et toujours nouvelle que 
j'éprouve à les ressentir. 

Aussi bien, suis-je tenté de lui laisser la parole, à 
ce mort qui est là, dont toute l'existence a été un 

• Ce discours a été prononcé le 9 février 1879, au cimetière du 
Père-Lachaise, sur la tombe de M. Trélat. 

Digitized by VjOOQIC 



364 FIGURES DISPARUES. 

long enseignement, et qui nous parle encore du fond 
de son cercueil. 

Écoutons-le! c'est lui qui va nous raconter sa vie. 

Il appartenait à « cette génération qui, après avoir 
reçu de ses pères Ténergie de la première Révolution 
et avoir été trempée par Tépoque toute belligérante 
de Tempire, a toujours haï et méprisé la Restaura- 
tion » ; il était « de ces hommes qui ont prédit, dès 
leur rentrée, la chute des Bourbons (alors que beau- 
coup de citoyens dans Terreur croyaient que nous 
pourrions nous en accommoder), qui se sont toujours 
appliqués à hâter leur fin, qui y ont contribué de leur 
personne en Juillet, et qui, depuis et toujours, se sont 
consacrés et se consacreront entièrement au bien 
public (1). » 

Ainsi parlait M. Trélat, de ses amis Godefroy Cavai- 
gnac et Guinard, et de lui-même, devant le jury de 
la Seine, dans le procès pour conspiration républi- 
caine, intenté à la Société des amis du peuple dont 
il était président; tel était le témoignage qu'il portait 
de Tancienneté et de la fermeté de ses convictions 
républicaines, de ces convictions chères et sacrées 
dont il disait le même jour, avec autant de vérité que 
d'énergie : 

« Mes convictions, c'est moi : pour me les ôter, il 
faudrait me tuer. Nous ne sommes pas, nous répu- 
blicains, de ces hommes qui peuvent changer de sen- 
timents comme d'habits et qui ont ceux des jours de 
fête et ceux des jours de deuil, ceux du matin ou du 
soir, du grand ou du petit lever, ceux qu'ils destinent 
à gens de haut ou de bas étage. Nos opinions, nos 
sentiments, nos principes, sont pour nous de vieux 

1. Procès do la Société des amis du peuple. Paris, 1831 ; brochuro 
in-18. Auguste Mie, imprimeur, rue Joquelet. 
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amis que nous n*avons pas quittés depuis que nous 
nous connaissons, avec qui nous nous trouvons le 
matin, le soir, le jour, la nuit, à toute heure, et avec 
lesquels et pour lesquels nous mourrons; les voici; 
vous allez les connaître : 

« Nous voulons Texistence la plus longue et la plus 
heureuse pour le plus grand nombre possible d'hom- ^ 

mes. Nous le voulons. Nous le voulons, carie propre iu§ 

de rhomme c'est de s'associer pour jouir du bonheur 
de ses semblables et pour souffrir de leurs souffrances, 
sans quoi il faudrait nier la loi de sociabilité : or la 
sociabilité, dans toutes ^s applications, c'est l'égalité 
parmi les hommes. » 

A ces traits, vous avez déjà reconnu M. Trélat. 
Voilà le républicain penseur et philosophe. Voici 
maintenant le républicain homme d'action, lutteur 
intrépide. Il est devant la cour des Pairs, en 1835, 
comme accusé. Il a publié la lettre écrite par lui et 
par Michel (de Bourges), au nom des défenseurs du 
procès d'avril. Il va parler encore de lui, de ses com- 
mencements, do sa jeunesse militante; il dit, avec une 
éloquence terrible : 

(c Messieurs, nos inimitiés ne datent pas d'hier; en 
1814, je maudis avec beaucoup d'autres le pouvoir 
qui vous appelait, vous et vos prédécesseurs, à son 
aide pour enchaîner la liberté. En 1815, je pris les 
armes pour m'opposer au retour de votre gracieux 
maître. En 1830, j'ai fait mon devoir, comme beau- 
coup d'autres, heureusement; et, huit jours après la 
révolution, je reprenais encore mon fusil, moi qui 
n'ai fas l'habitude de prendre un instrument de 
guerre, et je me rendais au poste que le général La- 
fayette nous avait assignés pour marcher contre vous 
personnellement. Messieurs les pairs. 

« Il y a ici tel juge qui a consacré dix ans de sa 
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vie à développer les sentiments républicains dans 
Tâme des jeunes gens. Je Tai vu, moi, brandir un 
couteau en faisant Téloge de Brutus (en prononçant 
ces mots, M. Trélat regardait M. Victor Cousin, qui 
baissait la tête). Ne sent-il donc pas qu'il a une part 
de responsabilité de nos actes ? Qui lui dit que nous 
serions tous ici, sans son éloquence républicaine? J*ai 
là, devant moi, d'anciens complices de la charbon- 
nerie. Je tiens à la main le serment de Tun d'eux, ser- 
ment à la république... et ils vont me condamner 
pour être resté fidèle au mien. 

« Est-ce là de la vertu de juge? Est-ce de la jus- 
tice ? » 

Et comme si ce n'était pas assez de ces apostrophes 
brûlantes comme un fer rouge, il s'écrie en terminant : 

« Messieurs les pairs, je ne me suis pas défendu. 
Vous êtes mes ennemis politiques, vous n'êtespas mes 
juges. Car il faut que le juge et l'accusé se compren- 
nent. Il faut que leurs âmes se rapprochent. Ici, cela 
n'est pas possible. Nous ne sentons pas de môme, 
nous ne parlons pas la môme langue; le pays, l'hu- 
manité, ses lois, ses besoins ; le devoir, la religion, la 
science, les arts, l'industrie, rien de ce qui constitue 
une société!... le ciel et la terre, rien ne nous appa- 
raît avec les mômes caractères : il y a un monde entre 
nous. 

« Condamnez-moi, mais vous ne me jugerez pas, 
car vous ne pouvez me comprendre. » 

Voilà ce qu'était M. Ulysse Trélat; vous le 
voyez maintenant tout entier, avec sa fierté, son au- 
dace, son éloquence éclatante et grave, au milieu de 
cette petite élite d'hommes chevaleresques qui rele- 
vèrent le drapeau de la république et qui, enveloppés 
dans ses plis glorieux, appelèrent la France à couron- 
ner sa longue révolution par l'abolition de la monar- 
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chîe. Il avait partagé les périls de ses amis dans les 
luttes obscures, dans les conjurations et les complots 
de la Restauration. Après la révolution de Juillet, il 
se fit de nouveau combattant par la plume et la pa- 
role, il devint journaliste, et de cœur et de talent, 
mais en province; il défendit ses compagnons devant 
toutes les justices, jusqu'au jour oîi, ayant à se dé- 
fendre lui-même, il succomba sous l'arrêt de la juri- 
diction exceptionnelle de la cour des pairs. Devant 
le jury, dans les procès intentés à la Société des amis 
du peuple, au Patriote de V Allier, diXxPatnote du Puy- 
de-Dôme, aux républicains d'Aurillac, il avait toujours 
obtenu des acquittements. 

Messieurs, vous venez de l'entendre flétrir, avec la 
plus redoutable indignation, les juges exceptionnels 
de la cour des pairs; écoutez le maintenant, quand il 
s'adresse à ses concitoyens du jury de la cour d'assises 
du Puy-de-Dôme. 

Il faut opposer ces deux pages de la vie de M. Tré- 
lat, pour mettre en pleine lumière les grands senti- 
ments qui remplissaient cette âme profonde. 

Il dit, en se présentant dans sa propre cause : 

« Messieurs les jurés, votre position et la mienne 
sont saintes; car nous sentons, vous sur votre banc, 
moi sur le mien, toute l'étendue des devoirs que nous 
avons à remplir. Il n'est qu'une situation où il soit 
bien de la part d'un homme de se soumettre à 
l'homme, c'est celle où il comparsut devant ses juges. 

(( Vous êtes mes juges, Messieurs; plus tard, je 
serai peut-être le vôtre. Aujourd'hui, moi devant vous; 
demain, vous devant moi. C'est là le jury que nous 
devons au courage de nos pères. Grâces leur soient 
rendues! Le jury, c'est l'immatriculation dans nos 
lois de l'égalité sainte pour laquelle ils ont généreu- 
sement versé leur sang. 
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« Quatre fois j*ai comparu devant mes concitoyens, 
et quatre fois je me suis senti plein de reconnaissance 
et de religion pour la grande génération qui nous a 
valu le jury. 

« Heureux les accusés qui peuvent honorer les 
juges devant lesquels ils doivent paraître! Eh bieni 
moi, j'honore en vous Tinstitulion qui vous envoie ici. 

« Qui que vous soyez, quelles qu'aient pu être vos 
pensées d'hier, peu m'importe; il est des jours 
où l'homme vaut mieux. Aujourd'hui vous êtes 
jurés, vous valez mieux qu'hier; car il n'est pas 
possible que vous ne vous inspiriez point de tous les 
sentiments que réveillent en vous votre origine, la 
puissance dont vous êtes en ce moment revêtus et la 
conséquence de l'usage que vous allez en faire. 

« Qu'on se garde bien de prendre ce langage pour 
celui de la caresse : les républicains ne la connaissent 
pas; mais ils sont plus religieux qu'on ne le pense, 
et s'ils attaquent vivement ce qu'ils croient digne de 
haine et de mépris, ils entourent de leur respect tout 
ce qui doit hâter la propagation de leurs principes ré- 
générateurs. Le jury est une des institutions sur les- 
quelles ils veillent comme sur le feu sacré. Puisse-t-il, 
loin de céder aux atteintes qui le menacent, grandir 
et se développer chez nous assez pour que son appui 
ne manque à aucun genre d'injustice I » 

Ainsi, Messieurs, le citoyen Ulysse Trélat allait 
semant partout la bonne semence. Toute occasion 
leur était bonne, à nos généreux devanciers, pour 
travailler à répandre leurs principes régénérateurs. 
Ils marchaient les yeux fixés sur leur idéal, sans 
compter ni avec leurs peines, ni avec leur liberté, ni 
avec leur vie. 

Mais cet idéal, quel était-il? Je le demanderai en* 
core à M. Trélat. Voici comment il parle de la repu* 
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blique dans la touchante notice qu*il a consacrée à 
son ami Achille Roche, dont il est bien juste de rap* 
peler le nom dans cette solennité funèbre : 

« Roche, dit-il, poursuivait, dans l'organisation du 
gouvernement républicain, toutes les nobles et grandes 
conceptions, ' la plus libre application de toutes les 
facultés humaines, la vénération religieuse, le respect 
de la vieillesse, l'épuration des mœurs, rinstruclion 
du peuple, l'émancipation des sciences, des arts, et 
du travail en général de conservation des monuments 
et la piété des tombeaux (1) ». 

Eh quoi! était-ce là Tidéal d'un homme vraiment 
politique? Ne serait-ce pas plutôt l'idéal d'un rêveur 
et d'un poète? Citoyens, en rendant à ces âmes gé- 
néreuses des anciens temps du parti républicain les 
hommages que leur doit noire piété filiale, sachons 
nous élever à la hauteur de leurs inspirations. Ces 
morts héroïques ont bien lutté, et bien soufTert. Qu'est- 
ce qui les soutenait dans leurs luttes? Leur foi civi- 
que; et cette foi leur a fait produire de véritables 
miracles de dévouement et de propagande. Honorons- 
la, cette foi généreuse et invincible. C'est elle qui dic- 
tait à Ulysse ïrélat ces paroles admirables pronon- 
cées devant la cour des pairs, et qui sont le programme 
des républicains de cette époque : 

« Personne n'est plus impatient que nous de substi- 
tuer la paix qui conserve et répand la fécondité, à la 
guerre qui détruit et qui ruine; personne n'aspire 
avec plus d'ardeur à voir l'homme respecté par 
l'homme ; mais il faut bien pour cela qu'il se rende 
respectable ; personne plus que nous ne voudrait voir 
la vieillesse honorée, les services publics obtenir la 

1. Pains révolutionnaire, — Notice sur AchiUe Roche, par 
M. Ulysse Trélat, tome II. 

21. 
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gratitude qui leur est due, les fonctionnaires entourés 
de confiance et de vénération. G*est pour cela que 
nous voulons que la source du pouvoir s'épure. C'est 
pour cela que nous appelons de toutes nos forces le 
gouvernement du peuple, le seul qui soit en état de 
nous régénérer après cette pitoyable et suprême 
épreuve de la monarchie. Nos vœux et nos efforts no 
resteront point stériles. » 

Non, digne et vénéré concitoyen, vos vœux et vos 
efforts n*ontpas été stériles; mais que la moisson a été 
longue à venir I Vous avez été vaincu, et votre âme 
n'a pas été abattue; vous avez été vainqueur à votre 
tour, et vos convictions n'ont pas changé ; vous avez 
été accablé de nouveau, et vous vous êtes, comme au 
temps de votre vaillante jeunesse, montré supérieur 
à ces nouvelles injures de la fortune ; mais il est venu 
un jour où vos vœux et vos efforts ont porté leur 
fruits. Hélas ! après combien d'années de honte et de 
douleur, après quelles catastrophes, quelles ruines, 
quelles pertes dont nous restons inconsolables, et que 
votre patriotisme pleurait avec amertume dans le 
silence et la solitude de la vieillesse ! 

Heureusement que vous n'aviez pas donné toute 
votre intelligence à la politique: vous en aviez réservé 
une part pour la science. En 1837, au sortir des pri- 
sons de la monarchie, vous aviez été des premiers à 
vouloir que les républicains prissent le premier rang 
dans toutes les directions de l'esprit, dans toutes les 
branches de Tactivité humaine. Vous vous êtes donné 
pour lot le soulagement de celle de nos infirmités qui 
est la plus redoutable et la plus accablante. C'est à 
vos confrères, à vos amis, à vos élèves qu'il appartient 
de dire tout le bien que vous avez fait et quelles 
traces vous avez laissées dans la science. 
Pour moi, je n'ai pas voulu raconter ici toute voîpj 
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noble vie. J'ai seulement visé à vous remettre sous 
les yeux de ce parli que vous avez si bien servi et que 
vous n'avez pas cessé d'aimer. C'est vous gui avez fait 
tout ce discours, et nul langage n'était plus digne de 
vous que le vôtre. 

Vous disiez, dans ce jour mémorable où vous vous 
êtes trouvé face à face avec Tancien régime, où vous 
avez pris la contre-révolution au collet brodé de mes- 
sieurs les pairs de toutes les monarchies pour la 
terrasser; vous disiez avec un accent qui, je le sens 
trop, ne se retrouve pas dans ma voix : 

« La liberté a Dieu pour elle, c'est-à-dire cette 
force qui pousse le monde, qui éclaire la raison de 
l'homme et ne lui permet pas de reculer. Il faudra 
voir à qui restera la victoire, non demain, non après- 
demain... que nous importe! non pour nous; que 
nous importe encore 1 C'est l'espèce humaine qui nous 
occupe. Mais tout nous dit que le jour de la délivrance 
ne se fera pas longtemps attendre. Il faudra voir à qui 
restera la victoire 1 » 

Eh bienl nous voici sur le bord de votre tombeau. 
Semblables à ce serviteur fidèle à qui le vieux conven- 
tionnel, son maître, avait recommandé de venir sur 
sa fosse lui annoncer que les Bourbons étaient encore 
une fois chassés, nous venons vous dire que la vic- 
toire nous est restée, à nous qui défendons, à votre 
exemple, les principes de liberté, d'égalité et de fra- 
ternité auxquels vous aviez donné votre vie. Un jour 
de plus ajouté à votre grand âge, et vous assistiez au 
triomphe définitif de votre cause. Mais vous nous 
avez quittés, sans douter un seul jour de sa vérité et 
de sa justice, et vous nous laissez vos grandes paroles 
et vos grands exemples. 

Honneur à votre mémoire, et vive la république 
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EUGÈNE GLERAY 



Chers concitoyens, chers amis, 

En nous retrouvant ensemble autour du monument 
qui dérobe à nos yeux la dépouille de Tami toujours 
regretté que nous avons perdu Tannée dernière, on ce 
jour de deuil nous nous sentons unis, non seulement 
par notre douleur qui dure encore, mais aussi par les. 
hautes et fortifiantes pensées que toute une vie de com- 
bat, de sacrifices continuels et de dévouement jusqu'à 
la mort, doit inspirer à ceux qui ont connu, qui ont 
aimé Eugène Cléray. 

Il est là! Nous le revoyons tel qu'il était pendant les 
dernières années de cette fiévreuse existence qui ani- 
mait la nôtre et qu'il avait consacrée au bien public; it 
nous apparaît tel qu'il était avant que la terrible 
maladie qui l'a emporté ne l'eût abattu ; tel enfin que 
nous le gardons pieusement au fond de nos cœurs. 
Nous avions défié la mort d'effacer en nous l'image de- 

* Discours prononcé à l'inauguration du monument d'Eugène 
Cléray, membre du conseil municipal de Paris, au cimetière du 
Père-Lachaise, le 5 juillet 1883. 
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ce généreux et de ce vaillant. Un artiste éminent, dont 
le talent a été inspiré par les souvenirs que Cléray lui 
avait laissés et soutenu par les conseils de TafTection 
la plus tendre et la plus dévouée qui fut jamais, nous 
a lldèlement rendu cette image si chère : elle a main- 
tenant rimmortalilé du bronze; et tout ce que les 
hommes peuvent tenter pour disputer au temps qui 
détruit tout la mémoire des êtres qui ne sont plus, est 
à présent accompli pour celui-ci qui a si bien mérité 
notre reconnaissance. Cette œuvre est aussi bonne 
qu*ellc est belle, nous pouvons nous en féliciter; elle 
durera plus que nous; elle témoignera, surtout après 
que nous aurons disparu à notre tour, de notre afflic- 
tion et de notre gratitude. Que pourrions-nous, êtres 
faibles, malheureux et périssables que nous sommes, 
que pourrions-nous lui demander de plus? (Sensation.) 
Ce n'est pas moi, chers concitoyens, qui vous par- 
lerai des difTérentes phases de la vie publique d'Eu- 
gène Cléray. Nous nous sommes partagé cette tâche, 
qui est du moins une consolation dans notre deuil, 
car, dans cette vie modeste mais ^ien remplie, il n'y a 
que des services à relever, des leçons à puiser et des 
exemples à suivre. Nos amis vous diront tout ce qui 
est à dire sur Texilé et le transporté de 1848, sur l'ad- 
joint pendant le siège, sur le conseiller municipal, 
enfîn sur le fondateur et le président de ce comité 
républicain radical du troisième arrondissement, qui 
n'a pas cessé, depuis les anciens jours de la lutte 
contre l'empire jusqu'aux dernières élections républi- 
caines, de tenir la tête de la démocratie parisienne par 
son esprit politique, sa fermeté, sa prudence, son dé- 
vouement éclairé à la république, son amour passionné 
de la France. Pour moi, je me contenterai de vous 
parler de l'homme, de son caractère si net, si tranché, 
si loyal, si généreux, de cette haute nature morale qui 
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Ta placé à un rang supérieur et en quelque sorte à 
part, dansTestime et raffection de tous ceux qui l'ont 
approché. 

Prenez-le dans ses commencements si humbles, si 
pénibles. II n'était pas né à Paris, mais il y était venu 
de si bonne heure, que nul Parisien de race n'eût pu 
se distinguer de lui, et ne pas reconnaître en cet esprit 
alerte, primesautier, non pas sceptique mais railleur, 
en ce jugement sain, droit, à Temporte-pièce, en ce 
courage toujours prêt et toujours ardent, en cette 
imagination hardie, en ce cœur passionné pour toutes 
les nobles causes, un véritable enfant de Paris, gai, vif, 
spirituel, né pour les grandes luttes, à la hauteur de 
toutes les difficultés et de tous les devoirs (Mouvement 
d'approbation). 

Il fallait l'entendre raconter lui-même les années 
obscures et difficiles de son apprentissage dans ce 
quartier du Temple qu'il aimait tant, où il a rendu tant 
de services, où il avait été récompensé par une juste 
popularité qu'un jour d'oubli et d'ingratitude n'a point 
abolie. Quand apparut la république dans les éclairs de 
Février, ainsi que chantait un poète dont il savait par 
cœur et redisait toutes les œuvres, Eugène Cléray avait 
vingt ans. La république, on peut le dire, fut la grande, 
l'unique passion de sa vie. 

Un jour, il la crut menacée : il combattit pour elle; 
mais en combattant comme un soldat, pied à pied, il 
ne perdait pas de vue le grand idéal des républicains 
de son temps, l'aO'ranchissement de ses frères, la 
liberté qu'il fallait fonder, l'égalité qu'il s'agissait de 
conquérir, la sainte et douce fraternité appelée à 
réconcilier dans une féconde union tous les enfants de 
la patrie. Ce noble idéal n'a pas cessé d'être au fond 
de la pensée et du cœur de Cléray. Jamais ses convic- 
tions n'ont varié ni fléchi. Il était républicain parce 
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qu'il était patriote. La France était pour lui et à ses 
yeux au-dessus de tout. Les hasards de sa vie, les 
besoins de son commerce, une curiosité toujours en 
éveil, Font mené en bien des pays, et particulièreaient 
dans les pays les plus renommés pour la liberté poli- 
tique dont ils jouissent : toujours il est revenu de ces 
excursions plus épris, plus amoureux de la France. 
Comme il la sentait généreuse et dévouée à Thumanité» 
il la voulait forte et glorieuse. Quand il la vit, pendant 
les crises de Tannée terrible, tomber de Tune de ces 
chutes qui seraient mortelles à tout autre peuple que 
le nôtre, il s'attacha à la France vaincue, à la France à 
refaire et à rétablir par la république, avec une éner- 
gie où il dépensa tout ce qu'il avait de force d'âme et 
de résolution virile. Vous vous êtes demandé souvent, 
n'est-ce pas? d'où lui venaient ces emportements dé- 
sespérés dans ses opinions, qui semblaient l'entraîner 
au delà des limites où sa nature si bonne et son noble 
cœur auraient dû le renfermer. Vous avez cherché le 
secret de ces ardeurs, de ces colères quelquefois 
terribles. 

Amis, voici ce secret, qu'il m'aconQé à diverses re- 
prises : il tremblait que des fautes qu'il voyait et qu'il 
ne pouvait empêcher ne fissent du tort à la républi- 
que, et ne l'empêchassent de s'afTermir et de se fonder : 
il tremblait surtout à Tidée que la république étant 
encore une fois compromise, la France ne devînt inca- 
pable de se relever et de reprendre sa place à l'avant- 
garde de l'humanité, dont elle porte le flambeau. Ah l 
mes concitoyens, quelle âme que Ciérayl Quel feu dé- 
vorant! quel amour de la patrie! quelle foi dans la 
grandeur de ses destinées ! (Vive approbation.) 

Gomment était-il monté à ce haut degré de patrio- 
tisme et de vertu civique? Messieurs, je ne crois pas 
me tromper en vous disant que c'est par la voie du 
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trayail, par le travail qui ne fait pas rien que d'enrichir 
celui qui s'y adonne, mais qui l'élève et Téclaire, qui le 
place au-dessus de sa condition sociale. Il appartenait 
par son métier à celte catégorie d'ouvriers artistes 
qui, dans Tindustrie, font l'article de Paris et qui, dans 
le monde du travail, constituent Tun des éléments les 
plus intéressants du prolétariat moderne. A son retour 
d'Afrique, sans perdre de temps il s'était mis à la tâche. 
Il montra bientôt qu'il pouvait compter parmi les pre- 
miers dans son art par son habileté manuelle, par son 
goût, par son esprit ingénieux et inventif. 

Il faut, vous le savez mieux que moi, mes chers con- 
citoyens, dans ces métiers divers auxquels vous vous 
livrez, il faut une intelligence vive et déliée unie à une 
grande indépendance de caractère. Eugène Gléray 
avait tout cela au plus haut degré. 

On le vit bien à Texposition universelle de 1867, où 
il étala des produits qui prouvèrent qu*il avait réussi à 
renouveler son industrie et où il refusa, non sans rai- 
son ni sans éclat, la récompense qui lui fut décernée 
par le jury , la trouvant, la jugeant lui-même au-dessous 
de celle qu'il avait méritée. Il fit voir ainsi qu'on ne 
mène point comme l'on veut tous ces ouvriers, tous 
ces petits patrons de l'industrie parisienne qui vivent 
dans leur famille en dehors des tutelles par trop tyran^ 
niques... Ainsi, pendant que son labeur quotidien lui* 
procurait l'aisance, il s'élevait peu à peu dans l'échelle 
sociale, en démontrant par son exemple que le travail, 
l'économie, la bonne conduite, sont les meilleures et. 
les plus sûres conditions du véritable affranchissement- 
intellectuel. Car il est à remarquer, mes chers conci- 
toyens, que plus il grandissait, plus il était porté et 
dévoué aux idées générales ; sa fortune ne fut pour lui 
qu'un moyen de plus de bien servir sa cause; 11 se 
donna de plus en plus complètement à la politique, à 



Digitized by VjOOQIC 



378 FIGURES DISPARUES. 

mesure qu^il en comprit Tintérét national. (Approba- 
tion.) 

C'est par là, Messieurs, qu'il a si justement mérité 
la confiance de ses concitoyens. Pendant plus de 
vingt ans il a été consulté par eux comme un con- | 
seiller sûr et digne d'être écouté. Gomment croire qu'il 
eût si longtemps soutenu un tel rôle, si ses conseils 
n'avaient pas été marqués au bon coin, au coin de la 
prudence, de la sagesse, du désintéressement; s'il 
n'avait pas parlé avec l'autorité que donnent l'expé- 
rience des hommes, la pratique des afifaires, s'il n'avait 
pas eu cet inépuisable dévouement qui se traduit par 
toutes les formes du sacrifice? (Approbation.) 

Mais c'est aussi par là qu'il a mérité de sortir de la 
foule, et d'avoir aujourd'hui sur la fosse qui renferme 
ses restes ce monument, avec ce bronze qui offre ses 
traits au respectueux souvenir de tous ceux qui passe- 
ront ici. C'est beaucoup pour un homme qu'un tel 
honneur. Cette inscription, qui rappelle que nous ne 
sommes pas en présence d'une décoration funéraire, 
imaginée par la fastueuse douleur d'une famille qui 
tire vanité de l'un de ses morts, mais que nous tous, 
les amis et les concitoyens d'Eugène Cléray, nous nous 
sommes groupés autour de sa digne et noble veuve 
pour honorer sa mémoire et la consacrer par une 
œuvre durable, cette inscription est le plus bel éloge 
que notre ami pût souhaiter. Il n'y a rien de mieux à 
dire que cette simple ligne, car c'est le monument qui 
parle ici, Messieurs; c'est cette pierre, c'est ce buste 
qui proclament que l'homme dont voici le tombeau, 
de petit, d'humble qu'il a été, s'est élevé par ses 
œuvres, par son caractère, parla hauteur habituelle de 
ses pensées et la noblesse de sa vie à la dignité 
d'homme public, et que tous ceux qui l'ont connu dési- 
rent perpétuer sa mémoire comme une force et comme 
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un exemple. Celui-ci était de la race des forts et des 
justes. Né dans le peuple, il a travaillé, combattu, pensé, 
vécu pour le peuple. C'est un de ceux que nous pou- 
vons présenter comme un modèle* Dans la sphère 
modeste de son activité, 11 a été infatigable de dévoue- 
ment, d'intelligence et de foi : c'est là, Messieurs, la 
vraie grandeur; et ce monument que tant d'autres 
pourront envier, nous avons bien fait de l'édifier. Il est 
digne de notre ami : ni trop simple ni trop ambitieux. 
Nous remercions du fond du cœur ceux de nos amis 
qui nous ont aidés à l'élever, l'architecte qui en a des- 
siné les lignes pures et correctes, le sculpteur qui nous 
a donné cette l3elle et vivante image, où nous aimerons 
à raviver nos pieux souvenirs d'amitié, en exaltant nos 
communes espérances. (Vive approbation.) 

Il nous est particulièrement doux, mes chers conci- 
toyens, de nous féliciter de l'heureux achèvement de 
celte œuvre, témoignage de notre affectueuse admira- 
tion pour Eugène Gléray, devant la femme dévouée qui 
a partagé sa vie, soutenu son courage, excité son 
ardeur, élevé son âme, adouci ses tristesses, et qui 
maintenant, de toute cette existence passée, n'a plus 
que l'éternelle douleur de l'avoir perdue. Il nous sem- 
ble à tous que cette journée doit être pour son cœur 
une consolation, la seule qui puisse adoucir son 
chagrin. Sans doute elle n'oublie rien, puisque désor- 
mais sa seule joie ici-bas est de se souvenir ; mais à 
voir ainsi, sur cette pierre qui n'est pas une pierre 
tombale, mais une pierre triomphale, celui qu'elle a 
tant aimé, celui dont elle porte si dignement le nom 
honoré, celui qui a résumé pour elle toutes les dou- 
ceurs de la vie de famille unies aux périls, aux angois- 
ses et aux grandeurs de la vie publique, celui qui a 
aujourd'hui toutes ses pensées comme il les a eues 
depuis le jour où ils se sont rencontrés dans la fière 
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pauvreté et à Taube d'une existence toute dévouée au 
travail, au devoir, à Thonneur; oui, Madame, à voir 
ainsi Eugène Gléray, dans sa force, dans sa dignité 
d'homme de lutte et de dévouement, n'est-ce pas que 
vous vous redressez dans votre douleur pour être à la 
hauteur de celui que nous vénérons et que nous glori- 
fions aujourd'hui? Conservez, ah ! conservez la mémoire 
de cette triste fêle : ce sont là les pâles fleurs de votre 
deuil. (Vive et profonde émotion.) 

Quant à moi, mes chers concitoyens, dont vous 
connaissez la sincère et profonde affîection pour 
vous, je suis bien fier et bien heureux, au milieu 
de toutes mes tristesses, de vous avoir servi d'inter- 
prète. Vous savez mieux que personne tout ce que je 
devais à Eugène Cléray ; c'est lui qui m'a pris par la 
main pour m'amener au milieu de vous; mais vous 
savez aussi toute la fidélité que je garde à ses enseigne- 
ments, à ses exemples, à sa mémoire. J'ose dire qu'il 
nous a indiqué la bonne voie : continuons à la suivre 
sans inquiétude, sans défaillance. Travaillons à fonder 
la république, et ne craignons pas de nous opposer, 
comme le faisait si courageusement, si intelligemment 
Gléray, à ceux qui ne font que l'ébranler par une poli- 
tique d'émiettement et de dispersion des forces de la 
démocratie ; aimons la France, cette grande et noble 
France que les fils du peuple, du vrai peuple comme 
était Cléray, veulent forte et prospère pour le bien gé- 
néral des hommes. Par là. Messieurs, nous mériterons 
peut-être qu'un jour on vienne, dans ce Panthéon des 
gloires républicaines, redire noire nom, rappeler nos 
services et célébrer les vertus patriotiques qui font les 
hommes grands et les nations immortelles. 
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Messieurs, mes chers collègues, 

Après les paroles si émues, si touchantes pronon- 
cées du haut du fauteuil par M. le président Henri 
Brisson annonçant à la Chambre la grande perte 
qu'elle a faite en la personne de son vénérable doyen 
M. Victor Guichard, je n'ai plus à parler devant ce 
cercueil au nom d e la représentation nationale si dou- 
loureusement atteinte par ce deuil imprévu. Avec la 
haule autorité qu'il tient de son caractère autant que 
de ses fonctions, M. le président de la Chambre a dit, 
dès le premier coup si cruel qui venait de nous frap- 
per, tout ce qui était à dire de M. Guichard, le plus 
respectable et le plus respecté de nos collègues par 
rage et les services, et en môme temps par le zèle, 
par l'activité, par l'ardeur au travail, l'un des plus 
jeunes et des plus décidés de tous les membres du 
Corps législatif de la France républicaine. Rien de plus 

* Ce discours a été prononcé le 15 novembre 1884 à la gare de 
Lyon, au moment du départ pour Jouancy fVonne), du cercueil 
de M. Victor Guichard. 
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juste que ce court éloge d'une vie sans tache et digne 
d'être proposée en exemple à tous, et je me garderais 
d'y rien ajouter, si je n'avais à dire au parti que 
M. Guichard a aimé et servi pendant plus de soixante 
ans, tout ce que valait cet homme de bien si modeste, 
si dévoué, dont la noble et sincère abnégation s'est 
élevée jusqu'à la grandeur civique, et dont la mé- 
moire ne doit pas périr, si nous savons garder le culte 
reconnaissant des hommes qui ont honoré notre 
cause par leurs mérites et leurs vertus, et qui, finale- 
ment, après bien des alternatives de succès et de re- 
vers, l'ont fait triompher. 

M. Guichard a toujours été républicain : il l'était 
à vingt ans; ill'était à quatre-vingts. A vingt ans, il 
risquait sa liberté et sa vie dans les conspirations où 
la jeunesse d'alors cherchait les moyens de rendre la 
France à elle-même et de lever de nouveau sur le 
monde le glorieux étendard de la Révolution et de ses 
principes. A quatre-vingts ans, il usait les derniers 
restes de la généreuse flamme qui embrasait son cœur 
à recommander à son parti la prudente et sage con- 
duite qu'il doit tenir, maintenant qu'il est vainqueur, 
s'il veut conserver le prix de sa victoire. 

Il unissait ainsi la fermeté d'un jeune homme à la 
dignité d'un vieillard plein de jours et d'expérience. 
11 avait les cheveux blancs et le cœur chaud, si bien 
que Tonne pouvait croire que tant d'ardeur ne se re- 
froidît point sous les glaces de Tâge, ni que tant de 
maturité se laissât encore échauffer par un si cheva- 
leresque enthousiasme. C'est que M. Guichard était 
de la noble et forte race des anciens républicains. La 
nature l'avait comblé en lui accordant ces dons, pré- 
cieux entre tous pour ceux qui sont prédestinés à la 
vie publique : l'esprit de sacrifice et l'amour du de- 
voir. Mais son éducation première, sa vie de famille 
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avait encore ajouté à ce qu'il tenait de la nature. 

Il a passé sa jeunesse au milieu des hommes les 
plus braves, les plus loyaux, les plus fiers que la 
France moderne ait connus. Ceux qui ont relevé le 
drapeau républicain après les malheurs déchaînés 
sur nous par le premier empire, après les hontes de la 
contre-révolution, avaient au plus haut degré Tamour 
de la patrie uni à Tamour de la justice. Les hauts 
faits de la France à travers l'Europe pour l'afFranchis- 
sement du genre humain remplissaient leur âme du 
plus grandiose idéal. Pour eux, être républicain, c'était 
se ranger dans Télite de l'humanité pour la servir, la 
libérer, et l'entraîner dans la voie du progrès sans li- 
mites. Ces hommes étaient à la fois soldats et apôtres. 
Ils étaient prêts à donner leur vie pour leur idée; 
mais, en même temps, ils tenaient leur âme à la hau- 
teur des plus nobles enseignements de la philosophie. 
Leurs pères avaient été élevés par les grands institu- 
teurs du dix-huitième siècle : ils avaieni dans le sang 
et dans l'esprit la passion et la raison qui ont mis la 
France moderne hors de pair, dans le culte de la 
justice comme la recherche de toute vérité, et en 
avant de toutes les autres nations. Edgar Quinet di- 
sait, avant de mourir, comme pour se rendre témoi- 
gnage, qu'il avait voulu faire de la France l'idéal de 
tous les peuples. Victor Guichard, né la même année 
que M. Quinet, pensait comme lui ; il a travaillé comme 
lui ; il a vécu, il est mort au service de la même cause : 
il a voulu le droit pour base, la liberté comme instru- 
ment, la lumière et la justice comme rayonnement et 
couronnement des sociétés humaines. Que son nom 
reste donc à jamais honoré parmi nous et nos en- 
fants I 

Et ne croyez pas. Messieurs, que j'exagère ni que ce 
soit trop hausser le ton que de parler ainsi, à propos 
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d'un homme que la plupart de ceux qui l'ont connu 
n'ont vu que tout préoccupé de questions de chiffres 
et d^affaires intéressant le budget, Tagriculture et les 
autres sujets où il semble que la philosophie élevée dont 
je vousparle ne tienne qu'une médiocre place. Non, mes 
chers collègues, M. Victor Guichard était bien Thomme 
que j6 cherche à vous dépeindre. Prenez-le dans son 
cabinet, pendant les tristes années de la monarchie 
de Juillet ou du second empire, quand il n'est pas à la 
place qu'il doit occuper dans les assemblées de la 
nation. A quoi s'occupe-t-il ? Il écrit un Manuel de 
politique, afin de travailler pour sa part à l'éducation 
progressive de la démocratie; il écrit un ouvrage 
plein de science et de raison pour défendre la pre- 
mière de toutes les libertés, la Liberté de penser ^ afin de 
combattre le vieil ennemi de l'esprit humain, le fana- 
tisme et la superstition. 

Mais ce n'est rien que cela, Messieurs. Il n'est pas 
besoin d'écrire pour agir, et la conduite d'un homme 
n'est pas toute dans les déclarations qu'il peut faire. 
Il y a sa vie, qui doit être consultée comme son prin- 
cipal témoin; il y a sa conduite de tous les jours; il y 
a ses relations d'amitié, de famille; en un mot, tout 
ce qui fait qu'un citoyen se distingue dans la pra- 
tique quotidienne de tous les devoirs. M. Guichard 
s'était lié au temps de sa jeunesse avec deux hommes 
qui de bonne heure avaient compris tout ce qu'il y 
avait en lui de bon, de rare, de vraiment élevé, puis- 
qu'ils l'ont associé à leur propre vie. Je citerai leurs 
noms parce qu'ils nous appartiennent : l'un fut Jean- 
Jacques Dubochet, qui était l'ami de Godefroy Cavai- 
gnac. N'est-ce pas tout dire à ceux qui savent ce qu'a 
été ce noble républicain, simple et grande nature, in- 
capable de mal placer ses sentiments? L'autre fut 
Vincent Dubochet, qui devait parvenir à une vieillesse 
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longue et honorée, homme plein de sens, d*un juge- 
ment à toute épreuve, d'une capacité hors ligne et 
â*une expérience en affaires si consommée, que 
M. Thiers lui-même ne dédaignait pas de recourir à 
ses conseils. M. Guichard épousa la sœur de Jean- 
Jacques Dubochet. Ce quefutpourlui cette compagne, 
nul ne pourrait le dire, que ses enfants; mais le deuil 
grave, silencieux que notre respectable collègue por- 
tait depuis douze ans au fond deson cœur laissait de- 
viner à ceux qui n'avaient pas connu M"*® Victor Gui- 
chard toute l'étendue d'une telle perte pour son mari 
inconsolable. Tous deux avaient aimé ensemble la 
justice, tous deux avaient pratiqué ensemble les de- 
voirs de la fraternité civique et sociale. Une brusque 
séparation, survenue deux ans après les malheurs de 
la patrie, aurait pu porter à M. Guichard un coup 
fatal, s'il n'y avait pas eu la république à fonder, à 
défendre, à fortifier. Il se donna tout entier et plus 
que jamais à nous ses jeunes amis, qui aimions à 
l'entourer d'affection et de respect. Lui-môme, il se 
sentait affermi dans sa vieillesse chancelante par une 
amitié qui lui était chère entre toutes. Il l'a perdue, 
hélas ! avant Theure. Vous* vous souvenez, mes chers 
collègues, des plaintes touchantes qu'il fit entendre, 
comme président d'âge, quelques jours après la mort 
de notre Gambetta. Il le pleura comme s'il eût été son 
fils. 

Tel était cet homme, Messieurs; tel était ce répu- 
blicain. Vous me pardonnerez, n'est-ce pas? d'avoir 
cherché à vous le faire connaître tel que je le con- 
naissais moi-même. Mais avant de nous séparer de lui 
pour toujours, je veux qu'il vous parle encore. 

Écoutez ce (|u'il vous disait, au commencement de 
cette année, à la reprise de nos travaux : 

ail existe encore quelques vieillards, attardés dans 

22 
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ce monde, auxquels il a été donné, aux jours de leur 
jeunesse, de se rencontrer sous le même drapeau avec 
des hommes ayant pris une part active aux grandes 
luttes de notre Révolution. 

« Ces hommes, sincères républicains, procédant du 
môme principe, poursuivant le même but avec le 
môme dévouement, s'étaient cependant, au milieu de 
la tourmente, méconnus, calomniés, proscrits les uns 
les autres; plus tard, réconciliés dans l'adversité, ils 
se rendaient réciproquement justice et déploraient 
leurs haines si fatales à leur cause. Ils avaient cessé de 
se haïr, mais non pas d'aimer la république. 

« Attachés à son culte, alors même que notre cause 
semblait à jamais perdue, pleins de foi dans son 
triomphe, ils disaient aux jeunes : « Vous aussi, vous 
verrez la république ; elle est désormais dans les veines 
de la France; vous verrez la république, et gardez- 
vous d'oublier que si elle devait encore succomber, 
ce ne serait pas sous les efforts de ses ennemis, mais 
par la faute des républicains, condamnés fatalement 
à l'impuissance quand ils se divisent. 

« Messieurs, profitons de l'exemple de nos pères ! » 

Chers collègues, c'est la voix des anciens qui vient 
de sortir de ce cercueil. Puisse-t-elle être entendue I 
Le respect, un respect religieux, m'interdit de pro- 
longer ce discours. 

Adieu, Guichard; adieu cher et vénéré collègue. 
Vous êtes de ceux que l'on n'oublie pas. Vos conseils 
resteront dans nos esprits, comme votre mémoire 
dans nos cœurs 1 
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M. Emile Littré, membre de Tlnstitut, sénateur 
inamovible, était un des hommes les plus laborieux 
et les plus savants de notre nation et de notre siècle, 
et Ton peut dire qu'il a travaillé jusqu'au complet 
épuisement de ses forces pour continuer à s'ins- 
truire. Sa longue vie, toute consacrée à la science, 
n'a pas connu le repos volontaire. Il se délassait d*un 
labeur opiniâtre et difficile par un autre labeur sou- 
vent plus aride et plus dur que le premier. C'est ainsi 
qu'il apu, grâce à un savoir vraiment encyclopédique, 
toucher à tant de sujets divers, histoire, langues, 
physiologie, médecine, érudition, et laisser dans tous 
les domaines de l'activité intellectuelle des marques 
admirables du plus rare talent d'exposition au service 
des idées les plus élevées et les plus fécondes. Si l'on 
ajoute à ces mérites supérieurs dans l'ordre de la pen- 
sée, uneviehonorée et sans tache, une fidélité inébran- 
lable aux convictions républicaines de sa jeunesse, la 
pratique de la bienfaisance privée et l'amour ardent 
du bien public, l'exemple du dévouement au devoir et 
la foi au progrès de la lumière et de la justice parmi 
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les hommes, on comprendra retendue de la perte 
qu'ont faite les lettres et les sciences, la république 
et la France, en la personne de cet homme illustre 
que TEurope enviait à notre pays. 

I 

M. Littré avait dépassé quatre-vingts ans, étant né 
à Paris le !•' février 1801. Sa première éducation 
avait été faite par son père, Michel-François Littré, 
d'Avranches, modeste employé des droits-réunîs sous 
l'empire, homme de forte instruction et de sérieux 
caractère, qui donna des leçons de philologie, de lit- 
térature et d'histoire non seulement à ses deux fils, 
mais à deux autres jeunes hommes, Eugène Burnouf 
et M. Barthélémy Saint-Hilaire, appelés tous les deux 
à marquer, quoique d'un mérite fort inégal, leur nom 
dans rérudition et dans les hautes études. 

La Politique d'Aristote, traduite par M. Barthélémy 
Saint-Hilaire, est dédiée à M. Littré père. On voit dans 
cette dédicace que M. Littré père, d'Avranches, est 
qualifié d'homme d'une inaltérable droiture, de pa- 
triote sincère et constant, qui a cru et travaillé sa vie 
entière aux progrès de la liberté, d'érudit et de philo- 
logue distingué, l'un des plus anciens membres de la 
Société asiatique de Paris. Cela suffit pour montrer 
quel homme était l'ancien collaborateur du Jouirai 
des hommes libres, et quelle éducation il donnait 
à ses jeunes disciples. M. Emile Liitré conserva tou- 
jours un souvenir attendri et reconnaissant de ce 
premier maître, de ce père qui avait formé ses en- 
fants sur son modèle. 

En 1870, pendant la guerre de la Défense nationale, 
déjà vieux, mais voulant payer sa dette à la patrie, 
M. Littré offrit ses services à la délégation de Tours 
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et de Bordeaux, et M. Gambettales réclama, en appe- 
lant Tilhistre érudit à occuper la chaire d'histoire à 
l'Ecole polytechnique, dont les cours venaient d'être 
rouverts en province, loin de Paris assiégé. Pour le 
décider, le ministre de l'intérieur «t de la guerre n'eut 
qu'à rappeler à M. Littré la mémoire républicaine de 
son père. Il accourut du fond de la Bretagne et se 
mit à la tâche, tout fier de l'hommage qui avait été 
rendu à celui qu'il a toujours considéré comme le 
premier éducateur qu'il eût connu dans la forte et 
glorieuse génération des hommes de 1789. 

Après l'éducation de la maison paternelle vint 
celle du lycée Louis-le-Grand. M. Littré y fît les plus 
solides et les plus brillantes études. II se nourrit sur 
tout de la poésie et de la philosophie des anciens. 
Ceux qui lisent et relisent les divers écrits qu'il a dis- 
séminés dans tous les recueils, revues, journaux, de- 
puis cinquante ans, et qu'il a fini par réunir, ces der- 
nières années, en un corps d'ouvrage sous divers titres, 
savent avec quelle justesse, quel art, quelle émotion 
M. Littré fait appel aux citations des écrivains antiques 
pour traduire sa propre pensée avec plus de force et 
plus d'éclat. On sent au fond de cette intelligence un 
trésor inépuisable de science et de doctrine, qui a été 
amassé de bonne heure et qui n'a cessé de s'enrichir 
par la lecture des modernes, par l'élude approfondie 
des littératures et de l'histoire, et une incessante 
méditation personnelle 

II 

M. Littré, esprit si orné, se sentait attiré par l'étude 
de la médecine. Il prit toutes ses inscriptions, passa 
ses examens, fut admis à l'internat des hôpitaux, mais 
ne fut jamais reçu docteur. La mort de son père in- 
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terrornpit sa carrière professionnelle ; mais il ne cessa 
pas d^étudier la médecine à ramphithéàtre, au labo- 
ratoire, à rhôpital. Le corps médical français le con- 
sidérait avec raison comme un des maîtres, comme 
un des princes de la science. Il était membre de l'Aca- 
démie de médecine sans être médecin. Sa traduction 
et son commentaire des Œuvres d'Hippocrale, la re- 
foule complète du Dictionnaire de NyUen^ à laquelle 
il s'est livré en compagnie et avec la savante collabo- 
ration de M. Charles Robin, Tautorisaient largement 
à parler un jour, en réponse à des adversaires qui 
osaient Taltaquer et le reprendre sur son défaut de 
litres, du rang et de la position qu'il occupait dans la 
science et qui lui permettaient de défendre ses défini- 
lions, partout oîi elles seraient contestées avec quelque 
compétence. M. Littré a aimé passionnément la mé- 
decine et il en a parlé magnifiquement. « C'est, dit- 
il quelque part, moralement et intellectuellement 
une bonne école, sévère et rude, mais fortifiante mo- 
ralement; je ne dirai pas que c'est un office secourable, 
car secourable aussi estToffice du paysan qui laboure 
le sol, du maçon qui taille la pierre, du forgeron qui 
bat le fer, et de tous les coopérateurs sociaux ; mais 
je dirai que, perpétuel témoin des souffrances et de 
la mort, elle inspire une profonde pitié pour la condi- 
tion humaine. Intellectuellement, il est bon d'avoir 
vu l'amphithéâtre et l'hôpilal, et de savoir par quel 
procédé organique la maladie se produit dans le corps 
vivant, quels troubles elle y cause et comment elle 
vient à la guérison ou à la mort. » 

On peut déjà juger du caractère essentiellement 
philosophique des études médicales de M. Littré. Ce 
n'est pas l'art de guérir, c'est la science de la vie et de 
la mort qui le préoccupait. Mais son âme sympathique 
était ouverte à tous les nobles sentiments, en parti- 
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culier au sentiment douloureux de Timpuissance de 
Thomme devant les arrêts impitoyables de la nature. 
« J'ai éprouvé, pour ma part, dit-il ailleurs, combien 
la médecine peut causer d'angoisses, quand, dans un 
cas grave où il va de la vie et de la mort, l'incertitude 
du diagnostic ou du traitement et la crainte de s'ôtre 
trompé suscitent de cuisants regrets qui ressemblent 
à des remords. Il n'y a point de parité entre la respon- 
sabilité du médecin et son pouvoir ; l'une est grande, et 
l'autre est petit; et c'est justement à cause des limites 
où ce pouvoir est resserré, que, bien qu'il soit facile, 
trop facile d'en laisser perdre une parcelle, la moindre 
parcelle perdue cause une poignante anxiété. » 

III 

Tout en étudiant sans relâche, M. Liltré ne négli- 
geait pas ses devoirs civiques. Fermement attaché à la 
Révolution française, il combattait pour ses principes 
en brave soldat qu'il était. En juillet 1830, il fit le coup 
de feu, comme un simple garde national, dans la Cité 
et sur les quais. C'est dans sa maison que fut trans- 
porté le corps de son ami Georges Farcy, tué glorieu- 
sement dans la cour du Carrousel. Il accompagnait ce 
triste convoi, en compagnie de M. Hachette, qui a édité 
depuis le célèbre Dictionnaire français de M. Littré. 
On voit que la collaboration de l'auteur et de l'éditeur 
de cette vaste publication date d'aussi loin que leur 
amitié. M. Littré était républicain. 11 entra au Natio^ 
nal, dont Armand Carrel était le rédacteur en chef, et 
il n'y fut d'abord que simple traducteur des journaux 
étrangers, travaillant sur le coin d'une table, modeste- 
ment, comme pour gagner non la célébrité politique 
à laquelle il n'a jamais beaucoup tenu, mais le pain 
quotidien de sa mère et de son frère. Un jour il donna 
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en Variétés un article sur la Philosophie naturelle qui 
frappa vivement Armand Garrei et qui lira son auteur 
de Tobscurité où il aimait à se tenir. « Vous ne pou- 
vez rester là où vous êtes, lui dit le grand journaliste 
républicain; vous êtes des premiers parmi nous ». 
Comment Garrei n*aurait-il pas été frappé de la beauté, 
du mérite solide et éclatant d'un article qui se termine 
par ces lignes éloquentes ? 

« A ceux qui aiment à trouver partout la pensée 
sous la matière, le beau sous l'utile, et la magnificence 
de la vérité à côté des intérêts de la vie, je dirai que 
la science a, comme la poésie, sa splendeur qui ravit 
les intelligences, et que lorsqu'on arrive à pénétrer 
quelques-unes des lois si simples et si grandes qui 
régissent les corps, à percevoir en esprit les rapides 
mouvements des globes célestes, à suivre les éternelles 
transformations de la matière, océan d'où tout sort et 
où tout rentre, enQn à considérer d'un œil calme et 
sérieux 

Ce train toujours égal dont marche Tunivers, 

suivant l'expression de Lafontaine, on éprouve quel- 
qu'un de ces indéfinissables sentiments qui viennent 
assaillir l'âme de celui qui, assis au bord de la mer, 
demeure absorbé dans la contemplation de l'immense 
et mobile scène déroulée à ses pieds. » 

G*est là le grand caractère du baut talent de M. Littré : 
il est savant, et il fait admirer la science qu'il répand 
autour de lui. Quelque aride, quelque technique que 
soit le détail des découvertes qu'il expose et des obser- 
vations qu'il présente, il sait, en élevant par degrés 
l'intelligence de son lecteur, l'amener vers les sommets 
sublimes où naissent les vives et fortes émotions. 
« Telle est la contemplation infinie, dit-il ; elle anéantit 
Tesprit et le ravit, confondant ainsi dans son immen* 
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site la sévérité suprême et la suprême beauté. Elle est 
sérieuse, Ûère et sereine. Au contraire de ces douceurs 
oti, suivant le dire du poète, s*aliie quelque chose 
d'amer qui rause une angoisse même au sein des fleurs, 
elle engendre un frémissement sublime au contact de 
Tindividualité et de Tunivers; et, pour tout dire, elle a, 
d'une même inspiration, agrandi la poésie et la raison, 
faisant ainsi rayonner d'un meilleur éclat les deux 
splendeurs de l'esprit humain : le beau et le vrai. » 
On se tromperait en pensant que ces magnifiques 
élans de spiritualité (s'il nous est permis de nous 
servir de ce terme) fussent en opposition avec les 
conclusions précises, sévères, rigoureuses, de la 
science positive. M. Littré n'a jamais cessé d'être 
savant, comme on doit Têtre, en se tenant au plus 
près de l'observation exacte des faits et de la consta- 
tation des lois constantes qui président à leur enchaî- 
nement. On n'a qu'à prendre la Préface admirable 
qti'il a mise au devant de sa traduction de la Vie de 
Jésus^ du docteur Strauss, pour se convaincre de son 
profond respect de la science, comme de son aversion 
pour tout ce qui ressemble au surnaturel et au 
miracle. Il y a là des pages qui resteront classiques 
sur le miracle et sur la permanence implacable des 
lois naturelles, et tous ses écrits témoignent d'ailleurs 
que M. Littré, à aucune époque de sa vie, ne tomba 
dans les écarts de la métaphysique transcendante. 

IV 

Toutefois, à s'en tenir à ses propres déclarations, le 
grand événement de son existence de philosophe lut 
la lecture, l'étude sans cesse reprise et de plus en plus 
approfondie du grand ouvrage de M. Auguste Comte, 
le Cours de philosophie positive, 
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« C'est en 1840 que je connus M. Comte, écrit 
M. Littré. Un ami commun me prêta le Système de 
philosophie positive. M. Comte, apprenant que je lisais 
son livre, m'en envoya un exemplaire. Tel fut le com- 
mencement do notre liaison. M. Comte ne s'était pas 
trompé dans l'avance qu'il me faisait. Son livre me 
subjugua. Une lutte s'établit dans mon esprit entre 
mes anciennes opinions et les nouvelles. Celles-ci 
triomphèrent d'autant plus sûrement que, me mon- 
trant que mon passé n'était qu'un stage, elles pro- 
duisaient non pas rupture et contradiction, mais exten- 
sion et développement. Je devins dès lors le disciple 
de la philosophie positive, et je le suis resté, sans 
autres changements que ceux que me commandait 
i'eiïort incessant de poursuivre, à travers d'autres 
travaux d'ailleurs obligatoires, les rectifications et les 
agrandissements qu'elle comporte. 

« Aujourd'hui, il y a plus de vingt ans que je suis sec- 
tateur de cette philosophie ; la confiance qu'elle m'ins- 
pire et qui fut au prix de longues méditations et de 
plus d'une reprise, n'a jamais reçu de démentis. Deux 
ordres d'épreuves ont été par moi mis en œuvre pour 
m 3 préserver des illusions et des préjugés : d'abord 
l'usage que j'ai fait constamment de cette philosophie, 
puis la sanction que le cours des choses lui a apportée. 
Je m'en suis constamment servi comme d'une sorte 
d'outil qui me trace les linéaments, l'origine et l'abou- 
tissement de chaque question, et me préserve du 
danger de me contredire, celte plaie des esprits d'au- 
jourd'hui; elle suffit à tout, ne me trompe jamais et 
m'éclaire toujours. Le cours des choses ne lui est pas 
moins favorable que l'épreuve individuelle : non seu- 
lement il ne la contredit pas, mais encore tout ce qui 
advient en science ou en politique lui prépare quelque 
nouvel appui mental ou social. » 
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Il semble impossible de faire acte d'adhésion plus 
complète à une doctrine. Et, de fait, il n'est point de 
livre, point d'article de M. Littré, qui ne renferme 
l'expression de cette adhésion qu'il n'a jamais reniée. 
Il a été subjugué, comme il le dit lui-môme. Il s'est 
déclaré disciple, et jusque dans les derniers temps, à 
l'époque où fut publiée la deuxième édition du Cours 
de philosophie positive, il a voulu se dire disciple. Cette 
édition nouvelle, depuis longtemps attendue par le 
public studieux, porte en tête une préface qui est inti- 
tulée Préface d'un disciple, M. Litlré semblait tenir à 
cette appellation. 

Mais ce n'est pas là le signalé service rendu par 
M. Littré à la doctrine philosophique d'Auguste Comte. 
Le vrai service, ce sont les articles qu'il publia dans le 
National, en 1844, qui ont été souvent réimprimés 
depuis sous diverses formes, et qui véritablement ont 
fait connaître la philosophie positive au grand public, 
non seulement en France, mais à l'étranger. « En 
1844, dit M. Littré, depuis plusieurs années, le livre 
fondamental de M. Comte avait trouvé hors de France 
des appréciateurs publics ; mais au moment où mes 
articles parurent dans le National, il n'en avait pas 
encore trouvé en France. Ces articles ne passèrent pas 
tout à fait inaperçus : d'abord ils eurent l'avantage de 
causer à M. Comte une satisfaction bien méritée de cet 
homme qui sacrifiait tout à son idée et à ses travaux; 
puis ils contribuèrent, dans une mesure que je n'exa- 
gère pas, mais qui fut pourtant réelle, à oiTrir un point 
de réunion aux esprits qui, curieux de science et de phi- 
losophie, cherchaientàles allier sanspouvoir y réussir.» 

Tel est bien, en efTet, le caractère du service que 
M. Littré a rendu à la philosophie positive ; il l'a fait 
connaître, il l'a vulgarisée, il l'a présentée et fait 
accepter aux esprits curieux de science et de philo « 
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sopbie. Le concours que M. Littré prêta fut d*un prix 
inestimable, et les articles du National, que Ton peut 
relire encore avec instruction et profit, continuent ce 
concours qui n*est pas près de finir. Que M. Littré 
ait été rinterprèle plus ou moins fidèle du puissant 
esprit qu'il appelait son maître, il y a là -dessus à dis- 
cuter, puisque, dans l'école de M. Comte, cela se dis- 
cute avec une incroyable passion ; ce qui est cer- 
tain, c'est que, pour un grand nombre d'intelligences, 
M. Littré a été le véritable trucbement d'Auguste 
Comte, qui n'aurait été ni lu ni compris, qui serait 
peut-être resté inconnu môme, si le littérateur, 
le futur académicien, Emile Littré, ne s'était pas 
donné la peine de traduire en langue vulgaire les con- 
ceptions fondamentales de la philosophie positive. De 
plus il faut dire que ce n'était pas rien que l'adhésion 
publique d'un homme comme M. Littré, membre de 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres, membre 
de l'Académie de médecine, traducteur d'Hippocrate 
et de Strauss, érudit qualifié, philosophe éminent, versé 
dans toutes les sciences. Les corps savants, les aca- 
démies, furent stupéfaits et bouleversés. On considéra 
cette adhésion comme une désertion. La philosophie, 
la science officielle, furent bien près d'excommunier 
cet audacieux novateur qui osait dire tout haut qu'il 
avait trouvé pour son esprit satisfaction et repos dans 
les billevesées d'un homme que l'on tenait pour un 
pauvre insensé. 



M. Littré fit plus que de résister aux criailleries de 
ses amis ; il s'engagea à la suite de M. Auguste Comte 
et le suivit jusqu'au bout de ses doctrines, même reli- 
gieuses. Depuis 1836, U travaillait à son grand Diction- 
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natre, à son Histoire de la langue française; et ces 
œuvres de longue haleine, faites pour servir de tâche 
à toute une compagnie savante, à tout un cloître de bé- 
nédictins, ne suffisaient pas à défrayer son activité. 
Survint la Révolution de 1848, qui proclama la Répu- 
blique. Elle ne réussit pas à distraire M. Littré de ses 
recherches et de ses études sociologiques. 11 marchait 
derrière M. Comte sans broncher. On le trouve mêlé à 
toutes les entreprises de la petite école positiviste. Il 
reprend sa plume dans le National^ pour commenter 
au jour le jour les événements qui se succèdent avec 
une vertigineuse rapidité, et pour appliquer à leui 
jugement les vues du fondateur. Il est de ceux qui 
réclament la dictature des grandes villes, de Paris sur 
le reste de la France, l'abolition du Concordat, la sépa- 
ration de rÉglise et de TÉtat afin de préparer la consti- 
tution d*un nouveau pouvoir spirituel, l'abolition de 
l'Université et la liberté complète, absolue, de l'ensei- 
gnement en vue de favoriser la propagation de la nou- 
velle doctrine, l'abolition des armées permanentes 
pour inaugurer le règne pacifique de Tindustrie et de 
la banque, suivant la conception du maître. Toutes les 
erreurs politiques et sociales de M. Auguste Comte 
— si ce sont là des erreurs, — M. Littré les a par- 
tagées en pleine connaissance de cause. En 1850, il 
était dans toute la maturité de son esprit ; il ne pouvait 
prétexter d'ignorance. On sait comment les faits répon- 
dirent brutalement à toutes les vues sociologiques de 
M. Comte. Le coup d'État survint. M. Littré ouvrit-il 
les yeux à la réalité, à ce moment? On ne voit pas 
qu'il Tait précisément choisi pour se séparer de son 
maître ; mais le guet-apens de Décembre, la violation 
du serment, lui causèrent une impression ineffaçable, 
une douleur qu'il emporte avec lui au tombeau ; il crut 
la France perdue. 

23 
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Bientôt il quitta M. Auguste Comte, qui lui con- 
testa le mérite d'avoir contribué à répandre des 
premiers la doctrine positive. Sans la renier dans 
ses fondements philosophiques, il la reprit en sous- 
œuvre, déclara qu'il avait erré à la suite du fondateur, 
et que si le fondateur avait erré, c'est qu*à son insu 
il avait lui-même abandonné la méthode objective 
pour se jeter dans les voies d'un subjectivisme extra- 
vagant. Cette crise intellectuelle dut coûter beaucoup 
à M. Littré. Mais il mjt autant de passion à combattre 
ses anciennes opinions qu'il avait mis de soumission 
à les accepter sur la foi de M. Comte. A la mort de 
celui-ci, le « disciple » se trouva engagé de concert 
avec la veuve du fondateur dans une véritable lutte 
judiciaire : les dissentiments s'aggravèrent et devinrent 
irréparables. 

Cette querelle ne peut être jugée que par ceux qui 
attachent aux destinées religieuses du positivisme l'im- 
portance que lui reconnaissent ses sectateurs. Encore 
une fois, M. Littré ne pouvait expliquer qu'avec des 
difficultés extrêmes l'erreur où il s'était laissé glisser à 
l'âge de cinquante ans, et ce ne sont pas les procès 
qu'il a faits aux exécuteurs testamentaires de 
M. Comte, aux dépositaires fidèles de sa pensée der- 
nière, qui rachèteront jamais la palinodie qu'il s'est 
cru obligé de chanter dès le lendemain de sa mort. 
Peu à peu M. Littré en venait à discuter les points 
fondamentaux de la doctrine philosophique de 
M. Comte, tout en persistant à se dire son héritier et 
son continuateur, et tout en multipliant les écrits pour 
répandre les vues et les théories de son maître. 

VI 

Mais l'heure était venue pour lui où il allait mettre 
enfin au jour son œuvre capitale, celle qui assure à 
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son nom la gloire un peu effacée, mais durable, qui 
couronne les œuvres d'érudition. L'apparition du Dic^ 
iionnaire de la langue française fui un événement dans 
le monde savant. Nul travail de cette ampleur, de cette 
force, de celte clarté, n'avait encore paru sur une 
langue dans aucune langue. Ce fut un cri universel 
d'admiration. Sans cesse défaits, les dictionnaires sont 
toujours à refaire. Celui de Littré vieillira comme les 
autres, comme notre langue elle-même, dont il est 
l'inventaire descriptif le plus complet, le plus patient, 
le plus riche, le plus merveilleux. Ce qui ne vieillira 
pas, c'est Tesprit, la méthode de cet incomparable 
livre. Quoi qu'il arrive, on sera forcé d'y revenir pour 
rimiter, pour le copier. On ne fera plus d'autre dic- 
tionnaire français ; on refera celui de M. Littré, sur le 
plan fourni par M. Littré, tant ce plan est d'une logi- 
que rigoureuse et s'impose à l'esprit avec l'évidence et 
la force de la nécessité. 

L'Académie française songea à s'adjoindre un tel 
linguiste, Tauteur d'une œuvre vraiment nationale 
Rien ne manquait à la gloire philologique de M. Littré ; 
il manquait à celle de l'Académie. M. Dupanloup, évê* 
que d'Orléans, n'en jugea pas ainsi. Il décréta M. Littré 
d'athéisme et réussit à lui fermer les portes de la docte 
mais très dévote compagnie pendant sept ans. A la lin, 
l'Académie se sentit couverte de ridicule. Elle ouvrit 
ses rangs à M. Littré, en l'appelant à succéder à l'illus- 
tre Yillemain. M. Dupanloup sortit par une porte, quand 
M. Littré entrait par l'autre : ce fut là le seul incident de 
la vie académique du grand philologue, dont les lettres 
françaises s'honoraient à si juste titre devantl'étranger. 

VII 

Pendant la guerre néfaste de i870, M. Littré ensei- 
gna l'histoire. Il n*a fait qu'une leçon; mais cette 
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leçon suftit pour inspirer le regret qu*an tel cours 
n'ait pas été professé, dans son ensemble et dans ses 
parties, par un tel professeur. Le plan de ce cours 
existe. Il reste à souhaiter qu'il se trouve quelque 
savantérudit, historien et philosophe, pour Texécuter. 
De cette leçon, il ne faut retenir, pour le moment, que 
ce court passage oùTéminent maître, embrassant d'un 
seulregard tout le siècle avec lequel il était né, disait : 

« Des trois générations qui sont en présence, les 
vieillards, les hommes faits et les jeunes gens, la pre- 
mière, à laquelle j'appartiens et qui va bientôt dispa- 
raître de la scène des vivants, a payé sa dette, ayant 
cicatrisé les plaies de la France et l'ayant remise au 
rang des nations les plus libres et les plus prospères. 
La seconde, en versant présentement son sang sur tous 
les champs de bataille et en soutenant bravement dans 
les plus funestes circonstances une lutte acharnée, 
rachète les défaillances qui ont permis à l'Empire de 
nous précipiter dans l'abîme. La troisième, celle à 
laquelle vous appartenez, aura à faire ce que nous 
avons fait, nous, les vieillards, c'est-à-dire rendre de 
nouveau la France libre, grande, généreuse. A cette 
tâche qui vous échoit, préparez-vous, autant que le 
permettent la préoccupation et la douleur de chacun , 
par le travail et par l'étude. » 

Ainsi s'explique toute la politique suivie de fait par 
M. Littré à l'Assemblée nationale d'abord, au Sénat 
ensuite. Il voulait avant tout fonder la République, et, 
pour assurer ses fondements, il ne croyait pas que 
l'on pût être jamais trop conservateur. Trop souvent, il 
confondit l'inertie, la réaction môme avec la vraie con- 
servation, qui ne conçoit l'ordre véritable que dans le 
progrès et par le progrès. Il se montrait timoré avec 
excès, à tel point que les ennemis acharnés de la Répu- 
blique se servaient des arguments qu'il leur fournis- 
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sait en ses articles contre les républicains et leur aclion 
quotidienne dans le pays. Pour dire toute la vérité, 
M. Littré, qui honorait si grandement le parti républi- 
cain dont il a toujours été membre, n'était pas à sa 
place dans la politique militante. Il était sénateur 
inamovible, rien de mieux ; car une assemblée comme 
le Sénat doit être composée de Télite pensante de la 
nation, mais trop souvent les observations critiques de 
M Littré sur la politique courante se ressentaient des 
alarmes que lui causait le moindre mouvement : il 
avait si peur de perdre la République, qu il l'aurait 
volontiers condamnée à Timmobilité I Ses avis n'étaient 
pas toujours sages, pas plus que ses votes n'étaient 
irréprochables. Au conseil municipal de Paris, il vota 
un jour pour les congréganistes, dont certes il était 
loin de partager et de favoriser les doctrines et rensei- 
gnement. 

VIII 

Mais ce ne sont là que des incidents dans cette 
longue et glorieuse carrière. Il faut prendre M. Littré 
dans ses écrits, dans ses ouvrages, dans ses efforts 
pour répandre la science; il faut l'étudier dans les 
livres où il a déposé ses méditations et ses vues sur la 
littérature, l'histoire et les sociétés humaines. On lui 
a contesté les qualités d'un grand écrivain, sans doute 
parce qu'il n'écrivait pas à la mode du jour ; mais ce 
style, jeté parfois dans un moule archaïque, n'en brille 
pas moins par la propriété des termes, la solidité, la 
justesse, la trempe ferme et résistante; et ce qui est 
encore plus admirable, c'est que ce style sert de vête- 
ment riche et ample à des pensées toujours judicieuses 
et graves, et de la plus haute portée. 

Tout son savoir, tous ses talents, M. Littré les avait 
donnés à son pays, à son parti, à sa philosophie : jus- 

23. 
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qu'au dernier jour il a été tourmenté par le désir du 
bien parmi les hommes. Il croyait au progrès par la 
réforme sociale; il était, sous ce rapport, de son temps 
et de sa génération. 

En somme, il a bien mérité que M. Gambetta, le 
fêtant avec ses amis dans un banquet qu'on lui offrait 
à roccasion de l'achèvement du Dictionnaire, lui 
adressât ces belles paroles, qui peuvent être déposées 
comme une couronne sur son cercueil : 

« C'est par la vulgarisation de la méthode fonda- 
mentale de la doctrine positive qu'on pourra arriver à 
remettre la civilisalion occidentale à son vrai rang, 
sur sa véritable base... C'est grâce à cette méthode 
qu'on ne poursuivra désormais le progrès que par l'é- 
ducation systématique et rationnelle des peuples de 
notre continent. 

« Ce n'est pas le but de notre vie, à nous, de la con- 
sacrer à la recherche scientifique des faits que vous ob- 
servez et analysez; nous ne sommes que les interprètes 
modestes, souvent incomplets, de votre pensée, de la 
doctrine que vous avez mission de féconder et dont nous 
nous honorons d'être les serviteurs libres et dévoués. 

« Mais il viendra certainement un jour où la poli- 
tique, ramenée à son véritable rôle, ayant cessé d'être 
la ressource des habiles et des intrigants, renonçant 
aux manœuvres déloyales et perfides, à l'esprit de cor- 
ruption, à toute cette stratégie de dissimulation et de 
subterfuge, deviendra ce qu'elle doit être : une science 
morale... où elle slmposera aussi bien aux conscien- 
ces qu'aux esprits et dictera les règles du droit des 
sociétés humaines. 

« Ce jour-là, votre philosophie — la nôtre — aura 
vaincu, et votre nom sera honoré parmi les hommes. » 

Juin 1880. 
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Extrait de la préface de t auteur, 

Eng. Despois tient à venger dans ce livre plein de vigueur et 
de faits cette Révolution, dont il sait si bien Ihistoire, de l'accusa- 
tlon stupido d^avoir détruit à plaisir les monuments de la vieille 
France et jonché le sol de ruines. Il montre tout ce que la Con- 
yen tien, au milieu de ses tourmentes, en pleine Terreur, avec 
quatorze armées en campagne et luttant contre l'Europe coalisée, a 
8U faire pour les lettres, pour les arts, pour les sciences, pour 
rinstruction à tous les degrés. Nul n*était à môme d'écrire ce 
llrre comme Eugène Despois dont le bons sens admirable était dou- 
blé d*an enthousiasme pour le beau et le juste, qui constituait par 
son union avec un sens critique exquis^ roriginalitô et le charme 
do ce grand talent littéraire. 
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La Convention nationale, pour ses actes politiques^ 
a été et devait être Tobjet d'appréciations passion- 
nées, de sévérités souvent contradictoires. Ce livre 
la montrera sur un terrain plus pacifique, où, sans le 
vouloir, sans le savoir, tout le monde à peu près lui 
a rendu justice depuis 1795. Ici, les actes de la Con- 
vention ce sont des fondations qui subsistent encore, 
qui ilaUent notre patriotisme, et dont on peut oublier 
Torigine, mais non méconnaître la glorieuse utilité. 
Aussi de tous les gouvernements si divers qui se sont 
succédé chez nous depuis la Révolution, tous sévères 
les uns pour les autres, plus sévères encore pour la 
Révolution dont ils héritaient, il n*en est pas un seul 
qui n'ait porté témoignage en faveur de ces créations 
conventionnelles, soit en les maintenant, soit en se 
faisant gloire de les rétablir. Une approbation si peu 
suspecte de complaisance ne laisse rien à dire sur le 
mérite de ces fondations. 

Seulement, il reste à établir celui des fondateurs. 
C'est ce que j*ai tâché de faire avec des dates, des 
textes, des documents : toutes choses indispensables 
en pareille matière. J'ai toujours signalé les sources 
où j'ai puisé mes renseignements; je sais que bien des 
gens s'en dispensent; mais c'est un privilège que je 
ne saurais me reconnaître, l'usage ne l'accordant 
guère qu'à ceux qui calomnient la Révolution. Ces in- 
dications permettront au lecteur de vérifier ou de 
rectifier ce que j'avance; elles lui prouveront aussi 
que je n'ai rien négligé pour atteindre à la vérité et à 
la justice. 
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A. Cresson. 
Morale de U raison ihéoriqae. 5 fr. 

B. Croce. 
Philosophie de la pratique. 7 fr. 50 

E. de €y«B. 
Diea et ftoience. 3* Mit. 7 fr. 50 

A. DarboD. 

L'explication mécaniqae et le do- 

minalisme. 3 fr. 75 

Daarlae. 

Essai sur l'esprit mosieal. 5 fr. 

A. David. 
Le modernisme bouddhiste. 5 fr. 

H. Delacroix. 
Etudes d'histoire et de psychologie 
du raysticisme. 10 fr. 

DeIlH»9. 

Philos, pratique de Kant. 12 fr. ^ 

J. Pcivaflle. 

La vie sociale et l'éducation. 3fr.75 

J. BelTolTé. 
Religion, critique et philosophie 
positive cher Bayle. 7 fr>50 
Draghiceseo. 
L'individu dans le déterminisme, 
social. 7 fr. 50 

Le probl. de la conscience. 3 fr. 75 
G. Bromard. 
/ Essai sur la sincérité. 5 fr. 

J. Dubois. 
Le problème pédagogique. 7 fr. 50 

L. Da^as. 
Le problème deréducrt. 2« éd. 5 fr. 
L'éducation du caractère. 5 fr. 

Gr. Dfunas. 
Si-Simon et Au gnste Comte. 5 f r. 

Cu-Ij. Dai^at. 
L'instabilité menlfde. 5 fr. 

Dflj^ré et Nathan. 
Le langage musical. 8fr.75 

Dnproix. 
Kant et Piohte. S» idit. 5 fr. 

Darand (de Gros). 
Taxinomie générale. 5 f r. 

Esthétique ett morale.' 5 fr. 

Variétés philosophiques. 2* éd. 5 fr. 

E. Dorkhefin. 
De la dir. du trar. soc. 3* éd. 7 fr. 50 
Le suicide.iS* édii. 7 fr. 50 

L'ennée sociologique : 1** à 5* an- 
nées. Chacune. 10 fr^; 6« à 10«. 
Chacune. 13 fr. 50; Tome xi, 
1906-1909. . 15 fr. 

La parole intérieure. 2* éd. 5 fr. 



Dwelsliawers. 

La synthède mentale. $ fr. 

H. Ebbln^baus. 

Précis de psychologie. 2« édit. 5 fr. 

A. Espinas. 
La philosophie îïociale au xvui» siè- 
cle et la Révolution. 7 fr. 50 
Enriqnes. 
Les problèmes de la science et la 
logique. 3 fr. 75 

R. Ewoken. 
Les grands courants de la pensée 
contemporaine. 10 fr. 

F. EvelUn. 

La raison pureetles antiaonnes. 5fr. 

G. Ferrero. 

Les lois psyehol. du symbol. 5fr. 
Enrieo Ferri. 

La sociologie criminelle. 10 fr. 
Loats Perrl. 

La psyefa. de l'association. 7 fr. 50 
J. FInof. 

Le préjugé des races. 3« éd. 7 fr. 50 

Philos, de la longérlté. 12« éd. 5 fr. 

Préjugé et problème des sexes. 
%• édit. 5 fr. 

Fonse^rive. 

Le Kbre arbitre. 2* éd. 10 fr. 
H. Foneaalt. 

La psychophysique. 7 ftp. 50 

Le rêve. 5 fr. 

Air. FoniUée. 

•La pensée et les nouv. écoles anti- 
intellectualistes. 2« édit. 7fr. 50 

Liberté et déterminisme.S* éd. 7f r.50 

Critique des systèmes de morale 
contemporains. 7« éd. 7 fr. 50 

La morale, l'art et la religion, d'a- 
près Guyau. 8* éd. 3 fr. 75 

L^ venir de la métaphys. 2« éd.5fr. 

Evolutionnisme des idées-forces. 
5» éd. 7 fr. 60 

La psychologie des idées-forces, 
î» édit. 2 vol. 15 fr. 

Tempérament et caractère. 3« éd. 
7fr.50 

Lemouvemeiftidéaliste.8«éd.7fr. dO 

Lemouvementpoaitivis(e.i*éd. 7.50 

Psych.du peuple français. 3« éd. 7.50 

LaPrance au p. de v.moral^'éd. 7.50 

Esquisse psychologique des peu- 
ples européens. 4' édit. 10 fr. 

Nie^.scheetrimmoralisme.2*éd.5f. 

Le moralisme de Kant et l'amora- 
lisme contemporain. 2* éd. 7fr.60 

Eléments eociol. de la morale. 
2« édit. 7 fr. 50 

La morale des idées-forces. 7 fr. 50 

Le socialisme et la sociologie ré- 
formiste. 7 fr. 50 

La démocratie politique et sociale 
en Fraoee. 3 fr. 75 
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E. Fonmière. 

Théories aooial.aa xix" sièele. 1 trSO 
G. Fulllquct. 

L^obligation morale. 7 ïr. 50 

Garofalo. 

La criminologie. 5« édit. "7 fr. 50 

La superalition «ocialiale. 5 ir. 

L. Gérard- Varet. 

L'ignorance et l'irréflexion. 5 fr. 

E. GIcy.. . 
Étades de psycho-physioiogie. 5 fr. 

G. Gory. 

L'immanence de la raison dans la 

connaissance sensible. 5 fr. 

J..J. Gourd. 

Philosophie de la religion. 5 fr. 

R, de la Grasserle. 
De la psychologie des religions. 5 fr. 

é. Grasset. 
Demifoasetdemiresponsables. 5fr. 
Introduction physiologique à l'étude 
de la philosophie. 2« éd. 5 fr. 
G. de Greef. 
Lelransformisraesocial.S» éd.7 fr.50 
La sociologie économique. 3 fr. 75 

K. Groo». 
Les jeux des animaux. 7 fr. 50 
Gnmey , ilyers et Podmore 
Leshallucin.télépath. 4« éd. 7 fr. 50 

Guyau. 
La morale angl. cont. 6«éd. 7 fr. 50 
Les problèmes de l'esthétique con- 
temporaine. S* éd. 5 fr. 
Esquisse d'une morale sans obli- 
gation ni sanction. 9' éd. 5 fr. 
L'irréligion de l'avenir.16* éd.7 fr. 50 
L'art au point de vue sociol. 9" éd. 
7 fr. .50 
Éducation et hérédité. 12* éd. 5 fr. 

E. Halévy. 
La form. du radicalisme philos. 

I. La jeunesse de Bentham.lfT.bO 

II. Evol. de la doctr. utilitaire, 
1789-1815. 7 fr. 50 

III. Le radicalismephilos. 7 fr. 50 

O. Hamelin. 
Le système de Descartes. 7 fr. 50 

Hannequin. 

L'hypoth. des atomes. 8* éd. 7 fr.50 

Eludes d'histoire des sciences et 

d'histoire de la philosophie. 

2 vol. 15 fr. 

P. Harlenbere. 

Les timides et la timidité. 3" éd. 5 fr. 

Physionomie et caractère. 2« éd. 5 fr. 

Hébert. 
Evolut. de la foi catholique. 5 fr. 
Le divin. 5 fr. 

C. Hémon. 
Philos, de Sully Prudhomme. 7 fr. 50 



HermantetVan de'Waele. 

Les principales théories de la lo- 
ffique contemporaine. 5 fr. 

^^ G. Hirth. 

Physiologie de l'art. 5 fr. 

H. Hoffdins- 
La pensée humaine. 7 fr- 50 

Esquisse d'une psychologie fondée 
sur l'expérience. 4» édit. 7 fr. oO 
Hist. de la philos, moderne. 2* édil. 
2 vol. 20 fr. 

Philosophie de la religion. 7fr. 50 
Philosophes contemporams.2« édit. 
3 fr. 7o 
Hubert et Hans». 
Mélanges d'histoire des religions. 
5 fr. 
loteyko et Stefanowska. 
Psycho-physielogie de la dou- 
leur. . 5 fr. 
Isambert. 
Les idées socialisUs en France 
(1815-1848). 7 fr. 50 
Izoalet. 
La cité moderne. 7* édit. 10 fr. 

^aeoby. 
L^8élect.ohezrhomme.2«éd. 10 fr. 

Paul Janet. 

Œuvres philosophiques de Leibniz. 

2« édition. 2 vol. 20 fr. 

Pierre Janet. 

L'automatisme psychol.6« éd . 7 f r .50 

j. Castro w. 
La subconscience. 7 fr. 50 

J. Jaurès. 

Réalité du monde sensible. 2« édit. 

7 fr. 50 

L. Jendon. 

La morale de l'honneur. 5 fr^ 

Karppe. 
Études d'hist. de la philos. 3 fr. 75 

A. Keiin. 
Helvétius. 10 fr. 

P. Laeombe. 
Individus et sociétés selon Taine. 
7 fr.50 

A. Lalande. 

La dissolution opposé» à l'évolu- 
tion. 7 fr.50 
Cb. Lalo. 
Esthétiquemusicalcscientifique.SJ. 
L'esthétique expérlm. cont. 3 f r. 75 
I^es sentiments esthétiques. 5 fr, 

A. Landry. 
Principes de morale rationnelle. 5 fr. 

De Lanessan. 
La morale naturelle. 10 fr. 

La morale des religions. 10 fr. 

P. Lapie. 
Logique dB la volonté. 7 fr. 50 
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Lanvrière. 

Edgar Poë. Sa vie. Son œuvre. 10 fr. 
E. de Laveleye. 

De la propriété et de ses formes 
primitives. 5* édit. 10 fr. 

M.-A. Leblond. 
L'idéal du xix* siècle. 5.fr. 

Gustave Le Bon. 
Psych.du socialisme. 7« éd. 7fr. 50 

G. Lcehalas. 
Çtudes esthétiques. 5 fr. 

Etude sur Teepacd et le temps. 
2" édition. 5 fr. 

Leehartier. 
David Hume, moraliste et socio- 
logue. 5 fr. 
Ledère. 
Le droit d'afûrmer. 5 fr. 

F. Le Dantec. 

L'unité dans l'être vivant. 7 fr. 50 

Limites du conçaissable. 3" édit. 

3 fr. 75 

Xavier Léon. 

La philosophie de Fichte. 10 fr. 

Leroy (E.-B.). 
Le langage. 5 fr. 

A. Lévy. 
La philosophie de Feuerbach. 10 fr. ' 

L. Lévy-Briihl. 

La philosophie de Jacobi. 5 fr. 

Lettres de Stuart Mill àCk>mte. 10 fr. 

La philos. d'Aug.Comte.3« éd.7fr.50 

La morale et la science des 

mœurs. 5« éd. 5 fr. 

Les fonctions mentales dans les 

sociétés inférieures. 2« éd. 7 fr. 50 

Liard. 

Science positive et métaphysique. 

4« édit, 7 fr. 50 

Descartes. 3* édit. 5 fr. 

H. Lichtenberg^er. 
Richard Wagner, poète et penseur. 
5» édit. 10 fr. 

Henri Heine penseur. 3 fr. 75 

Lombroso. 
La femme criminelleet la prostituée. 
1 vol. avec planches. 15 fr. 

Le crime polit.et les révol. 2v.l5 f. 
L'homme criminel. 3« édit. 2 vol., 
avec atlas. 36 fr. 

Le crime. 2" éd. lOfr. 

L'homme de génie(aveo pl).4«éd.l0f . 

E. Lnbac. 
Système de psychol. râtionn. 3 fr.75 

O. Laqnet. 
Idées générales de psychol. 5 fr. 

G. Lyon. 
L'idéalisme en Angl. au xyiii* s. 7.50 
Enseignement et religion. 3 fr. 75 

P. nalapert. 
Les éléments dacaractère.2« éd. 5fr. 



Hariott. 

La solidarité morale. 6* ^dit. 5 fr. 

Fr. Martin. 

La perception extérieure et îa 

science positive. 5 fr. 

A. Matagriii. 

La psychologie sociale de Gabriel 

Tarde. ^ f,.. 

ê. HaxTi«il. 

Les phénomènes psych. 4" éd. 5fr. 

A. Nénard. 
Psychologie de W. James. 7 fr. 50 

P. Hcndun.o^sc. 
L'àme de l'adolescent. 2« édit. 5 fr. 

£. Meyerson. 
Identité et réalité. 2« édit. ^ fr. 50 

Morton Prince. 
Dissoc. d'une personnalité. 10 fr. 

Max Mnller. 
Nouv. études de mythol. 12 fr. 50 

Myers. 
Lapersonnalitéhumaine.3«éd. 7.50 

£. rVaviUe. 
La logique derhypothè3e.2«od. 5fr. 
La définition de la philosophie. 5 fr. 
Les philosophics négatives. 5 fr. 
Le libre arbitre. 2« édition. 5 fr. 
Lesphilosophiesaffîrmati ves.7 rr.50 

Jr.-P. rVayrac. 
L'attention. 3 fr. 75 

Max IVordao. 
Dégénérescence. 2 V. 7« éd. 17 fr. 50 
Les mensonges conventionnels de 
notre civilisation. 10* éd. 5 fr. 
Vus du dehors. 5 fr. 

Le sens de l'histoire. 7 fr. 50 

Wovlcoiv. 
La morale et l'intérêt. 5 fr. 

Luttes enlresoc.humaines.2« éd. lOf. 
Justice et expansion de la vie.7 fr. 50 
La critique du darwinisme so- 
cial. 7 fr. 60 
H. Oldenbers. 

Le Bouddha. 2« éd. 7 fr. 50 

La religion du Véda. 10 fr. 

Ossip-Lonrié. 

La philosophie russe contemp.Sfr. 

Psychol. des romanciers russes au 

xix« siècle. 7 fr. 50 

Ouvré. 

Forpi.lUtér.de la pensée grecq. 10 fr. 

G. Palante. 
Combat poar l'individu. 3 fr. 75 

Fr. PauUian. 
Les caractères. 3* édition. 5 fr. 
Les mensonges du caractère. 5 fr. 
Le mensonge de l'art. 5 fr. 

Payot. 
L'éducation de îa volonté.36«éd. 5fr. 
La croyance. 3« éd. 5 fr. 
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Jemn Pérès. . 

I,'«rt éi le rédl, 3 £r. 75 

Bernard Ferez. 

Les trois premières années de Tea- 
fanU 7« édit. 5 fr. 

L'enfant de 3 à 7 ans. 4* éd. 5 fr.. 
L'éd. mor. dès le berceau. 4* éd. 5fr. 
L'éd. inloll.dèa le berceau.^ édi5fr. 

C. Plat. 

La personne humaine. 2« éd. 7 fr. 50 
Destinée de Thomme. 2« édit. 5 fr. 
La morale du bonheur. 5 h. 

Picavel. 
Les idéolojçues. 10 fr. 

PIflertt. 
La mimique et 1^ physio^nomJ^fr. 

Pfllon. 
L'année philos. 33 vol. , chacun. 5 fr. 

J. Pioger/ 
La vie et la peosée. 5 Ir. 

La vie sociale, la morale et le 
progrès. JS Ir. 

L. Prat. 
Le caractère empirique et la per- 
sonne. 7 fr. àO 
Preycr. 
Éléments de physiologie. 5 fr. 

L-Prou. 
Le crime et la peine. 4* éd. 10 fr. 
La eriminalilé politique. 2* éd. 5 fr. 
Le crime et le suicide passionn. 10 f. 

G. Rageot. 
Le succès. 3 fr. 75 

F. Raah. 

Études de morale. 10 fr. 

De la méthode dans la psyaholo- 

gie des sentiments. 2» éd. 5 fr. 

L'expérience morale. 3 fr. 73 

Réeé}ac. 
La connaissance mystique. 5fr. 

Rémon4 et Voiveael. 
Le génie littéraire. 5 fr. 

G. R€«ard. 
La méthode scientifique de l'his- 
toire littéraire. 10 tr. 
Renenvier. 
Les dtlem. de iamétaph.pare. 5 fr. 
Hist. et solut. des problèmes raé- 
\ taphysiques. 7 fr. 50 
Le personnalisme. 10 fr. 
Critiquedeladoctrine de Kant. 7.50 
Science de la morale. Nouvelle 
édit. 2 Tol. 15 fr. 
G. Revault d'Allomies. 
Psychoiogifi d'ooe religion. 5 fr. 
1.08 inclinations. S fr. 75 

A. Rey. 

La théorie de la physfque chez 
les physicieot eontemp. 7 fr. 50 
Ribéry. 
Classification des caraetèree. 3fr.75 



Th. RIbot. 

L'hérédité psychoîoj?. 9« éd. 7 fr. 50 
La psyehologle anglaise contem- 
poraine. 3« éd. 7 fr. 90 
La psycholo^ allemande oentem- 
porain«. .7* éd. 7 fr. 50 
Lapsych. deseentim. 8» éd.7fr.50 ' 
L'évol.des idées généralas.S^d. 5 fr. 
L'imagination créatrice. 3^ éd. 5fr. 
Logique dessentiments.i* éd. 3 f. 75 
Essai surles passions. 3* éd 3fr.75 

Rlcardau. 
Pe ridéal. 5 fr. 

G. Richard. 

L'idée d'évolution dans la nature 

et dans l'histoire. . 7 fr. 50 

H. Riemann. 

Elém. de l'esthétiq. musicale. 5 £r. 

E. Rigaano. 

"Transmia^bilité des earaetères 

acquis. 5 fr. 

A. Rivaud. 

Essence et existence ohez Spinoza. 

3fr. 75 

E. de Roberfy. 

Ancienne et nouvelle pbll^ 7 fr. 50 

La philosophie da siècle. 5 fr. 

Nouveau pr<^anime de sociol. 5 fr. 

Sociologie de l'action. 3 fr. 75 

G. Rodrigue». 
Le problème de l'aclion. 3 fr. 75 

Ed. Roebricb. 

philosophie de l'éducation. 5 fr. 

F. Ronssel-Desplerrcs. 

Liberté et beauté. 7 fr. 50 



L'évol. ment- «shaz l'homme. 7 fr. 50 

RnsselL 
La philosophie de Leibniz. 3 fr. 75 

Ruyfisen. 
Évolvt. ]|syehol. d« jugement. 5 f r. 

A. Sabalier. 
Philosophie de l'effort. 2» éd. 7fr.50 

Emile Sai^ey. 
La physiqite de Voîtarre. 5 fr. 

G. Sainl-Paol, 
Le langage intériear. 5 fr. 

E. Sanz j Eseartin. 
L'individu et la réforme sociale. 7.50 

F. Schiller. 
Etude» sur rhumaaisnte. 10 fr. 

A. Sohiaz. 
Antt-^agmatiame. 5 fr 

Sksiuii^eiihaaer. 

Aphorismea sur I^ ■agosao daae la 

vie. 9« éd. 5 fr. 

h% monde comme volonté et repré- 

senUtion. 6« éd. 3 voL 23 fr. 50 

Séi^Ules. 

Esa. sur le génie dans l'art, -l'éd. 5 fr. 

Phflosoph. de Renouvier. 7 fr. 50 
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SCelii. 

La question sociale au point de 

▼ue phflosophique. 10 fr. 

StnarC HUl. 

Mes mémoires. 5* éd. 5 fr. 

Système de logique. 2 voL 20 fr. 

Essais sur la religion.4* édit. 5 fr. 

Lettres à Auguste Comte. 

«lames SiiUy. 

Le pessimisme. 2^ éd, 7 fr. 50 

E^ssai sur le rire. 7 fr. 50 

Snliy Pradhomine. 
La Traie religion selon Pascal. 7 f . 50 
Le lien socfal. 3 fr. "îb 

G. Tarde. 
La logique eeeiale. 4* édit. 7 fr. 50 
Les lois de l'imitalioD. 6* éd. 7 f r. 50 
L'opinion et la foule. 3* édiL 5 fr. 

£. Tasisy. 
Le trayail d'tdéation. 5 fr. 

P.-Félix Thomas. 
L'éducation des sentiments. 5* éd. 
5 fr. 
Pierre Leroux. Sa philosophie. 5 fr. 

P. Tisserand. 

L*anthr(MM)logie de Maine de Biran . 

10 fr. 

JFean d^Cdikie. 

L*sri ai le geste. 5 fr. 

H. UrUn. 
L^aetion criminelle. 5 fr. 

Et. Vacberot. 
Essais de philosophie critique. 7f.50 
La religion. 7 fr. 5*0 

I. ^ajobanm 
L« physionomie humaine. 5 fr. 

L. Weber. 
Vers le positivisme absolu par 
l'idéalisme. 7 fr. 50 



J. See^ond. 

La prière. 7 f r. 50 

Sia^bele, 

La foule eriminelle. 2* édit. 5 fr. 
SolHer. 

Psychologie de Tidiot et da l'ink- 
bécile. 2* éd. 5fr. 

Le problème de la mémoire. 3 fr. 75 
Le mécanisme des émotions. 5 fr. 
Le doute: 7 fr. 50 

Souriait. 

L'esthétique du mouvement. 5 fr. 

La beauté rationnelle. 10 fr. 

La suggestion dans Tart. 2* édit. 

.5fr. 

Speneer (fferbert). 
Les premiers principes. 11* éd. lOrfr. 
Principes de psych ologi a. !S vol. 20fr. 
Priocip. de biologie, ô^éd. 2 v, 20 fr. 
Princtp. de sociol. 5 vol. 43 fr. 75 
1. Donnée$de la sociologie, 4*fr. — 
n. tnduetiom At la êoeiofdgie. 
Relations 4iomê9tiqtU0t 7 fr. BO. — 
m. htstUutùm* eérém<mieties et 
pélitiques, 15 fr. — IV. Institu- 
tions eccUsiastiqueSt S fr. 7S. 
— V. Institutions profetssion- 
nslle», 7 fr. 10. 
Justice. 3« éd. 7 fr. 50 

Rôlemoraldelahieafaisance. 7.50 
Morale des différents peuples. 7.50 
Problèmes de morale et «te aocio* 
logie. 2» éd. 7 fr. 50 

.Essaissarlem'ogrès.S^éd. 7 fr. 50 
Essais de politique. 4* éd. 7 fr. 50 
Essais scientifiques. 4* éd. 7 fr. 50 
De l'éducation. 13* édit 5 fr. 

Une antobiographie. 10 fr. 

P. Slapfer. 

Onestioxts esthétiques et religieuses 
3fr.75 



BIBLiOTHÈQUE 

D'HISTOIRE CONTEMPORAINE 

Yolinnes in-iO et in-8 

DtRNISBS YOLÛMBB PtJBLiSS : 

L'ALSACE-LoRitAmr obstacle a L*BXPAH5ioir ALLBMAKDB, par /. iVboi- 

CQW. 1 vol. in-16. 3 fr. 50 

Lb Maroc, par AugusUn Bernard, 1 voL in-S, avec cartes. . . 5 fr. 
L'iTALiB icoMOMiotTE ET 80C1ALB (1861-1912), par Jf. Lémonon. 1 v<^. 

in-S ......: 7 fr. 

LX^uvRB L^isLATivE DE LA RivoLDTiov, par Lt Cohên et R,,Guyoi, 

1 vol. in-8 7 fr. 

La Frange bous la mokarchib constitutiommelle (1814-1S481, par 

G. Weilt. Not?velle édition. 1 voU in-16 3 fr. 50 

Nos HOMMES D'ErAT ET l'œuvrb db tuÉPORME, par F. MoMTy. 1 voL 

far-16 : 3 fr. 50 
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Lb « COUP » d'Agadir. La querelle franco-allemande^ par P. Albin. 1 vol. 
in-16 3 fr. 50 

Histoire de la RévoLUTiON française, par Th. Carlyle. Nouvelle édition. 
3 vol. in-18 10 fr. 50 

Bismarck (1815-Î898), par E. Welschinger. 2* éd. In-8 av. portrait. 5 fr. 

Les grands problèmes de la politique intérieurs russe, par H. Mar- 
chand. 1 vol. ia-lô. • 3 fr. 50 

Le Portugal et ses colonies, par A. Marvaud. 1 vol. în-8. . . 5 fr. 

Austbrutz. La nu du Saint-Empire {iS0i-i8O6).{JNapoléQnetCMur'ope, 
II), par £. Driault. 1 vol. m-8 7 fr. 

La vie politique dans les Peux Mondes, publ. sous la dir. de A. Viallate 
et M. Caudel, avec la collab. de professeurs et d'aociens élèves de l'Ecole 
des Sciences Politiques. 5* année, 1910-1911. 1 fort. vol. in-8. 10 fr. 

Précédemment paruM : 

EUROPE 

Les questions a.ctuelle8 de politique ÉTRANotnE EN Europe, par 
F. Charmes, A. Leroy-Beaulieu, H. Millet 4' Bibot, A. Vandal, R. de 
CaiXt B, Henry, G. Louis-Jarayt R. Pinon, A. Tardieu. Nouvelle édi- 
tion, refondue et mise à jour. 1 vol. iu-lô avec 5 cartes hors texte. 3 fr. 50 

HiST. diplomatique de l'Europe (1815-1878), par Debidour, 2 v. ia-8. 18 fr. 

La question d'Orient, par B, Driault. 5" édit. 1 vol. in-8. . 7 fr. 

La conférence d'Algésiras. Histoire diplomatique de la crise maro~ 
caine (Janvier- avril 1906), par A. Tardieu. 3* édit. Revue et augmentée 
d'un appendice sur Ze Maroc après la con/ércnce (1906-1909). In-8.10 fr. 

Les grands traités politiques. Recueil des principaux textes diplo- 
manques depuis iBiS jusqu'à nos jours, par P, Albin. I*réface de 
Maurice Her bette. 1 vol. in-8 10 fr. 

L'Europe et la politique britannique (1882-1911), par È. Lémonon, 
Préface de M. Paul Déschanel. 2« édit. 1vol. in-8 10 fr. 

La poutique de Pie X, par Maurice Pernot. 1 vol. in-iô ... 3 fr. 50 

FRANGE ET COI^NIES 

Le Directoire et la paix de L'Europe, des traités de Bals a la. 

DEUXIÈME coalition (1795-1799), par R. Guyot. 1 vol. in-8. . . 15 fr. 
La politique douanière de la France, par Ch. Augier et A. Marvaud. 

1 vol. in-8 7 fr. 50 

La révolution française, par H, Camot. 1 vol, in-t6. Noav. éd. 3 fr. 50 
La théophilanthropie et le culte décadajire (1796-1801), par 

A. Mathiez. 1 vol. iu-8 ......'.. 12 fr. 

Contributions a l'histoire religieuse de la révolution française, 

par le même. 1 vol. in-16. 3 fr. 50 

MÉMOIRES d'un ministre DU TRÉSOR PUBLIC (1789-1815), par le comte 

Mollicn. Publié par Jf. Gomel. 3 vol. in-8. . 15 fr. 

CoNDORCET ET la révolutk^n françai&e, poT^. Çohen. 1 vol. ii^-8. 10 fr. 
Cambonet la RÉVOLUTION FRANÇAISE, pvT F. Bomarel.\ yo\. in-8. ^7fr. 

Le CULTE DE LA RAISON ET LE CULTE DE L'ÊTRE SÛFOiÊMB (17934 794). Etode 

, historique, par A. Au/arrf.2« éd. 1 vol. iff-l6. . \ 3 fr. 50 

Etudes et leçons sur la révoi^ution françIaise^, par A. Aulard. 6 vol. 

in-16 . Chacun ^ . . . 3' fr. 50 

Hommes et choses de la Révolution, par' E. Spuller. In-16. 3 fr. 50 
Les campagnes des armées françaises (1792-1815), par C. Vallaux. 

1 vol, in-16, avec 17 cartes. 3 fr. .50 

La politique orientale DE Napoi^on (1806-1808), parJ5.2>rmwW.In-8. 7fr. 
Napoléon et la Pologne (1806-1807), par Uandeisman. 1 vol. in-8. 5 fr. 
De Waterloo a Sainte-Hélène, par V. Silvestre, 1 vol. in-16. 3 fr. 50 
Le Conventionnel GoujOî^,parZi. ThénardetR. Guyot. i vol.in-8. 5 fr. 
Histoire du Second Emi»ire (1848-1870), par T. Delord. 6 vol. in-8. 42 fr. 
Histoire de dix ans (1830-1840), par Xbui?:fîZanc. 5 vol. iu-8. Chacun. 5 fr. 
Associations et sociétés secrètes sous la deuxième république (1818. 

1851), par /. Tchemoff. 1 vol. in-8. .....,.., 7 fr. 

Histoire du parti républicain (1814-1870), par G. Weill, 1 v. in-8. 10 fr. 



Digitized byLjOOQlC 



BIBLIOTHÈQUE D*H1ST01HB CONTEMPORAINE 13 

H18TOIRB DU MOUTEMBKT sociAi.(185S-1910), MT /e m^m«. Id-8. 9*éd. 10 fr. 

Histoire de la tboisi&he république, par £1, Zévort : I. Présidence de 
AL Thîert. 1 ▼él. io-S. 3« édit. 7 fr, — lU Présidence du Maréchal. 
(Épuisé) — III. Présidence de Jules Grévy. 1 roi. in-8. 2» édi- 
tion. 7 fr. — IV. Présidence de Sadi-Camot. 1 yol. in-8. . . ^ 7 fp. 

Histoire des rapports de l'Eolisb et de l'Etat en Francb (1789- 
1870), par A. Debidour. ^ éd. 1 toI. iù-8 {Couronné par VInstitut). 12 fr. 

L'Etat et les Bouses bb Frabcb, par J.'L. de Lanessan. Ib-16. 3 fr. 50 

La sociÉTii FRANÇAISE sois^ LA TROisiiliB RÉPUBLIQUE^ par Martus^Âry 
Leblond. 1 vol. in-8 .'. 5 fr. 

La LIBERTÉ DE CONSCIENCB BK Frangb (15(^1905), par G. Bonet-Matury. 
1 voL in-8, 2- édit 5 fr. 

Les civilisations tunisiennes, par P, Lapie. 1 vol. in-16. . 3 fr. 50 

Les colonies françaises, par P. Ga^eareL 1 voL in-8. 6* éd. . . 5 fr. 

L'œuvre de la Francs au Tonkin, par A. Gaisman, 1 v. in-lô. 3 fr. 50 

La Francb hors de France. Notre émigration^ sd nécessité, ses condt- 
fion*, par /.-A />û)/e/. 1 voL ln-8. ............. 10 fr. 

L*Algêrie, par M. Wa?U, 1 voL in-S. 5* éd., revue par A. Bernard. 5 fr. 

Au CoNQO FRANÇAIS. La qucstion internationale du Congo, par F, Chal- 
laye. 1 voL in-8 r 5 fr. 

La Francb moderne et lb froblème colonial (1815-4830), par 
Ch, Sckefer. 1 vol. in-8. 7 fr. 

L'EOUSE CATHOUQUE ET l'EtAT EN FrANCE SOUS LA TROISIÈME REPU* 

buqub (1870-1906), par A. Debidour. Tome 1. 1870-1889. 1 voL in-8. 7 fr. 

Tome II. 1889-1906. 1 voL in-8 . . 10 fr. 

L'Eveil d'un monde. Vceuvre de la France en Afrique occidentale^ par 

L. Hubert. 1 vol. in-16 , 3 fr. 50 

Régions et Pays de France, par Fèvre et Bauser. 1 vol. in-8 îll. 7 fr. 
Notre empire colonial, par H. Busson, J. Fèvre et H. Bauser. 1 vol. 

in-8 avee gravures et cartes. 5 fr. 

Napoléon et la Catalogne. La^ Captivité de Barcelone {Février fSOS- 

Janvier 18tO). 1 voL in-S avec une carte hors texte. (Prix Pezrat, 

1910) ......,.....:. lOfr, 

La politique extérieure du Premier Consul (1800-1803). (Napoléon 

et VEurope, I), par E. Driault. 1 vol. in-8 : . .. 7 fr. 

Les officiers de l'armée royale et la révolution, |àar le Lteut.- 

Colonel Bartmarm. 1 vol. in-8 {Couronné par VInstitut). ... 10 fr. 
Thouret (1746-1794). La vie et Vesuvre à^un constituant, ^at E. Lebègue, 

1 vol. in-8 7 fr. 

Essai politique sur Alexis de Tocqueville, par B. Pierre Marcel. 

lvoLin-8 7fr. 

Histoire du catholicisme ubéral en France (1^38-1908), par G. Weill. 

IvoL in-16 3fr. 50 



AIXEMAONE 

L'esprit pubuc bn Allemagne vinot ans afr&s Bismarck, par 

B. Moysset. 1 vol. in-8 5fr. 

L'effort allemand, par L. Bubert. 1 vol. in-16 ....... 3 fr. 50 

La restauration de l'empire allemand, par A.deBuvitle. Traduit par 

P. Albin. 1 vol. in-8 7 fr. 

Le grand-duché de Bero (1806-1813}, par Ch. Schmidt. i vol. in-§. 10 fr. 
fiiSToiRE de la Prusse, de la mort ae Frédéric II à la bataille de Sadowa, 

par E. Véron. 1 vol. in-18. 6» éd. 3 fr. 50 

Les origines ou socialisme d'état en Allemaonc, par Ch. Andler. 2^ édU. 

In-8 , . . . 7 fr. 

L'Allemagne nouvelle et ses historiens (Niebtihr, Banke, Mommsen, 

Sybel, Treitschke), par A. Guilland. i vol. in-8 5 fr. 

La démocratie sociauste allemande, par E. Milhaud. i vol. in-8. 10 fr. 
La Prusse et la Révolution de 1848, par P. Matter. 1 v. in-16. 3 fr. 50 
Bismarck et son temps, par le même.^ vol. in-8, chacun. 10 fr. —Ï.La 

préparation (1815-1868). — II. r «rfiem (1863-1870). — III. Lé triomphe 

et le déclin (1870-1896). (Ouvrage €ouronni par ^Institut). 



Digitized by VjOOQIC 



i4 UBRAIRIB FÉLiX JOAIIM 

L*£oROPB vr LA »0^mouE finiTAi^NtQoÊ (188^-^1911), par É, Lémonoti 

PrétsMda U. I\tul Peèekttnei. ^ édit. 1 vd). iû-S ;..... 10 fr 

HirroniB oONTKMr. dk L'AHOLKtsiMittpaf ^é Bépnnfd: t*éà, In-lé. 3fr.50 

A TRAYCRS l'AmoletcrIib {)OKTE«iH>iiAims, pâf /. Afàntùux. Ia-il6. 3 fr, 50 

La RSNAisBAïf cb tghIqOe ArU xuc* BiAcLB, par £. Jmw^ 1 -r . ia-46. 8 f#< 50 
Leb TcBitfUES BT.LA BoHÈMB coMTBMPMiAtNi, parBëurUtr, lo*^ 8 fr. 50 
Le fays maoyar, par B. Becouly. 1 vol. in-16. **.,.,% 8 fr» 50 
La HoBORIS BURALBy 8p(^A(.B«T^ouTiotfBtpac^.ffrifat/at/i. I«<^ 5fr. 
La question sociale et le sociauswe en Hongrie, par G.^Lomis Jarày. 
1 vol* iQ-ÔavBo5 eBBtBB.taora texte ..........,•#••. 7 fr. 

fiiBTOiiifc 0B L*£SpAa(iB, par É.Reyndld. i vol. ia-ld. * • • • 8 fr. 50 
La QuBSTtON ASOCIALE ii:k £dPÀGKE» par Angel Marm»d. i yol.ia 8< 7 fr. 

La TÛB90IB ET I.*HBLLéMtSMB OONTBMPOBAIM, ^r Vt Bêtttrd, 1 V0|. I0-I6. 

0* éd. {Oxmrage couronné par VAeadémie française) .... 3 fr. 50 

BOMAPABTB BT LES ILBS iBNIBIflIBBr P&r S. RodoMnOCM. tn-S. 5 ir. 

ITALIE 

HiSToiRB' tm tVNhr* iTALlgNNiî (1814-1871); p. JSolton Kirig. 2 t. Iq-B. 15 f p. 
Bonaparte BT les RÉi»trBLiQuiiS ttALiBNNBS, par P. Gaffarel, Ib-8, o fr. 
Napoléon en Italie (1800-1812), par £. Ùfiault. î vol. in-8. . lÙ fr- 

SÛtSSË 
HtSTOiRB DU pBtrPLBBtfi8SE,|»a]fi7aen<2/t&^. Ia-4. «, .. i . ^« 5fr« 

aOUMA^NIÊ 
Histoire db la Roumanie cobtemp. <J1822~190(^, par DoMi^. Ia-4. 7 fr. 

AlCÊftiatJE 

Les questions ACttlELtKâ dé politique éTRANGÈRE DANS L'ÀMéRIOCfi l>U 

Nord, par A. Siegfried.^ P, d^ Bousier* j de P4rigny^ F. Bos, AéTar- 
dieu. 1 vol. in-16 avec 5 cm-les hprs lexte ...... i * . 8 fr. 50 

H^TOin OE l'Am£riqUe où Sud, pàr^^. beberU, Ia-16. 8* éd* 3 fr. 50 
L'iKDO&Ti^B AMÉRICAINE, par A. \iailaté, i vol; ia-8. «... « Id fr. 

ghuib^ai^om 

Histoire des relations db la Chine avec les puissances occidentales 

(186l-4902>, par H. Gordier, ûû l'Instlt. 3 vd. in-8, avCé' Cartes." 30 fr. 

L'expédition de Chine de 1857-58, par le même. 1 vol, in-8. . , 7 fr., 

L'expédition db C«nsffe »è 1860, pett le même. 1 fol. in^ . <. . . . 7' fr. 

Sr CihMb. Mœurs et institutions. ^ktM. Courant. 1 vol. in-16. 3 fr. 50 
Le drame chinois, par Marcel Monnier. 1 vol. in-16. ... 2 fr. 50 

Le protestantisme au Japon (1859-1907), par B. Allier. În-i6. 3 fr. 50 

La question d'Extrême-OrieIw; pir B, ÙHkult. 1 vol. in-8. . , 7 fr. 

Les questions actuelles de politique étrangère en Asie, par MM. le 

Baron de Coureelf P. ùeschwmwlr P* Doumer^ E. JS tienne, le Général 

Lebon^ Victor Bérard, B. de Caix^ M. BeoonyJetm Rodés ^\6 D* Bouire. 

i vol. in-16 avec 4 carte» àoTs texte ....... r « .. . 3 fr. 50 

La Chinb ivouvblli^ ftar ^ean Bodes. 1 voL iB-16 .*.<«.. 8 fr. 50 

La ThASgPORMATtQN DB l'ÈgVftb, par Alb, Uétin. i vol. ijtt-16. 8 fr. 50 

. . INBB '■ ' - • 
L'Ibdb contbm». BT tmmoutmttnv Kaf io»al, par S. Piriàu. ln-16. 3 fr. 50 

QUESTIONS POUTIOXIEa ET SOCtAIJBS 
PhOBLiMES politiques ET sociABx, par JS, BriaitU, 2* éd. 1 vol. ln-8. 7 fr. 
Vue oÉiféRALB db l'histoirk DELA CIVILISATION, par le même, 3 ¥oL 

in-16, illuttres. 3» édii. {Bétonipens4 par l'Institut) 7 fr. 

LE'Monde actuel, par lemêirM* Tablent p<4it. ei économ. 1 v.tii-8< 7 ft. 

SOUVERAIN BTÉ DU PEU PUE BT OOQVUtllEJtfiNT, pBT E, d^EUktliaL ée 

l'Institut, i yol.>-lé. .•.*...... .w i. .•.. »fr. 90 
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SOPHISMES SOCIALISTES £T FArTS ^(>{«>M(QV^, »«? iVBS GuVOt. 1 VOl. 

in-16 • . . . J; 3 fr. 50 

Les jyiçsiQNS. et L?ua pbot^twm»^^, p^y J,-^. 4^ iMne^atm»-^ vol. 

ii»-16 ^ ....' Sfr. 50 

Le SOCIALISME UTDPiouE, p^p A. i^Mhtenà^rg^r. 1 vol, in-16u 3 fr. 50 
Le SOCIALISME ET LA iiÉvoLUTioNf FRANÇAISE, par le même. 1 V. in-S. 5 fr. 
L'ouvrier DavAtiTi-'ÉT^T, puf Paul ipuis^ i vp\. in-g. . , . . i 7 fr. 
Histoire du mouvement syndical v en Frakcjp (1789-1910), par le 

m^me. 2» édit. 1 vol. iD-16 . . 3 fr. 50 

Le syndicalisme contre. l'Etat, pac le même, t vol. in-16. 3 fr. 50 
Histoire politique t:TBoeiAt.K{tSf!)-i^iH). {Evoluiiofidumonde moderne), 

par E. JPriauit ft ^onod^ 1 vo) . in-l&^y^e gravorw ai c%r^ ^H\%» ^ fit» 
La dissolution dks assemplée^ PARLEMEi<TvuRes, pa;f Pa,uL matter, 

i'vol. ii^8. . . . , , . . . .... . . , * • .. • f f » ^ - \ §fr. 

La Franoe wt l'Itali» devaht- l'histoire, par J(. Beinàè^. 1 vol. in-8; ^ fr. 
Le socialisme a l'Etranger, par MM. J^é BardemXy G. OideU Rinzo, 

Gora%^ G. Uogfn^iyU G.4^tii9rJi^(:0i^A>M(iifv^ucktMm.dtoMitdé€a»3ii- 

guçl, p. Quenti^-Mçuckavt, U, Reoçn, 4 . T^r4i*f- 1 v. iflr^e, 3 fr* 50 
FiouRçs DispARVEs, p.aF ^, SpuUer.Z vûU.ifl-l6> «wçy»^ . :. » ? fJP* 50 
L'ÉDucATïot^ bE LA dÎmocratie, par' le même. 1 vol. in-tO, , . $ fr. 50 
L'évolution politique et sociale de l'église, par lemême. 1 v. in-1^. 3 fr.^ 
](««- FsASa» ET «B» AiAtAKCBS, paii A: 'fPardieu. iVol. in-i«.. . 9 fr. m 
I«A V|E politique pan(( LC& DEfut M.OttOEB, ptil)}ié» aoQ» l*4ir0atl«n de 

A, Viallatc et M. Ca^dei. %^ a«pée (19Û6-4W), ^ ^ aunbr (1910^911). 

Chacune 1 fort vol. In-8. .....;.,,,..,.,,.» IQ fr. 

L'école, saint-simonienne, par ^. Weill. 1 vqI. in-16. . . 3 fr. 5P 

LES MAITRES DE LA MUSIQUE 

ÉTUDJ8 I>'HistOIRB B1 ÎJ^ESlJHÉTlOpB 

Publiées 80QS la direction 4e ^\ Jean Chaj<tavoine 

Che^jue volume in-S de SSd pajfes environ, 3 fr. 50 



Ijiste par ordre 
Palestrina, par Micq^L Bre- 

NET. 3* édition. ' 

CéHar Fvaiiek , par V^icbnt 

d'Indt. «ft êdit. 
J.-S. Bach, par A. Puino. ^ édit. 
Heethoven^ par Jban Chanta- 

\o\ini. $• édit. 
Hendelssolin, par Cahu^lb 

B«Li*AiGUB, 3* hàïitm. 
Smetana^ par William ElTTSR^ 
Baiiican,par Louis LAL0Y.2*'éd. 
Monssorfl^iilcy, par M. P- Cajl* 

vQçoRESsi. â? édition. 
Haydn, par M. Brënbt. 3^ édit. 
Trouvères ef Troubadours, 

par PiERRB AuBRY. ^' édit. 



dèpubHcaHon :' 

Wtki^n^p, par. Henri îiic|iTEîi- 

BEnetîi^. 4*^ édit, , 
ôIipcl^jparJuuENTiBRSOT. 3' éd. 
Mszt, pî^r 4. Çh^tavoinb. 2* éd. 
^«■A04» par Xaviujï Bbl- 

LAIQUB. 2* éd. . 
Haendei, parRi Bolland. 3* éd. 

Llllty, par- II. B« LA LACRENâtE". 

It^ArC Grégorien, par âmédék 

Qastoué. 2' édit. 
ilêaii?^acqaes Ro«isaej»u, 

par J. Xïei^sot. 
Schulz, par A. Pirrq* , 
Bleyerb^er, par L. Daubuc. ^ 



ART et esthétique 

Collection publiée sous la direction, de M. Pierre Marcel 
Chaque volume in-S, avec S4 reproductions hors texte.^.^.ff B fr» 50 

Volumes parus \ 

Titien, par H. Garo-Belvaille. | Greuze, par Louis Hautbcqpjr. 

Vélazquez, par Aman-Jean. 
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BIBLIOTHÈQUE GÉNÉRALE 
DES SCIENCES SOCIALES 

Secrétaire de taridaetUm. DICK MAY, Secret gén. de l'Ée. des Hantes Études sociales. 
Vol. inrS carré de 300 pages èvtriron, eart. à Tanglaise, chacun. 6 fr. 



Derniers volumes publiés : 

Les divisions régionales de la France, par MM. G. Bloch, 
L. Lafpittb, J. LsTACONNonx, L. LbvainVillb, P. Maubette, 
P. DB RouskBRs, M. ScHwoB, G. VallauXs p. Vidal de la Blachb. 
TDtroducUoQ de Ca. Seignobos. 

Les aspirations antônoniisles en Europe, par MM. 
J. Aulne Atj, F. Ublaisi, Y.- M. Goblbt, R. Henry, H. Lichten- 
BBROER, A. Malet, R. Mabvaud, Ad. Rbinach, H. Vimard. Préface 
de Gh. Seignobos. 

La ntéthode positive dans l'enselipienient primaire 
el seeondalre, par MU. Bbrtbonnbau, A. Biangoni, H. Bour- 
gin, L. Bruckbr, F. Brunot, G. Dblobel, G. Rqdlbr, H. Wbill. 
ATantrpropos de A. Croisbt. 

Les ce n t r es périseolaires j par MM. leD' Galmette, leD'P. 
Gallois, le B' de Pradbl, G. Bertier, le D* E. Petit„T. Con- 
dirollb, te D' Régnier,, le B' Cayla, L. Bougier, le D' P. Le 
Gendre, le B' Boléris. I^réface de M. le sénateur Paal Strauss. 

J.-J. Ronssean, par MSl. A. Ga^bn, B. Mornbt, G. Gastinel, 
V. Belbos, j. Benrdbi, F. Baldbnsperger, G. Bwelshauvbrs, 
F. YiAL, Beaulavon, g. Belot, g. Bouglé, B. Parodi. Préface de 
M. Lanson, professeur à la Sorbonne. 

La Intle seolalre en France an dix-nenvlème slèele- 
par MM. F. Buisso.n, L. Gahbn, A. Bbssotb, E. Pournière, G. La, 
treille, b. Lebey, Roger Lévy, Ch. Seignobos, Ch. Schmidt, 

J. TCHBRNOFP, E. ToUTBY Ct J. LbTACONNOUX. 

IVeutralité et monopole de l'enseignement, par MM. 

V. Basch, E. Blum, a. Groiset, G. Lanson, B. Parodi, Tb. Rei* 
NACH, F. LâvY-WoGirB et R. Pigeon. 
La séparation de TÉf^Use et de l'État, par J. de Narfon. 



L'individnalisation de la peine, par R. Salbilles, prof, à 
la Faculté de droit de PUnlv. de Paris, et G. Morin, doc. 2* édition. 

L'Idéalisme social, par Eugène Fournièrb, 2^ édit. 

Ouvriers du temps passé, par H. HAuser, 3^ édit. 

Les transformations du pouvoir^ par G. Tarde, 2* édit. 

Morale sociale, par MM. G. Belot, Marcel Uernès, Brunschvicg, 
F. Buisson, Barlu, Bauriac, Belbet, Cs. Gide, M. Kovalbysky, 
Malapert, le R. P. Maumus, de Robbrty, G. Sorel, le Pasteur 
Wagner. Préface de M. É. Boutroux, de l'Académie française. 2* éd. 

Les enquêtes, pratique et théorie, par P. du Maroussbm. 

Qu estions de morale, par MM. Belot, Bernés, F. Buisson, 
a. Choiset, Barlu, Belbos, Fournièrb, Malapbrt, Moch, 
B. Parodi, G. Sorbl. 2" édit. 
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Le développemeot du catbollcisme soeial, depuis Teur 

cyclique Herum Nomrum^ par Max Turmann. 2* édit. 
Le soeiallsme sans doctrines, par A. Métin. 2* édit. 
L'éducation morale dans TOnlversité, par MM. Lévr- 

Brdhl, Darlu, m. Bbrnès, Kortz, Rocafort, Biochb, Pli. Gidel, 

Malapert, Belot. 
La métiiode historique appliquée aux sciences socia- 
les, parCH. Seignobos, professeur à l'Univ. de Paris, 2' Wit. 
Assistance sociale. Pauvres et tnendiants, par Padl Strauss. 
L'hygiène sociale, par E. Duclaux, de Tlnstitut, - 
Essai d'une philosophie de la solidarité, par MM. Darlu, 

Rauh, F. Buisson, Gidb, X. Léon, La Fontaine, E. Boutroux. 
L'éducation dé la démocratie, par MM. E. La visse, A. Croxsbt, 

Seignobos, Malapert, Lanson, HADAkARo. 2" édit. 
L'exode rural et le retour aux chanips, par Yandervelde. 

2«édit. 
La lutte pour l'existence et l'évolution des sociétés^ 

par J.-L. De Lanessan, ancien ininistrej> 
Laconcurrence sociale et les devoirs sociaux, par le même. 
La démocratie devant la science, par G. Bouglé, 2* éd. rev. 
L'{ndividnalism.e anarchiste. Mao: Stirner, par V. Bascb*^ 

chargé de cours à l'Université de Paris. 
Les applications sociales de la solidarité, par MM. P. 

BuDiN, Ch< Gide, H. Monoo, Paulbt, Robin, Siegfried, Brodardel. 

2« éd. 
La paix et renselg^nement paciflste, par MM. Fr. Passy, 

Ch. Righet, d'Estournelles de Constant, E. Bourgeois, A. Weiss, 

H. La Fontaine, G. Lyon. 
Études sur la philosophie morale au XIX* siècle, par 

MM. Belot, A. Darlu, M. Bernés, A. Landry, Ch. Gide, 

E. Roberty, R. Allier, H. Lichtenbbrger, L. Brunschvicg. 
Enseignement et démocratie, par MM. A. Croisbt, Devinât, 

BoiTEL, Millerand, Appell, Seignobos, Lanson, Cu.-V. Langlois. 

Religions et sociétés, par &1M. Th. Reinach, A. Puech, R. 
Aluer, a. Leroy-Bkaulieu, le B°" Carra de Vaux, H. Dreyfus. 

Essais socialistes, p-ar E. Yandervelde. 

Le surpeuplement et les habitations à bon marché, 
par H. TuROT et H. Bellamy. 

L'individu, rassociatlon et l'État, par E. Fournièhe. 

Les trusts et les syndicats de producteurs, parJ.CnAsxiN. 

Le droit de g^rève, par MM. Ch. Gide, H. Berthélemy, P. Bu- 
reau, A. Keufer, C Perrbau, Ch. Picqubnard, A.-E, Sayous, 

F. Fagnot, e. Vandervbldé. 

Morales et relig;ions, par MM. G. Belot, L. Dorison, Ad. Lods, 
A. €roiset, W. Monod, e. de Paye, à. Puech, le baron Carra 
DE Vaux, E. Ehrardt, H. Allier, F. Challaye. 

Ca nation armée, par MM. le général Bazaine-Hayter, C. Bou- 
clé, Ë. Bourgeois, G"* Bourgubt, ë. Boutroux, A. Croiset, 

G. Dkwdct, g. Lanson, L. Pinbau, C»* Potbz, F. Rauh. 
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La ertmlBàntédattii l'adolescence, par Q.-L.Ddprat. 
nédeclae el péda(e«»gte9 par MSÎ. le D' Albert RIathibc, le 
D' GtLLET, )e D' S. RÎBRY, P. Malapert, h D" LvdÉs Butte, le 

D' PlBRRB RÉONIBR, f« D» L. DbWBOTBL, !« D* LOUÎS GWNON, le 

D» N(»écoi»T. Préfaee de M. le D' E. Mosny. 
La lutte contre le crime, par J.-L. De LaKessa:^. 
La Belgique et le Conoo, par E. VAimERViiLDE. 
La dépoj^nlatlon de la France, parle D' J. Bertillôn. 
L*eBselMenieBt dn f^ran^als, par U. Boitrgin, A. Croiset, 

P. CrOUMT, m. UCABB-PULSTEtti, G. UnSOI», €h. MAftUiST, 
J, PbBTTRE, g. RODLBft, A. WEIt. 



BIBLIOTHÈQUE UTILE 

Volumes în-32 de f92 pages chacun. 
Cfttf^iM voiume broché^ 6^ eçiU. 



,_. (A.). Lei hwMia» aai- 

»ible9, ravages, moy^n» d» 

destruction (avec ôg.)- 
Amtgaes (E.)* A travers le ciel. 
Battide. Les çuerresde la Réforme. 

5* édtt. 
■•110t. (D.). Les grands ports 

maritimes de commerce (avec 

fi».)' 
■il», Uisteire de rarméè frasçak* 
■•rget (Adrien.) La viticulture 

nouvelle. {M*nml dn tijr*»- 

ron.) 3« éd. 

— La pratique des vias. Si* éd> 

{Guide du récoltant), 

— Les vins de France. {Manuet 

du comommatew.y 
WtÊnV' Les eelonies attgiaraes. -— 
S«édiL 

(P). L'Europe eoïdeBM 
poraine (1789,187V). 2« édU. 
Bonaiit. Les principaux faits de 
la chimie (avec ftg.)* • 

— Hisl. de l'eau (avec fSg.). 
■r«lliier. Histoire de la terre. 

2- éd. 
Bnobey. histoire de la formation 
de la nationalité française. 
L Les Mérooingtetus. 6* éd. 1 v. 
II.Ze< Curlavingiena.^* éd. 1 v, 
Garnot. Révolutionfran^se. 8* éd., 
I. Période de création, 1789- 
179^. 

H. Période^ de défenie, i792- 
1804. 



NetieiM d'estrouomie. 
: d» édiL (ftvee fig.). 
Coll«B et Ddaolt. Histoire 4e Tem- 

pire ottoman iusqu*àU révo- 
lution de 1909. 4» édtt. 
QoMler. Preoiimn pt4Deipes des 

b«»U]&-artft {evea iff.}. 
Combes (L.). La Grèce ancienne. 

4« édil. 
Coste (A.). tA rifiheese et le 

bouheor. 2* éd. 
— Akoelisme ou épargne. 6" édit. 
C^«|dft (1.). La vie daoe les mers 

(e»ee fig,). 
Qreifblaa, Hiat^eire ramaiae. 
Ccinamdev.HyKièiiegéBérale.d*4d. 
OabldOW(A<) Histoire dean^pporU 

de rEglise et de TEtat en 

Ftanoe (1789-1871). Abrégé par 

DuBOM et 8aiitu<^. 
Kesyals (Big.). «.évohitiua d'Aa- 

gleterre. (1603-1688), i« édit. 
Doneand (AUred). Histoire de la 

marine française. 4* édiL, 
— - Histoire eotitemporalne de la 

Pr«M«. d^édit. 
■ofour. Petit dietionnaiie des 

ftlsificatloits. «f* édit. 
Eisenme&ger (6.). Les tremble- 
ments de terre. 
Bnfantiii. Le^ vie étemelle^ passée, 

pfésetide^ future^ #^ éd. 
Fa<iae(U)â L'tnde-Ghin» française. 

2*éd.mi8Qàiourias«|n'eo 1910. 
fervlère. tfi 4arviAiBma*9*éid« 
aaffaral(P«oli. Ustr^aMèreslran- 

çâeee etledr déf^é. 8« édit. 
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GasUiMiaa (B,)* I«e« génies de U 
seiencê et 4e rindualrie. 3* éd. 

Oeikie. La p:éologie(avec Ûg.)«5*éd. 

Genevoix (F.). Let jprocédéfiodks- 
triels. 

— Les matières premières. 
66rardln. BotaDÎquegénérale(avec 
• fig.). 

9lrard de RIalle. Les peaf^es de 
l'Asie et dfi l*1fiarope. 

•roTe. Continents et océans, avec 
fig. 3« éd. 

Goyot (Tves). Les préjugés écono- 
miques. 

Beimeguy. Histoire de nt«Ht 
depuis 1^15 jnsqu*au cinquan- 
tenaire de rUnilé Italienne 
(1911). 2« édit. 

Bnzley. Premières notions sur Let 
sciences. 5* édit. 

Jevons (SttuUey). L'éconoo^ie poli- 
tiqae. ti« édft. 

Joaan. Les lies du Pacifiqoi». 

— La chasse et U pèehe de» 

animaux marins, 
lourd!» {l*y La luf tice crimiaeUe 

en France. )l* édit. 
Jonrdj. Le patriotisme à l'école. 

3» édit. 
LarbaUtrier (A.). L*açricnUnre 

française (avee fi g.). 

— Les plÂotes d'apparlwnMt, ^ 

fenêtres et de baloon» («fête 

fig.). 
LarlTlère (Gb. de). Lea origines de 

U guerre de 1870. 
Larriré. L'aaaistancd publique en 

Flrattce. 
launonSw (fi^ J.). I.'byiiène de la 

cuisine. 
lesavaia. Le travail manoel en 

France. 2» éd it. 
}^Wf (Albert). Histoire de l'air 

(avec ag.). 3» édit. 
Look (P.). Jeanne d'Arc (1489- 

1431). 3* édit. 

— Histoire de la Rwtaaratiea. 

S« édit. 
Mabaffy. L'antiquité grecque (avee 

fig.). 
Maigne. Lee »inea do la Fratuse^ 

et de ses ooleniea. 
llayar (G.). Les chemins de fer 

(arec ftg.). 
liorMeii(P.). La Ttiberoolose ; een 

traitement hygiénique. 
Millibar (0.). Ktsioâp* de U mt^ 

rature française. 5* éd. 
-* Histoire de Tart aaoiea,mo4eFae 

et coBtenkj^aia (aToe ù^,)- 



Mongredlea. Histoire du libre- 
éebange en Anf^letarre. 

MobIb. Les maladies épidémiquef. 
Hygiène et prévention (avec 
fig.). 

Morin. Résumé populaire du code 
eivîî, 6* édit., avec un appen- 
dice auT la loi des accidenta 
au travail et la lai des a«o^ 
eiatienê. 

NoSl (Eugène). Voltaire et Hous- 
saaa. 5« édit. 

Ott (à.). L'Asie occidentale et 
l'Egypte. 2* édit. 

Paattumff.). La physiolojrie de 
l'esprit. 5» édit. (avec 6g,l 

PiEUd Louis. Les lois ouvrières dans 
les deux mondes^ 

Peut. Economie rurale et aiçrioole. 

Wohat(l.). L'art et les artistes en 
TrMc^.{Ar6hitecteâ^peùUres 
H stulpteurs.) 5« édit. 

GoesneL Histoire de la conquête 
de rAlgérie. 

laynwwt (B.J. L'Espagne et le 
PoHof al. 3* édit. 

Bagnard. Histoire eoaUmporaine 
de l'Angleterre depuis 1815 
jusqu'à I*^avénement de 
Georges V. 2» édit. 

Aooard (G.). L'homme est-il Itère? 
a* édit. 

Bobinât. La philosophie positive. 
A. Conte et P. taf^te. Ô* éd. 

BoUoBd (Cft.). Hiatoire de la mai- 
«an d'Aokriohe. 8* édit« 

Gériaos et Malbioc. L'Aloeol et 
l'aleoolisme. 4* édit. 

Gpenoer (Herbert). Pe l'éduca- 
tion. U* édit. 

TBroA. Médecine populaire, 7« édit. 

TaiQaAt. Petite ebinOe do l'agri.. 
cuHeur. 

Zaborowski. L'origine do lan gaiire. 
7» édil. 

— Les miaratioaa des animaux. 

4- édit. 

— Le» grands siofea. 3* édit. 

— Les mondea disparus (avec fig.) 

4« édit. 

— L'homme préhistorique. 8* édit. 

(avBe flgr > 

SoTort (Sdg.>. Histoire de Louis- 
Philippe. 4* édiu 

ZBtolMtf (f.). Lea fiMooaftènes de 
l'atsuoeplière, 8S* édil. 

Znroher et MargoSi. Télwcope et 
nuorascope. ^* édU.. 

^Leaphénoatèaosoéleetet, 9* éd. 
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BIBLIOTHÈQUE SCIENTIFIQUE 
INTERNATIONALE 

Volumes in-8, cartonnés à Tanglaise. 
Derniers volumes publiés : 
PËÂRSON (R.). I«& grammaire de la science {La Phy- 
sique). ' 9 fr. 
CYON (E. de). L'oreille, illustré. 6 fr. 

Précédemment parus : 
Sauf indication spéciale, tous ces volumes se vendent 6 francs, 

ANDRADE (J.). Le mouvement, illustré. 

ANGOT. Les aurores polaires, illustré. 

ARLOING. Les virus, illustrè. 

BAGËHOT. Lois scientifiques du développement des nations. 

7* édition. 
BAIN (Alex.). L'esprit et le corps, 7« édition. 

— La science de l'éducation, 12* édition. 

BENEDEN (Van). Les commensaux et les parasites dans le 

règne animal, 4* édition, illustré. 
BERNSTEIN. Les sens, S*» édition, illustré. 
BERTHELOT, de l'inslilut. La synthèse chimique, lO» éd. 

— La révolution diimique, Lavoisier, ilK, 2* édition. 
BINET. Les altérations de la personnaUtô, 2* édition. 
BINETet FÉRÉ. Le magnétisme animal, 5« éd., illustré. 
BOURDEAU (L.). Histoire du vêtement et de la parure. 
BRUNAGHË. Le centre de l'Afrique; autour du Tchad, ill. 
GANDOLLE (A. De). Origine des plantes culUvées. 4» cdiU 
GARTAILHAG. La France préhistorique, 2* éd., illustré. 
GHARLTON BASTIAN. Le cerveau et la pensée, 2«éd., 2 vol. 

illustrés. . , 

^- L'évolution de la vie, avec figures dans le texte et 

42 planches hors texte. 
' GOLAJANNI. Latins et Anglo-Saxons. 9 fr. 

GONSTANTIN(G"»). Le rôle sociologique de la guerre et le sen- 
timent national. 
GOOKE et BERKELEY. Les champignons, 4« éd., illustré. 
GOSTANTIN (J.). Les végétaux et les milieux cosmiques 
{Adaptation^ évolution), illustré. 

— La nature tropicale, illustré. 

— Le transformisme appliqué â l'agriculture, illustré. 
GUÉNOT (L.). La genèse des^ espèces animales. {Cour, par 

L'Acad. des sciences.) Illustré. : d2 fr. 

DAUBRÉE, de l'Institut. Les régions invisibles du globe et 

des espaces célestes, 2^ édition, illustré. 
DEM EN Y (G.). Les bases scientifiques de l'éducation physique, 

5« éd., illustré. 

— Mécanisme et éducation des mouvements, 4* éd. 9 fr. 
DEMOOR, MASSART et VANDERVELDE. L'évolution rôgree- 

sive en biologie et en sociologie, illustré. 
DRAPER. Les conflits de la science et de la religion. 12* éd. 
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DUMONT (Léon). Théorie 8oiexitillqa»de la sensUblUtè, 4« éd. 
GELLË (]^.-M.). L*aiidition et ses organes, illustré. 
GRASSET (J.). Les maladies de r orientation et de l'équilibre, 

illustré. 
GROSSE (E.). 1*68 débats de Tart, illustre. 
GUIGNET (E.) et E. GARNIER. La céramique ancienne et 

moderne, illustré. 
HUXLEY (Th.-H.). L'éorevisse, 2* édition, illustré. 
JACCARD. Le pétrole, le bitume et l'asphalte, illustré. 
JAVAL. Physiologie de la lectura et de Tèoriture, 2*> éd. 

illustré. 
LAGRANGE (F.). Phsrsiologie des ezercioes du oorps, 10« éd. 
LALOY. Parasitisme et mntualisme dans la nature, ill. 
LANESSAN (De). Principes de colonisation. 
LE DANTËC. Théorie nouvelle de la vie, 5* éd., illustré. 
^Évolution individuelle et hérédité. 2* édit. 

— Les lois naturelles, illustré. _ 

— La stabiUté de la vie. 

LOEB. La dynamique des phénomènes de la vie, ill. 9 fr. 

LUBBOCK. Les sens et l'instinct chez les animaux, ill. 
HALMÉJAC. L'eau dans l'aUmentation, illustré. 
MAUDSLEY. Le crime et la foUe. !• édition. 
AIEUNlËR (Stanislas). La géologie comparée, illustré. 

— Géologie expérimentale, 2* éd., illustré. 

— La géologie générale, 2* édit., illustré. 
MEYER (De). Les organes de la parole, illustré. 
MORTILLET (G. De). Formation de la nation française, 

2" édition, illustré. 
iNIEWENGLOWSKI.Laphotographie et la photochimie, illust. 
JNORMAN X.OGKYËR. L'évolution inorganique, illustré. 
PERRIER (Ed.), de l'Iostiiut. La philosophie zoologique avant 

Darwin, 3* édition. 
PETTIGRE W. La locomotion chez les animaux, 2« éd., ill. 
QUATREFAGES (A. Db). L'espèce humaine, iS» édition. 

— Darwin et ses précurseurs français, 2* édition. 

— Les émules de Darwin, 2 vol. 
RICHET (Ch.). La chaleur animale, illustré. 
BOCHÉ. La culture des mers en Europe, illustré. 
ROUBINOVITCH (D' J.). Aliénés et anormaux. {Cour, par 

VAcad, de Médecine). Illustré. 6 fr^ 

SCHMIDT. Les mammifères dans leurs rapports avec leurs 

ancêtres géologiques, illustré. 
SCHUTZENBERGER, de Tlnstitut. Les fermentations, 6« édit. 

illustré. 
SECCHI (Le Pcre). Les étoiles, 3« édit., 2 vol. illustrés. 
SPENGER (H.) Introduction à la science sociale. 14* éd. 

— Les bases de la morale évolutionniste, !• édition. 
STALLO. La matière et la physique moderne, 3» édition. 
STARGKE. La famille primitive. 

STEWART (Balfouk). La conservation de l'énergie, 6* éd. 
THURSTON. Histoire de la machine à vapeur, 3« éd., 2 vol. 
TOPINARD. L'honmie dans la nature, illustré. 
VRIES (H. DE). Espèces et variétés, 1 vol. 12 fr. 

WURTZ, de l'Institut. La théorie atomique, 8* édition. 
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NOUVELLE COLLECTION fCrENTIFIQUE 

unKCTVUii : ^lUK BOHBL, profitj^r à U Sorboni^a. 

TOLUMKS IK-16 A 3 FR. pO L*UII 

Dernier^ volume* w^liés. ^ 

La question de la popalation, par Paal ^kr<»y-B|eavu^ nombre de 

rinslitat, professear au CoUège.de Fr§Qce, 
Les atomes, par Jeaa Perhjm, ^ofessat^t de chimie physlqoe & la Sor- 

bonne. Arec gravures. 
Le Maroe physique, par L. QBNvn., ptof. adjoémi à la Sorboane. Avfie 

cartes. 

Éléments de phlMsophie biolofiqno, par F. Ls lUMitc, ohergé du oonv* 
de biolojçie générale k la Borbëona. 3« éd. 

La Toix. Sa culture phytiologique. Théorie npwoeUedêla phonation, par 
le D' P. BoHNiER, faryagologiete 4^ la clinique médicale ae l'H^toI-Qieu. 
Avec grav. 4« éd. 

De la méthode dans les sciancM (/» eérie) : 

Avant-propos y par P.-F. Xhomas. — Ife fa «cteilce, par Bmilb 
Picard. — Mathématique* p^ttttêêj par J. VamMsky. *- Mitihéma* 
tiques appliguéeê^ par P. rAiMuivé, — J^muo généralet par 
M. BouASSE. -* Chimie y pfr M. Job. — Jiiorpholo^ie générale^ par 
A. GiARD. — Physiologie^ p«ir F. Le Dahtec. — Scien&s viédicalee, par 
Pierre Delbet. — Psycffologie, par Tu. Ribot. ^- Sciences soeialeê, 
par E. DuRKHEiM. — Morale, par L. LivY-^BuoiiL. -• Bistoire, par 
G.MoNOp.2« éd. 

De la Méthode dans lesjfrteaoes {$* eérie) : 

Avant-propoey par jCnilb Borbi». ^ ^stronomef jusqu'au milieu du 
XVllJ^ siècle j par 9. Baillaud. — Cbime ]^y8%que, par Jsan Perbim. 

— Géologie, par LjfcoM Bertrand. — Paléwotanique^ par R. Zeillbr. 

— Botanique, p^r Louis Blarinohbm. — ArchMogie, par Salomon 
Rbinach. — ittsfoire littéraire, par Oustatb Lanson. — Statistique^ 
par Lucien Makch. — Linguistiquet par A. Mxillbt. 2* édition. 

L'éducation dass la famille. Lee juchée dee parentSxWV.-W. Thomas, 
professeur au lycée Hoche. 4* édil. {Couronné par vJnetitut)' 

La crise du transfonnisma, parF. Lb P^sitec. ^ éaU< 

L'énergie, par "W. Ostwaw, prof, honoraire à TUnlveraité do Leipzig 
(prix Nobel de 1909), traduit de l'allemand j>ar E. Philippi, licencié es 
sciences. 8« édit. 

Les états physiques de la matière, par On. Maurmin^ iirofessaor à la 
Faculté des Sciences de Gaen. 2* édit. ainee Ogurea. 

La chimie de la matière vivante, par Jacquiis Puclau;(, préparateni à 
l'Institut Pasteur. 2" «dit. 

L'aviation, par Paui.. Paikleté et Ëxule Borel. 5* édit.» reroe et aug- 
mentée. Avec figures. 

La race slave, statistique, démographie^ avUhropologi», par LuBoa Nn:- 
DERLE, professeur à l'Université de Pragoe. TradoH dtt tchèque et pré- 
cédé d'une pt\iface par L. Lboeb, de l'Institut. Avec une oarle en 
couleurs hors texte. 

L'évolution des théories géologiques, par Stanislas Meunieb, professeur 
au Muséum d'Histoire naturelle. Avec gravures. 

Science et philosoi^e, par J. Tannery, de Hnstittit, avec une notice 
par E. Borel. 

Le transformisme et Pexpérienoe, par E. Rabaod, mettre de oonférenees 
à la Sorbonne. Avec gravures. 

L'Évolution de rÉlectroohtanie, par W. Ostwald, professeur à l'Univer- 
sité de Leipzig. Traduit de l'allemand par £. PHiLiPPi»Ueeoeié èa seieaees. 

L'Artillerie de campagne, par E. Buat, eh^ d'eseadrona an ^* figimc^t 
d'artillerie de campagne. Son histoire, son évolution^ eon étcLjt aetwel* 
Avec 75 grav. 
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COLLECTION MÉDICALE 

éhiQXVTS VOLUMES IN-i2, GAl(TOKKfi« A l'aKOLAISE, A 6, 4 XT ^ ^EANGS 
DBtUIRRS 1^t;UMAi HJBUéS : 

BlréViaire de rarlhritlqae, par le D' Sî. de Flbury, 
Bièmbire de f Acadérttle de iiiedecînè. 4 fr*. 

MaiMel#ë|^illlibl<»^iei AAhistigtâgé iagtt-fevme^ H un fkères; 
pat le D' H. Dufour, médecin de l'hôpital de la Maifernité, atec 
S3 çrav. dlHi» ie tôxfé ^ 14 plaoettés 'eû=(iotilenf'hoi*s teittê. 6 rr. 

Lft kkédMiiie |HPiâi«iiitve éti pvemier ft^» par le 
D'P. Ii<»iu>% ànci^ interae des bèpitâitx de Pàm. > 4 fr. 

Slftiiiiel lie fareiiteirlei far It D' Boâoi» de roits^e^ mMeda 
. en ch^ ded isiles éê ia Seine. 4* éiii^ cdvbe ei augmentée. 4 f r. 

Ml défBenoè ipvéecie». ^Iim^ p^fêhoiofi^iiei méMcê^ M médieg^ 
Mgûlet par le D\ Ooi^ta^sa Pascal, médecifl des asiles pviblics 
. d'aliénés. , . -» 4 fr. 

Hygiène dé riaimeiiiatioii dans l'état de «aat*^ et de 
m^ladle^ par le h' J. Xaumonier, avec gravures. 4? édition 
«nkièremerit refondue. u 4 Ir . 



PRéOé&EMHBNT PARUS *. 

Mamiel àe pratique <^stélrlcate à rodage «les sag^és- 
femmes, par 16 Dt E. Paqut, avec 107 gravures dans le 
texte. ; 4 f r. 

Essais de m^deeliieiiréTenflte. par le I>P. LoNtiE. 4 fr. 

£.a Joie passive, par le D' R. Mignarù. Préface du 
D' G. DtlMAS. 4 fr.' 

Crtilde pratique de piiérieultare« à Tuè^gé ded doeteutrs 
en médecine et des sages^ femm ^g, par le D' Deléardb. 4 fr. 

La mimique ehez les aliénés, par le D' G. Drohard. 4 fr. 

L'amnésie, par les P" G. Dromard et J. Lbvassort. 4 f r. 

La mélancolie, par le D' H. AIasselon, inédecin adjoint à l'asile 
de Clermont. {Couronné far VAçadémU de médecine ^ 4 fr. 

Essai sur la puberté chez la femme, par M"^ le D' Marthe 
Francillon, anéien interûe dés hôpitatit de rarfs. 4 fr. 

Les neiiveanJL traitements, par 1« D' J« Laiuh^nibii. 2* éd. 4 frt 

Les embolies . bronchiques tuberculeuses, par le D' 
Ch. Sabouru^ roédecin da sanatorionide D«rtoi, avec gravures. 4 fr. 

Manuel d'élecIro^héjE^lple et d'électrodiasaoslic, par 
le D*" E. Albert-Weil,' avec 88 gravures. 2* éd. 4 fr. 

Là mort réelle et la m^t apparente^ àiagnoslîa et traite- 
ment de Ufmorl apparente^ par le D^S- Icabb, avec gravures. 4 fr. 

L'Iiygiènré sexuelle et ses conséquences morales, par 
le D' S. RiBBiNG, prof, à l'Univ. de Lond (Suéde). 4* édit. 4 fr. 

IIy^èàe*nde l^exerciee ehez les enfants et les Jeunes 
gens, par le ir F. LÂonAimfi, feiurôat de Plnstitnt. «• èdit. 4 fr. 

De rexercice chez les Adultes, par le même, V édition. 4 fr. 

Qyil^ne de» gsns nerire*x, par to D' Lbyillâin, atee in^ 
vures. d^éd. 4 fr. 
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MJéàmemtimm rsttoaadne 4e la v^loaté, soo emploi théra* 

peatiqne, pir le D* Pavl-Emiu Uvt. Préface de M. le prof. 

Bnif Bini. 8* édition. 4 fr. 

LlflU^tte. Ptpchologiê H éâmcaltUm d$ ridioi, par le D' J. Voisin» 

médecin de la Salpétrière, avec gravores. 4 fr. 

iM foMlUe Bévi^paChitae, Hérédiié, mréiUpoiUion morbide, 

4igénére$eeneê, par le D* Ga. FinÉ, médecin de Bicétre, avec 

gravures. 2* édition. 4 fr, 

Llastfaet aexael. tvolutian^disioluti(m,pn le mAM. 3* éd. 4 fr. 
Le IndteaBeBl des mMàémém teas les faillie», par le 

mAm. 3* édition. 4 fr. 

L^hystérie et aern InOieMeai, par le D* Paul Solubr. 4 fr. 
■aaael île aère— lea el é'aaaeallatiaa, par le D* P. Smoii^ 

professeur a la Faculté de médecine de Nancy, avec graT. 4 fr. 
Laf)iill|pMetreali«taeBaeatpk7iii%ae, par le D* Ph. Tissit* 

avec gravures. Préface de M. le prof. Boocham). 3* édition. 4 fr. 
E.ea Builadies de la vessie et de l*arètiire ehes la 

feauae, par le IK Kolischeb ; trad. de Taliemand par le B' 

Bbotthek, de Genève; avec gravure». 4 fr. 

Grssscsse et aeeoackeBfteat, Êtuée de soeûhhiologie et de 

wUdecine légale par le D* G. Morachb, professeur de médecine 

légale à l'Université de Bordeaux. 4 fr. 

Nalssaaee et aisrt, Étude de tocUhbiùlogie et de wUdecme 

légale^ par le aiAm. 4 fr. 

La resasasablUté, Étude de socUhbielogie et de wUdecine ligaUt 

par le D' G. Horachb, prof, de médecine légale à TUoiversité d& 

Bordeaux, associé de 1 Académie de médecine. 4 fr. 

TraUté de riataballsa da laryax de V enfant et deV adulte, 

dans les itinoses l^ymgéet aiguH et Aroniques, par le D' A. Bona»,. 

avec 42 gravures. 4 fr. 

rraUqae de la ehlrari^e eoaraDte, par te D' M, Cobnet» 

Préface da F Oluer, avec iii gravures. 4 fr. 



Dans la même collection : 

COURS DE MÉDECINE OPÉRATOIRE 
de M. le Professeur F«llz Terrier : 

TetH Bianael d'aattsepsle et d'asepsie eliirargiealesy 

par les D" FéLix Tbriobii, professeur i la Faculté de médecine de 

Paris, et M. Péraire, ancien interne des hépitaax, avec grav. 3 fr. 
Petit maaael dTaaestliésie eUmr^icale, par tes mémesy 

avec 37 gravures. 3fr.. 

L*spération du trépaa, par les mêmes, avec 222 grav. 4 fr. 
Chirarg^e de la face, par les D" Félix Terbieii, Gdillbmau» 

et Malherbe, avec gravures. 4 fr. 

Chirurgie da cou, par les mêmes, avec gravures. - 4 fr. 
Chlruri^e da cœar et du péricarde, par les D" Félix 

Terrier et B. Retmokd, avec 79 gravures. 3 fr. 

Chiruri^e de la plèvnre et da poaoBsay par les même$r 

avec 67 gravures. 4 fr» 
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MÉDECINE 

Dernières publications : 

BEURMÂNN (DE) et gougerot. Les sporotilclioses. 1 fort vol. 
gr. in-8 avec 181 fig. et 8 planches. 20 fr. 

HALLOPEAU (Paol), chirurgien des Hôpitaux de Paris La désarti- 
culation temporaire dans le traitement des tuberculoses 
du pied. 1 vol. iD-8, avec 35 planches hors texte {Annales de la 
clinique chirurgicale du processeur Pierre Delbet), 10 fr. 

Manuel pratique de Kinôsitbérapiei par L. Durby, r. Hirscu- 
BERG, R. Leroy, R. Mbsnard, G. Rosenthal^ tL Stapfer, F. Wbtter- 

WALD, E. ZaNDER i". 

Publié en 7 fascicules in-8 se vendant séparément on en 9 fort vol. 

in-^, ensemble. 2^ fr. 

Fascicule I. Le râle thérapeutique du mouvement. Notions générales 

(Wetterwald). Maladies de lacirculation (E. Zander J®'). 

1vol. in-8/ avec 75 figures. 3 fr. 

— II. Gynécologie (H. Stapfer). 1 vol. in-8, avec 12 fig. 4 fr. 

— III. Maladies respiratoires (méthode de l'exercice physiolo- 

gique de là respiration) (G. Rosemthal). 1 vol. in-8, 
avec 50 figures. 5 fr. 

— IW. Kiniséthé.^apie çrihopédique (René Mesnard). 1 vol. in-8, 

avec 91 fig. 3 fr. 

— V. Maladies de la nutrition (Wetterwald). Maladies de 

la peau (R. Leroy). 1 vol. in-8, avec 47 figures. 4 fr. 

— VI. Les traumatismes et leurs suites (L. Durey). 1 vol. in-8, 

avec 32 figures. 4 fr. 

— VII. La rééducation motrice (R. Hirschberq). 1 vol. in-8, avec 

38 figures. 3 fr, 

OBERLAENDER (F.-M.) et kollmann (A.). La blennorrbagie 

cbronlque et ses eomplications. Traduit par le D' c. Lepoutre. 

1 vol. gr. in-8 avec 178 fig. et 3 planches en couleurs hors te^e. 15 fr. 
STEWART (D' Pierre). Le diagnostic des maladies nerveuses 

Traduction et adaptation française, par le D' Gustave Scherb. Préface 

de M. le D' E. Helme. 1 vol. in-8 avec 1^8 fig. et diagrammes. 15 fr. 

"précédemment parus : 
Pathologie et thérapeuticpie médicales. 

CAMUS ET PAGNlEZ. Isolement et psyonotbérapie. Traitement 
de la neurasthénie. Préface du P' Déjerihe. 1 vol. gr. in-8. 9 fr. 

Ck>nférence internationale du cancer (2*). Tenue à Paris du 
1er au 5 octobre 1910. Travaux publiés sous la direction de M. le Prof. 
Pierre Delbet et du D' R. Leooux-Lebard. 1 vol. gr. in-8. 20 fr. 

CORNIL (V.), RANViER, BRAULT et letulle. Manuel d'Histo- 
logie pathologique. 3« édition, entièrement remaniée. 

Tome I, par M. M. Ranvier, Gornil, Brault, F. Bezançon et 
M. Cazin. Histologie normale. Cellules et tissus nm^maux. Géné- 
ralités sur l'histologie pathologique. Altération des cellules et 
des tissus. Inflammations, Tumeurs. Notions sur les , bactéries. 
Maladies des systèmes et des tissus. Altérations du tissu conjonc- 
tif. 1 vol. in-8, avec 337 grav. ennoir et en coul. 25 fr. 

TomeII, par MM. Durante, Jolly,Dominici, Gombault et Philippe. 
Muscles. Sang et hématopoîèse. Généralités sur le système ner- 
veux. 1 vol. in-8, avec 273 grav. en noir et en couleurs. 25 fr. 

Tome ill, par MM. Gombault, Naoeotte, A. Riche, R. Marie, 
Durante, Legry, F. Bezançon. Cerveau. Moelle. Nerfs. Cœur. 
Larynx. Ganglion lymphatique. Rate, l vol. in-8, avec 
383 grav. en noir ei en couleurs. 35 fr. 

Tome IV et dernier, par MM. Milian, Dieulaf^, Decloux,Ribadeau- 
Dumas,Critzmann, Courcoux, Brault, Leory, Halle, K|.ippel et 
Lcpas. Poumon. Bouche. Tube digestif. Estomac. Intestin. Foie. 
Rein. Vessie et uréthre. Pancréas. 2 vol. in-S. 45 fr. 
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DESCHAMPS (A.). Le9 makMlie* âo l'énergie. Les asthénîM • 

générales. Épuisements, insuffisances, inhibitions. (Cliniqne et Thérapeu- 
tique). Préface de M. le professeur Ray movd* l^ol. In-8. 2« édit. 8fr. 

FiNCEa (S.). La^typhilis et les maladie» vénérleiUDiefl». Trad. 

par les D'* Spillmann et Doyon. 3* édil. Arec 8 pi. b. texte. i2 fr. 
FLBUaY (M. OS,}, d« l'AoadéiDte 4e médecine. In^rodQCtioa A. la 

mèdeciiie de l'esi»rlt. ^ 4clit. i ^ol. ia-8. 7 fr. 50 

— Les grands symptômes nenrastliéiil^iiAS. 4< éd. lo-8, 7 fr. 50 

— Manuel pour i'étnde des maladies dn système nerveux. 
1 Tot. gr. io-^, avec 132 fi^ray, en noir et en cooleors, eart, à l'aagl. 25 £r. 

FREtiKEL (H. S.). L'atazie tabétiane. Ses origines, sw traite 

ment. Préface de M. le Prof. Raymond, i roi. m-8. 8 fr. 

HARTENBBRO (P.). Psydiologie des nenrastHèniqnes. 

2« édition. 1 roi. in-i6. 3 fr. 50 

^ L'hystérie et les hystériques, i vol. iBrit. 3 fr. 50 

JANET (P.) BT RAYMOND (F.). NéTToses et idée» fixes. 
Tome I. — Etudes expérimentales , par P. Ja«et. 2" éd. 1 vol. gr. 
in-8 avec 68 gr. 12 fr. 

Tome II. — /VaiCîneni* des feçonscWnfgitc», par F. Raymond et P. Janet. s 
2* éd. 1 vol. grand în-8, avec W gravures. 14 fr. 

{Couronné for i' Académie des Sciences et par t Académie de médecine.) 
JANET (P.) ET RAYMOND (F.). Les obsessions et la psychas- 
thénie, . 

Tome h '^Études cliniques et expérimentales^ par P. Janet. 2« édit. 

1 vol. gr. inS, avee grav. dans le texte. 18 fr. 

Tome II. — Fragments des leçons cliniques, par F. Raymond et P. Janet. 

2* édit. i Tol. in-<8 raisin, area 22 gravures dans le texte. 14 fr. 

JANET (Dr Pierre). L'État mental des hystériques. 2« édition. 

1 Tol. in-8» nveo gravures dans le texte. ^ 18 tr. 

JOFFROY (le prof.) bt dopody. Fugues et TagaboBdage. i vol. 

in-8. 7 fr. 

labadie-lagravebt leoueu. Traité médico-chirurgical de 

gynécologie. 3* édition, entièrement remaniée, i vol. grand ia-8, avee 
nombreuses flg., cart. à Tangl. 25 fr. 

le dantec (F.). Introduction à. la pathologie générale. 1 fort 

vol. gr. in-8. 15 fr. 

LEPINE (le prof. R.). Le diabète sueré. 1 vol. ^. in^^S 16 fr. 

MACKENSIE (D' J.). LOS maladies du cmur. Tmdoit par le 
D' Françon. Préfaee du D" H. Vaquez. 1 toI. in-<8 avec 28Ô flg. 15 fr. 
MARIE (D^ A.). Traité international de psychologie patho- 
logique. Tome I : Psychopathologie générale, par MM. les P" 
OaASSBT, Del Grbco, D^ A. Marie, Prof. Mally, Minoaezini, D'» Dide, 
Klippel, LEVADrri, Lxjoaro, Mariwbsco, Minfx, L. Layastîne, Prof. 
Marro, Cloustow, Bechterbw, Ferrari, PrOf.CARRARRA. 1 vol. gr. 
in^, avec 353 gr. dans le texte. 25 fr. 

Tome II : Psychoputhologie clinique^ par MTVf. les P" Bagenoff, 
Brchterew, D»^* Colin, Capgrab, Deny," Hesnard, Lïtbrmitte, 
Magnan, a. Marie, P'* Pick, Pïlcz, D** RicnBi Roubinovitch. 
SÉRIEUX, SoLLiER, P' ZiEHBN, 1 voL gr. 10-8, avec 341 gr. ^ fr. 
Tomb III xt dernier. Psychologie appliquée^ par MM. les Prof. 

BaOENOFT, BlAMCHl, SiKORSKY, G. DUMAS, HaYELOCK-BLLIS, 

D'» Cullerre, a. Marie, Dexleb, Prof. Salomonsen. i vol. gr. 
in-8 avec grav. 
MOSSÉ. Le diabète et l'alimentation aux pommes de terre. 

1 vo]. iu-8. 5 fr. 

RBVAULT D'allonnes (D' G.). L'affaiblissement intellectuel 

chez les déments, l vol. m-6. 5 fr. 

SERIEUX etCAPGRAS. Les foiies raisonnantes. ivol.in-& 7 fr. 
80LLIER (P.). Genèse et nature de Fhystèrie. 2 vol. în-S. 20 fr. 
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Pathologie et thérapeutique chirurgicales. 

BOËCKEL (J. et À.). Ses fraeturea Au rachls eervieal sans 
symptômes médullaires. 1 vol. ia^ avec planches. 8 fr. 

CORN IL (le prof, v.)^ z^es tumeurs du sein, l vol. gr> în^ avec 
169 fig. dans le texte. 12 fr. 

DURET (H.lu Les tumeUTS de Ven^iphàke, Manifeatatioiu et chi- 
rurgie. 1 fort vol. gr. in-S, avee 3©0 figiares. 20 fr. 

BSTQR {le prof.). Guide pratique de «hbrurgie Infantite. 1 vol. 

in-8, avec 165 gravures. 2" édition, revae et «agmentée. 8 fr. 

HBNNEOUiN BT LOEWY.Les luzatioBs des grandes ariieula- 

tions, leur traitement pratique. 1 voi. gr. in-8, avec 1^ gr&v. 

dans le texte. 16 fr. 

LE DAMÂ.NY (D' P.). La^luzation congénitale de la lianolie. 

1 fort vol. gr. in-8 avec 486 ûg. 15 fr. 

LEGUEU (Prof. F.). Traité cbirurgical d'urologie, préface de 

M. le Prof. GtrroH. 1 fort vol. gr. in-S de viH-1382 p., avec 663 prav. 

dans le texte et 8 pi. en coaïeors hors texte, cartonné à Tangi. 40 fr. 

— Leçons de clinique cnirurgicale (Hôtel-Dieu, 190 U. l vol. 
grand in-8, avec 71 gravures dans le texte. 13 fr. 

MONOD (P' Ch.) ET VA riVERTS (j.v Cîtoirurgie des artères, Rapport 

au XXll^ Congrès d« chirurgie, i vol. in-8. 3 fr. 

NIMIER (H.). Blessures du er&ne et de l'encéphale par coup 

de feu. 1 vol. in-8, avec 150 fig. 15 ifr. 

NIM IER(H.) ET LAVAL. LeS projectiles de guerre, l v.in.l2,av.gr. 3 fr. 

— Les explosifs, les poudres> les projectiles d'exercice, leur 

action et lenrs effets volaérants. 1 vol. in-12, avee gtav. 3 fr. 

— Les armes blanches, leur action et leur» effets vulnéraats. 1 vol. 
in-12, avec grav. 6 fr. 

— De l'infection en chirurgie d'armée, 1 v. in-lf , avec gr. 6 fr. 

— Traitement des blessures de guerre, i foct vol. inri2, avec 
gravures. 6 fr. 

REVERD1N(P' J.-L.). Lcfons decUlrurgiede guerre. Ihs ble»4ures 
faites par les balles des fusils. Préface de H. Nimikr, 1 vol. is-8, avec 
7 pi. en phototypie hors texte. 7 fr, 50 

TERRIER (F.) et auvray (M.). Cbirurgle du foie et des voies 
biliaires. — Tome I. Traumatismes du foi$ et des voies biliaires, — 
Foie mobile. — Tumeurs dû foie et des voies biHairee. 1 vol. gr. in-8, 
arec 50 gravure». 40 fr. 

Tome II. JSchinococcose hydatiaue commune. — K)fstes alvéolaires. 
— Suppuratiozis hépatiques. — Sbcès tuberculeux intra-hépatique. — 
Abcès de factinomgcose. 1 vol. gr. in-€, aveo47 gravures. 12 fr. 

Thérapeutique. Pharmacie. Hygiène. 

BOSSU. Petit compendium médical. 6* édit în-3^ cart. i fr. 25 

BOUGHARDAT. Nouveau formulaire magistral. 3I« édition. 
Collationnée avec le Codea: de 1908. 1 vol. ia-lS, cari. 4 fr; 

BOUGHARDAT bt desoubry. Formulaire vètérinairet 6» édit. 
1 vol. in-18, cartonné. ' 4 fr. 

BOUGHUT ET DESPRBS. Dictionnaire de médecine et de théra- 
peutique médicale et en^irurgieale» compreoant i& résumé de 

la médecine et de la chirurgie, les indications thérapeutiques de chaque 
maladie, la médecine opératoire, leeaceouclie»ents, rœulistique, Toâcm- 
totechaie, les maladies d'oreilles, l'électrisatioa, la matière médicale, 
les eaux minérales» et un formulaire spécial pour chaque maladie, 
mis au courant de la science par les D" Mahion et F. Bouchut. 
7* éditioB, trèe atHr^entée, 1 veL ia^, avec i097 ûg. daaa le texte et 
3 (Cartes. Broché, 25 fr. ; relié. 30 fr. ! 
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UARTENBERO (D^ P.). Traitement [des nenrastbénlqaes. 

1 TOI. in-16. 3 fr. 5» 

LAQRANOE (F.)- Lft médication par rezerolce. l toI. grand in-8, 
avec 68 grav. ei une carie en coaleors. 3* éd. 13 fr. 

— Lee monTemente méthodlqnee et la « méoanothërapie». 

i vol. io-S, avec 55 grararea. 10 fr. 

LAORANOE(P.). Le traitement des affections du cœur par 
rezerdce et le mouvement, l vol. in-8 arec figures. 6 rr. 

— La fatigne et le repos, l vol. ia-8, publié areo le concours du 
D' DB Oranomaisom. 1 Tol. io-S. G fr. 

LAHOR (ù'Okzàhp) et Lucien ORAUX. L'alimentation A bon 
marobè saine et rationnelle, l vol. in-16. 2* édit. 3 fr. 50 

LÉVY (CH P.-E.). Nenrastbènie et néTTOBeB. Leur guériton défini- 
tive en eure libre. 2* édit. 1 vol. in-16. 5 fr. 

RiCHET (P' Cu.). L'anaphylazie. 2» édiU l vol. in-16. 3 fr. 50 

UNNA. TbérapenUqne des maladies de la peau. Traduit de 

l'aliemand par les 1>" i>oyoK et Spillmahn. 1 vol. gr. in-S. 8 fr. 

Anatomie. Physiologie. 

BELZUNG. Anatomie et physiologie animales. 10* édition revue. 
1 fort vol. in-8, avec 52*2 grav. dans le texte, broché, 6 fr. ; cart. 7 fr. 

CH ASSEYANT. Précis de chimie physiologique, i vol. gr. in-8, 

avec figures. 10 fr. 

CYON (E. de). Les nerfs dn cœnr. l vol. gr. in-8 avec fig. 6 fr. 

DEBl ERRE. Atlas d'OStéologie. 1 vol. in-4,avec 253 grav. en noir et 
en couleurs, cart. toile dorés. 1*2 fr. 

DKMENY(G.). Mécanismeiot éducation des mouvements. 4< éd. 

1 vol. in-8, avec grav. cart. 9 fr. 

DUBUissON (P.) ET VIGOUROUX (A.). Responsabilité pénale et 

folle. 1 vol. in-8. 7 fr. 50 

DUPOUY (R.). Les Opiomanes. Mangeun^ buveur* et fumeurt 
d'opium, i vol. in-8. 5 fr. 

G ELLE. L'audition et ses organes, l vol. in-8/ avec grav. . 6 fr. 

G LE Y (E.). Études de psychologie physiologique et patbo- 

logique. l vol. in-8, avec gravures. 5 fr, 

jAVAL (E.). Pbysiologie de la lecture et de récriture, l vol? 
in-8. «• édit. 6 fr. 

LE DANTEC. L'UUlté daus l'être Tiyant. Eseai d'une- Jiiologie chi- 
mique. 1 vol. in-8. 7 fr. 50 

— Les limites du connaissable. La vie et 2et phénomènes naturels. 
2« ôdit. 1 vol. in-8. 3 fr. 75 

— Traité de biologie. 2« éd. 1 vol. grand in-«, avec fig. 15 fr. 

RICHKT (Ch.), professeur à la Faculté de médecine de Paris, Diction 
naire de pbysiologie, publié avec le concours de savants français et 
étranorer». Formera Iv à 15 volumes grand in*^, se composant chacun 
de 3 fascicules; chaque volume, 25 fr. ; chaque fascicule, 8 fr. 50. Huit 
volumes parus. 
Tome I {A-Bac). — Tome II {Bac-Cer). — Tome III (Cer^Cob). — 

Tome IV (Cob-Dig). — Tome V (Dig-Fac). — Tomb VI (Fiam-Gxil). 

— Tome Vil (Gal-Gra). — Tome VIII {Gra-ffys). 

SNELLEN. Ecnelle typograpbique pour mesurer l'acuité de 
la vision. 17" édition. 4 fr. 
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REVUE DE MÉDECINE . 

Directeurs : MM. les Professeurs BOUCHARD, de TlnsUtat ; CHAUFFARD, 
CH AU VEAU, de rinstilut; LANDOUZY; LÉPCNE, correspondant de 
rinstilat; PITRES; ROGERetVAlLLARD.Rédaefearsen^chef: MM. LAF^ 
DOUZY et LÉPINE. Secrétaire de la Rédaclioa : Jeam JLÉPINB. Secré- 
taire adjoint : R. Debré. 



REVUE DE CHIRURGIE 

Directeurs : MM. les Professeurs E. QUÉNU, Pieurc DELBET, Pierre 
DUVAL, A. PONCET, F. LBJARS, F. GROSS, E. FORGUE, A. DES- 
MONS, E. CBSTAN. Rédacteur en chef : E. QUÈNU, Secrétaire^ 
de la rédaction : X. DELORE. 

La Revue de médecine et la Bewe de chirurgie paraissent tous les 
mois ; chaque livx^aison de la Revue de médecine contient de ^ à 6 feuil- 
les grand in-8, avec gravures ; chaque livraison de la Hevue de chirurgie 
contient de 10 à 14 feuilles grand in-8, avec gravures. 
38« année, 1913. 

PRIX D'ABONNEMENT : 

Pour la Revne de Médecine. Un an, du 1«' janvier, Paris. 20 fr. — 
Départements et étranger. 23 fr. — La livraison : 2 f r. 

Pour la Revae de Chirurgie. Un an, du 1«' janvier, Paris. 30 fr. — 
Départements et étranger. 33 fr. ^— La livraison : 3 fr. 
. Les deux Revaes réunies r un, an Paris, 45 fr. départ, et étranger. 50 fr. 

JOURNAL. DE L'ANATOMIE 

et de la Pbyslologle normales et pathologiques 

de rhomme et deê animaux. 

•Rédacteurs en chef: MM. les professeurs RETTBRER et TOURNEUX. 

Avec le concours de MM. Branca, G. Loisel et A. SodliA; 

50« année, 1913. — Parait tous les dedx mois. 

Abonnement, un an. : Paris, 30 fr.; départ et étr., 33 fr. La livr. 6fr. 



JOURNAL DE PSYCHOLOGIE 

normale et pathologique* 

DIRIGÉ PAR LES DOCTEURS • 

Pierre JANET et G. DUMAS 

Professeur au Collège de France. Professeur-adjoint à laSorbonne- 

de France. 

10* année, 1913. — Parait tous les deux mois. 

Abonnement, un an, du 1«^ janvier, 14 fr. — La lïvraiçon, 2 fr. 60 

Le prix est de ti fr. pour les abonnés de la Rerue philosophique. 

REVUE ANTHROPOLOGIQUE 

faisant suite à la Revue de VÈcoie d^ Anthropologie de Paris. 

Recueil mensuel publié par. les professeurs de l'Ecole d'Anthropologie. 

Abonnement, un an, du 1«' janvier : France et Etranger, 10 fr. 

La livraison , 1 fr. 
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ÉCONOMIE l>OLITfQDB ^ 8CIBNCB FINÂNCIËRE 



COLLECTION DES ECONOMISTES 
ET PUBUCISTËS CONTEMPORAINS 

FOBMAT IV-8. 

rOLUMBS RtofeBfMBirr PDALTÉS 

ARNAUtf É (A.), ftneien directeur de la Monnaie, membre de l^Inatitat. 
La moBBue, !• crédit «t U àhmwj: 5* édition, revoe et augmentée. 
1 vol. in-8. 8 fr. 

— Le commerce extérieur et les tarifs da denane* 1 toI. in-S. . 8 fr. 
BLOCH(B.)eiCHAUMEL (H). Traité théorique etpraUque des conseils 

de Pmd'hommes. 1 vol. in-8 12 fr. 

LEROY.BEAULIEU (P.). de HnstitaL fndté da la adanca das finaaoes. 

9* édition, revoe al angmeniée. 3 fort* toL .i»^ 25 fr. 

MARTIN (E.). Hia4alra fluadéra at éooBomlqae da rAnaletarre (1066< 

1902). 2 vol. in-8 20 fr. 

PINOT (P.) etCOMOLET-TlRMAN (J.). Traité des retraites ouvrières. 

2« éd., revue et mise à Jour. 1 voL in-S '6 fr 

RAFFALOVICH (A.). Lemarohé financier (1911-1912). 1 vol. gr.in-8. 12 fr. 

PJliCÉDBMMENT PARUS 
ANTOINE (Gh.). Cours 4'éooiiomia sociale. 4* édition, revue et 

augmentée. 1 voL in-8. . .^^ . 9 fr. 

BLANQUI, de l'Institut HistoWe de réoononle potttiqoa an Eorapa, 

depuis ies Aneiem jusqità noêjovrê^ 5* édition. 1 voi. in^. . . 8 fr. 
BLUNTSCHLI. Théorie sénérala da rstat, iiaduii de rallemaud par 

M. DE RiEDMATTEN. 3« édition. 1 vol. in-S 9 fr. 

CX)LSON (C], de rinetitiit. Caara d'éédkiomia yolUqaa, yso&ssé à l'EooIe 

naliooala oée poqts et chaussée». 

Livre I. — Théorie générale des phénomènes économiques. £• édition 
revue et augmentée. 6 fr. 

— II. — £« travail et ies questions ouvrières. 3* tirage. . . 6 fr. 

— III. — La propriété deshiens corporels et incorporels. ^^tiV. 6 fr, 

— IV. — Les entreprises^ le commerce et la circulation. 2* tii^«. 6 fr. 

— V. — Les finances publiques et le budget de la France. . 6fr. 

— VI. — Los travau:s publies et l€i transports 6 fr. 

— Supplément amnuex eux Livres IV, V et V/, (1911) broch. in-8. 1 fr. 
COURCELLE-SENEUrL, de rinstitul. Tratté théorique et praUque 

d'économie poUtiqua. 3* édition, rovu&et corrigée. 2 vol. in-i8. 7 fr. 

— Traité théorique et pratique des opérations de hanqne. Dixième 
éditien, revue et mise à jour,^&r A. Liessx, professeur au Conservatoire 
des arts et métiora. 1 vol. iû-8. ..,,.,... 9 fr. 

C0URT01S(A.). QiBtoiredesbaiiquesenFranoe.2* édition. 1 v.iD-8. 8fr.50 

EICIITHAL (E(i7ène d), de l'iDsiiiut. La formation des liehesses et ses 
conditions sociales actuelles, notes d^économie poHtique. . . 7 fr. 50 

FIX (Th.). Obserrations sur l'état des classes ouvrières , In-8. . 5 Cr. 

HAUTEFEUILJUE. Des droits et des devoirs des nations neutres en 
temps de guerre maritime. 3« édit. refondue. 3 forts vol. in-8. 32 fr. 50 

» Histoire des origines, des progrés ai des -variatioiis du droit mari- 
time international. 3* édition. 1 vol. in^ • . 7 fr. 50 

LERc»Y- BEAU LIEU <P.), de l'InsUtiU. Traité théorique et pratique d'éco- 
nomie politique. 5« édition revue et augmentée. 5 vol. in-8. . 36 fr. 

— Essai smr la répitftiUol des rklieM^<(t sur I« tend^oee à une moindre 
. inégalité des conditions. 3" édil., revue et oornigée. 1 vol. in-8. 9 fr. 
-- L'Etat moderne et ses fonctions. 4« édition^ 1 vol.dn^» . . .^ 9 £r. 

— Le^ooUfctivisme, eoMmet^ critique du nouveau socialisme. — UEvoiu- 
tion du Socialisme depuis 1895. — Le syndicfilisme.t* édit., rev»© et 
augmentée. 1 vol. in-8. ., '.".... 9 fr. 

~ De la colonisation chesles peuples modeÉnes. 6* édition. 2 vol.in-8. "20 fr. 



Digitized by VjOOQ IC 



BIBLIOTHÈQUE DE» SCIENCES MORALB» ET POLITIQUES 31 

LIESSE (Â.), professeur an Gonserratoire DAtional des arts et métiers. 
Le travail awc pQÙ^a de vue scientifique, industriel «t sçQi^L 1 vol. 
in-8 ,,..,..;.,...........► 3 fr 50 

MAHTIN-SAINT-LEON (E.), eonservateur de la blUtothèque du Musée 
Social. Histoire (les corporations de piétiers» depuis leurs origines 
jusqu'à leur suppression en 1791, suivie d'une élude sur \'£uplutitjn de 
Vidée corporative de n9i à. nos jours et sur le Mouv&ruent syndical 
contemporain. Deuxième éiiUtion, r<evjae et mise au courant. 1 foct vol. 
in-8. {Couronné par l'Académie française) 10 fr. 

NEYMAKCJC {AX Hnanees contemporaines. — Tome I. Trente années 
financières, iSTS-iOOi. 1 rpl. in-8, 7 fr, 50. — Tomo II. Les budgets^ 
481S-i90S, 1 vol. in-8, 7 fr. 60. — - Tome lU. Questions économiques et 
financières, 1872-1904. 1 vol. în-8, 10 fr. — Tomes IV-V : L'obsession 
fiscale, questions fiscales^ propositions et projets relatifs aux impôts 
depuis 1871 jusqu'à nos jours. 2 vol. in-8. — Tomes VI et Vil. Vépargne 
française et les valeurs mobilières 11811-1910),^ vol. in-8. , . 15 fr. 

NOV IGOW (J.). Le problème de la misère et les phénomènes écono- 
miqnes naiorels. 1 vol-, ia-8. 7 f r. 50 

PASSY (H.), de Tinstitut. Des formes de gonvemement et des lois qui 
les régissent. 2« édition. 1 vol. in-^ 1 fr. 50 

PAUL-BONCOUR. Le fédéralisme économiqne et le syndicalisme .o)>ll- 
gatoire. préface de Waldeck-Rousseau. 1 vol. inH8. è« édit ; . 6 fr. • 

RAFFALOVICH (A.). Le marcHé financier. Années 1891. 1 vol. 5 fr. 1892. 
1 vol. 5 fr. 1893 à 1894, épuisé. 1894-1895 à 1896-1897. Chacune 1 vol. 
7 fr. 50; 1897-1898 et 1898-1899, chacune 1 vol. 10 fr. 1899-1900 à 
1^01-1902, épuisés-, 1902-1903 à 1910-1911, chacune 1 vol. ... 12 fr. 

RICHARD (A. J. L'organisation collective da trayall, préface par Yves 
GuYOT. 1 vol. grand in-8 . ê fr. 

ROSSI iP.), de riastitut. Cours â*éeonomie politique, 5* éd. 4 v. in-8. 15 fr. 

~ Cours de droit oonstitutlonael, £• édition. 4 vol. in-8» .... 15 fr. 

STOURM (H.), de ilnstrUit. Les systèmes 4rèn6ranx d'impêta. 3« édition 
revisée et mise au courant, i vol. in-^ . 10 fr. 

— Cours de financée. Le budget, son histoire et son nécanisme, 7* édi- 
tion revue et mise an courant. 1 vol. in-8 10 fr. 

VILLE Y (Ed.). Principes d'Éconcmie politique. 3« édit. 1 vo^. in-8. 10 fr. 

WEULEHÇSB (G.): U mouvement pbysiocratique en France de 1856 â 
1870. 2 vol. in-S , . w . 25 fr. 

iiiBUoiiiÈQUE m wmn m vm m nutiqiies 

VOLUMES RBCIMMENT PUDLIÉS. ^ 

GE0RGES-CAHBI9. Le logonent dans les vlUaa. 1 vol. in-19. . a fr. 50 

Concentration des entreprises industrielles et commerciales (La), par 
A. FoitTAiNB,L. March, p. de RousiBfts, F. Samazeoilu, a., Savoub, 
G. Veillât, P. Wstss. 1 vol. in-nlô 3 f r. 50 

DUGUIT (L.). Les transformations générales du droit priyé di^HRU le 
code Napoléon. 1 voL io-l& 3 fr. 50 

femme (La). Sa situation réelle. Sa situation idéale, par J. A. Thomsok, 
Mme Thomso», M»»* L. I. Lumsden, M«^ Lkndaum, M"* Sheavyn, 
M. T. S. Clouston, M"«F. Melville, M"« E. Pearsom, M, R. Lodge, 
Préface de Sir OLivea Lodge. 1 voL in-16 3 fr. 50 

Grands marchés financiers (Les). Franos (Parts et province). Londres, 
Berlin, N^w-York, par A. Aupetit, L. Bhocabd, J, Armagnac, 
G. Delamotte, g. Aubert. 1 vol. in-16. 3 fr. 50 

GUYOT (YVES). La gestion par l'Etat et les munidpaUtés. 1 vol. 
in-16 . . . , 3 fr. 50 

LAYCOCK (P. U.). L'économie politique dans une coque de noix. Trad. 
par Mlle Didier. Introduction de Jtves Guyot. 1 vol. iu-16. . 3 fr. 50 

YANDERVELDE (E.). La coopération nentre et la coopération socia- 
liste. 1 vol. in-16 3 fr. 50 
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PntCÉOnfllENT PARUS 

▲NTONBLLI (E.). Ltt actions de travail dam lat sooiétéa anonymes 
àpartiolpatlon onrrièro. Préfa<)« d'AHitCide Briamd. 1 vol. ia-16. 2 fr. 50 

AUCU Y (M). Los systènos socialistes d'éohanoe. 1 vol. in-t6. 3 fr. 50 

BASTIAT (Fré'lunc). Œnrros oomplètos, précédées d'aae Notice surs» 

vie et »«9 échu. 7 vol. in-lS 24 fr. 50 

I. Correspondance. -^ Premier* ierite, 3« édilioD, 3 fr. 50; — II. Le 
Libre-Echange. 3* édition, 3 fr. 50; — III. Cobden et la Ligue. 4« édi- 
tion .2 fr. 50; — IV et V. Sophiemee éeonomiqties. — Petit» pamphlet. 
6« édil. 2 vol. entemble^ 7 fr* î — VI. Harmonies économiques. 9* éditioo, 
3fr.50; — VII. Essais. — Ébauches. — Correspondance. . . 3 fr. 50 

BELLCT (D.). Le chômage ot son remède. Préface de Paul Lcroy- 
BcAULicc. 1 vol. in-16 3 fr. 50 

BOURDEAU (J.). Entre denx serriUides. Démocriitte, socialisme^ 
syndicalisme^ impérialisme, etc. 1 vol. in-lS 3 fr. 50 

BROUILRET (Cb.). Le conflit des doctrines dans Péconomie poli- 
tiqne contemporaine. 1 vol. in-16 3 fr. 50 

GHALLAYE. Syndicalisme rérointionnaire et syndicalisme réformiste. 
1 vol. in-16 2 fr. 50 

GOURCELLE-SENEUIL (J.-G.). Traité théorlqae et prattqne d'économie 
poliUqne. 3« édii. 2 vol. in-l6 7 fr. 

— La société moderne. 1 vol. in-18 5 fr. 

DEHUICHAULT. La fraade successorale par le procédé da compte- 

Joint Préface de M. Paul Lbroy-Biauueo. 1 vol. in-i6 ... 3 f r. 50 

DOLLBANS. Bobert Owen (177M858). 1 vol. ia-18 3 fr. 50 

DUGUIT (L.) U droit social, U droit Udividoel et la transforma- 
tion de l'Eut. 1 vol. in.l6, 2« édit 2 fr. 50 

EICRTHAL (E. D), de rinstitat. U liberté IndiTldnelle du travaU et les 
menaces du législatear. 1 vol. in-16. ........... 2 fr. 50 

Forces prodncttres de la France (Les), par MM. P. Baudin, P. Leroy- 

Baulieu, MillbrarcRoumb. J. Thierry, B. Alux, J.-G. Charpentier, 

H. DE PBTBRiMHorr, P. OB RousiBRS, D. ZoLLA. 1 vol. in-16. 3 fr. 50 

GAUTHIER f A.-E.), téostear, ancien ministre. La réforme fiscale par 

l'impôt sur le revenu. 1 vol. in-18 3 fr. 50 

GUYOT (Yves). Les chemins de fer et la grôTo. 1 vol. in-16. 3 fr. 50 
LACHAPELLB (G.). La- représentation proportionnelle en France et 

en Belgique, i vol. in-16. . 3 fr. 50 

LbSElNE (L.) et SURET (L.). Introduction mathématique à l'étude 

de l'économie politique. 1 vol. in-16 avec Ûguree 3 fr. 

LIESSE, professeur aa Conservatoire des arts et métiers. La statistique, 
ses difficultés, ses procédés, ses résidtats. 2« éd. 1 vol. in-18. 2 fr. 50 

— Portraits de financiers. Ouvrard, Mollibn, Gaudik, Baron Louis. 
CorvettO, Lapfitk, De Villêlb. 1 vol. in-i8 3 f r. 50 

MARGUERY (E.). U drott'de propriété et le réghne démocratique. 

1 vol. in-t8 2 fr. 50 

MAURY (F.). Le port de Paris. 3« édit. 1 vol. in-16 3 fr. 50 

MERLIN (R.), biblioth. archiviste du Ma^ée social. Le contrat de truTaîl, 

les salaires, la participation aux bénéfices. 1 v. in-lS. ... 2 fr. 50 
MILHAUD(Mne Caroline). L'ourriére en France, 1 vol. in-18. 2 fr. 50 
MILHAUD (Edg.), professeur d'économie politique k l'Université de 

Genève. Limposition de la rente. Les engagements de CEtatj les inté" 

rets du crédit public, Végalité devant l'impôt. 1 vol. in-16. . 3 fr. 50 
MOLINARI (G. DE), ttuestlons économiques àrordre du jour. Ia-18. 3 fr. 50 

— Les problèmes du XX« siècle. 1 vol. in-18 3 fr. 50 

— Théorie de l'Evolution. Economie de Vhistoire. 1 vol. in-16. 3 f r. 50 
NOUEL (R.). Les Sociétés par actions, leur réforme^ préface do 

P. Baudin. 1 vol. in-16 3 fr. 50 

PAWLOWSKI (A.). La Confédération générale du travail. Préface 
de J. Boordeau. 1 vol. ia-16 2 fr. 50 

— Les syndicats jaunes. 1 vol. ta-1 6 2 fr. 50 

— Les syndicats féminins et les syndicats mUtes en France. 1 vol. 
in-lG 2 fr. 50 



Digitized by VjOOQIC 



LIBRAIRIE FÉLIX ALGAN 33 

PIC (P.)« prof, h la Facalté de droit de Lyon. La proUctton légale des 

travaûlears et le droit internatloiial ouTiier. 1 toI. in- 16 . . 2 fr. &0 
PoUtiqae badgétaire en Enrope (La), par MM. A. Lebom, G. Blondcl, 

R.-G. LÉTV, A. Raffaloyich, C Laurbmt, C. Picot, H. Oams. 1 ▼ol. 

in-lÔ 3fr.50 

RICHARD (M.). U régime minier. 1 toI. în-ld. ....... 3 fr. 50 

STUART MILL (J.). I.e goaTemement représentatif. Traduction et 

Introdtiietiony par M. DtJi»oiHT-WHiTB. 3* édition. 1 vol. ia-18 . 4 fr. 

COIiliECTION 

D'AUTEURS ÉTRANGERS CONTEMPORAINS 

Histoire —Morale— Économie politique — Sociologie 

Format in-8. (Pour le cartonnage^ 1 fr. 50 en plus.) 

BAMBERGER. — U MétU argent an XIX* siècle. . . . 6 fr. 50 

C. ELLIS STEVENS. ^ Les Sotroes de la ConsUtntion des ttats-Unis 

étudiéeê dans Uur$ rapportt avec Vhiêtoire de l'Angleterre et de tes 

Colonies. Tradait par Louis Vossiov 7 fr. 50 

GOSGHEN. — Théorie des Changes étran(^ers. Traduction et préface de 

M. LÉON Say. Oiuitrième édition française suivie du Rapjtort de ttlS 

sur le paiement de l'indemnité de guerre^ par le même. . 7 fr. 50 

HOWELL. — Le Passé et T Avenir des Trade Unions. Questions sociales 

d'aujourd^hui./lThà. et préf. de M. Le Cour Grandmaison. 5 fr. 50 

KIDD. — L'érolntion sociale. Traduit par M. P. Le Mommier. 7 fr. 50 

NITTI. — Le Socialisme catholique 7 f r. 50 

RUMELIN. — Problèmes d'Économie poUtique et de Statistique. 7 fr. 50 

SGHULZE GAVERNITZ. — La grande Industrie 7 fr. 50 

W.-A. SHAW. -^ Histoiro de la Monnaie (1262-1894) 7 fr. 50 

THOROLD ROGERS. — Histoire du TravaU et des Salaires en An0e- 

terre dépnis la fin du XIII* siècle 7 f r. 50 

WESTERMARCK. — Origine dn Mariage dans V espèce humaine. 11 fr. 

DICTIONNAIRE DU COMMERCE 

DE L'INDUSTRIE ET DE lA BANQUE 

DIRECTEURS ! 

MM. Ytbs GUTOT et Arthur RAFFALOVIOH 

3 volumes grand in-8. Prix, brochés 50 fr. 

— — reUé» 68 fr. 

NOUVEAU DICTIONNAIRE 

D'ÉCONOMIE POLITIQUE 

PUBLli SOUS LA DIRBCnOll DE 

M. I.ÉON 8AT et de M. JOSEPH GHAIZXET-SERT 

Deuxième édition. 
S vol. grand in-8 raisin et un Supplément : prix, brochés 60 fr. 

— — demi-teliore chagrin 60 fr. 

GOMPLiré PAR 3 TABLES : TaUe des antenrs, Tabto méthodiqiM 

•t TaUe analytique. 
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PETITE BIBLIOTHÈQUE 

ÉCONOMIQUE 

FRANÇAISE ET ÊTKANO&RE 

PCmuil S008 LA DtAfiCnON DE H. J. CBAILLtr-BERT 

PRIX DE CHAQUE VOLOVE Uf-32, 0RK6 d'UN PORTRAIT 
Cartonné toile ; . . fi fr. 60 



xvm voLtmEs publiés 

L ^ tAtWAN. -* Dtat toyalc ftÊf O. M iûj»L. 

II. — BENTHAM. ^ PrtndpM d« UgisUtioii, par &!»• Ràffalovich. 

m. — HUME. — (Barri éoonomiqae, par Léon Sat. 

IV. — J.-B. SA Y. — Coonomle poBUqat, par H. Bauorillart, de rinstiiut. 

V. — ADAM SMITH. — RiohcsM des Nationi, par Couhcclle-Sbneuil, 
de rinstitat. 2* édii. 

VI. — SULLY. ^ toantaiti f^alMi par M. J. Coaiuct-Bsht. 

VU. — fUCARÛO. — BMitOT, UtÊÊÏrm^ Pr«tts, p«r M. P. B&a&rcqaAd, 
d« naslilat. 

VIII. — TUROOT. — AdMÉiimminm «t (Êamn lMiiooii<tn«i, psr 
M. L. 'RottirtAO. 

IX. ~ JOHN STUART MILL. — Frinolp^ (Técottoaild poStt^o«» pas 

M. L. RoQTfCT. 

X. — MALTHUS. — Sgsal tor U principe et popnliaien,. par M. O^ 

de MOUNARI. 

XI. ^ BASTIAT* — (EatrM okaisiet, par M^ de Foirii.w» de rinsittoW 

XII. — FQURIE;r. — CSYTOT oli^etoe» par M. Glu Qium. 

XIII. — F. LB PLA.Y. >- ÈeoDoalB eeelale, p4r M. F. AcstATiiv. Noti- 

veite édit. 

XIV. — COBDBN. ^ UgM •eotre les IoiB«<iéréBle8 et MUDourtï pou- 
tiques, par Léon Say, de TAcadémie française. 

Xy. — KAilL MARX. — Le Capital, par M. Vilfrxso Parbto. 4« édit. 
XVI. ^ LAV0I31ER. — stattstivie c^^eele 61 profete dé rMormès, 

par MM. Schcll^ et Bd. GauiAUX, de l'iDstitut, 
XVIi. — LéON' SAY. ~ lAeité dfl OnBiBeroe, flmnoes publiques, 

par M. J. Chailley-Bbrt. 
XVIII. — QUESNAY. — |a Physlooratie, par M. Yves Goyot, 

Chaque volame est précédé d'oue {ntroduction et d*oiie étude biogra- 
phique, biblio graphique et critique sur chaque auteur. 

■ ( 
BIBLIOTHÈQUE 

DE LA 

LIGUE DU LIBRE ÉCHANGE 

Prix de chaque vol. iff-32, cartonoé toile 2 fr. 



SCHBLLB (O.). lie Mlan dd pnoteotlotiiiln&e en France. 
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HISTMRE TJKIVE^g|LLB BU l^VAIL 

PUBLlis SOUS LA. DIRECTION 

de G. RENABDy professeur au Collège de France. 

Sera publiée en iS volumes 

Chaque volume in-8, avec gravures 5 f r. 



Volumes parus : , ;• 

PAUL LOUIS. Le travaU 4tai»leinoiidftroÉiafii. 1 voL aveo 41 gravarés. 
RENARD (Or.) et DULAC CA.r. TTêvoUmoir luduaUl e U c et agrie^» 
depiii9 dent. cinquante ans. 1 vol. avec 3i gravures. 

REVUE PHILOSOPHIQUE 

J)E LA FBANCB ET. ©E L'ÉTBANGER . 
DIRIGÉE par Th. RIBOT 
Manbr» de n&âUlu^Pref^taetir hoaorair« m» GoUèf^ de Fcanoe. 
38« année, 1913. — Parmt^-cops les mois. 

Atloimomcirt r' — -. . 

Ub aa, da l«'jaavieç ; ParÛL 30 fr^; Départ» et Etranger. 33 fr. 



JOURNAL DES ÉCONOMISTES 

72* ANNÉE, 1913. 
Parait le 15 de chaque nioîs' par finac. grand In-S de 13B0 à 192 pages, 

RÉDACTEUB BH CHEf. » M. X VES . GD YOT 

Ancien miaistre, ^ 
Vice- pf ég id e a t de la Société d'Economie politique.. 



A^ONNBMEprr -. î 

Jï 30 fr.; Si: 

:*.,:..ijk. 36 fr.; Si: 
\o 3 

Le» abannemenU partent de Jftmvier, Avril, Juillet ou Octobre. 



France et Algérie : Un ak 30 fr. ; Six mois. . . 1 9 /r » 

Union posUle ; Um am.. ./*..:..4i . 36 fr. ; Six mois. ...*.** 80 fr! * 
Le wuMÉRO 3 fr. 50 



REVUE HISTORIQUE 

Fondée par 6. MON^>, 

Dirigée par HM. O». BÊMailT, «rcblvfsee palémetatfhé. ^^ 

etOlur. PFISTMUprofeiseapàki «iirtiaae/ , 

(38« année, 1913). — Paraît tous les deux mois. • ; 

Abonnement du 1" janvier, un an r Paris, 80 fr. — Départements et 
étranger, 93 fr. — La livraison, « fr. 
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REVUE DU MOIS 

DiRBCTsuR : £inile BOREL, profetMor A la Sorboone. 
SsCRiTAiRK DB LA RioACTiON : A. BIÀNCONI, Hgrégé de rUnivenité. 

(8* année, 1913). — Paraît toat les mois. 

AbOMMIMBXT du l** DB CRAQUE MOIS : 

Un an : Pari», 20 fr. — Départements, 22 /r. — Étranger, 25 fr. 
Six mois:— 10 fr. — — 11 fr.— — 12fr. 60. 

La HTtatson, 2 fr. 25 « 

REVUE DES ÉTUDES NAPOLÉONIEINNES 

PobUét sons la dfreeUob de M. Sd. DBIAULT. 

(S* année, 1913). — Paratt tons les deux dois. 

Abonrbmbmt (da l** lancier). Un an : France, 20 fr. — Étranger, 22 fr. 
La lÎTraison, 4 fr. 

REYIIE DES SCIENCES POLITIQUES 

Suite des Amwalbs des Scibmcbs poutioubs. 
(88* année, 1913). — Parait tous les deux mois 

Aidacteur en chef : M. ESCOFFIBB, 

professear à l'École des Sciences politiques. 

Abomnembnt : dnl*' Janvier, Paris 18fr.; Départ, et Étranger, 19fir. 
La livraison : 3 fir, 50. 

BULLETIN DE U STAHSTIQUE GÉNÉRALE 

DE LA FRANCE 

(S* année, 1913-1913). -->- Paratt tons les trois mois. 

Aboknbmbnt (da 1*' ootobrt). Un an : France et Étranger, 14 ir. 
La livraison, 4 fr. 



Abonnements sans frais à la Librairie Félix Alean, 
chez tous les libraires et dans tous les bureaux de 
poste. 



110^19. — Conlommiers. Imp. Paul BRODAHD. — P3.18. 
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